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gant  diverses  cnustumçs  et.a/féctions  des. affaires  emief:  et 
'privées,  enseigne  ce  qui  est  utile  à  la  vie  et  comme  il  faut  fuir 
îles  vices  et  se  distraire  de  toute  meschanceté,  doive  estre  ainsi 
pannie  d'un.chascun?  Quoil  la  comédie  {Je  parle  de  la  nou^ 
itelle)  n'a-elle  pas  y  dès  son  origine  ^  esté  permise ,  Ipuée  et 
approuvée  de  tous  hommes ,  de  tous  temps  et  en  tous  lieux?  Où 
ces  braves  Quintils  ont-ils  trouvé  qu'elle  enseigne  plus  de  mal 
que  de  bien,  qu'elle  soit  deffendue  et  qu'elle  doit  estre  reprour- 
vée  de  tout  homme  de  bon  jugement!  Je  voudrois  bien  que , 
pour  probation  de  leur  dire,  ils  amenassent  quelque  passage  de 
VEscriture  j  sinon  je  croiray ,  avecques  ceste  noble  assistance 
quis'esi  iey  assemblée  pour  nous  eseouter,  qu'ils  ne  sçaventqu'iU 
disent.  Et  de  vouloir  sofistiquer,  allegans  qu'elle  d<Mt  estre 
deffendue,  ne  fust-ee  que  pour  ce  qu'elle  scandalise  beaucoup 
de  personnes,  cela  n'a  point  de  nez  :  car,  par  mesme  raison,  il 
faudroit  dire  que  la  justice  est  unetironnie,  parce  que  beau- 
coup se  formalisent  des  exécutions  qu'yens  faict  faire;  que  la 
miséricorde  est  une  laseheté  de  cesur ,  parce  que  quelques  cruels 
blasment  sa  douceur  et  clémence;  et  qu'il  ne  faut  pas  aller 
à  l'église  pour  prier  ùi0U ,  parce  que  assez  d'atmtes  pensent 
qu'on  le  faict  par  hipocrisie,  0  bonté  divine  !  helas  I  comme 
seroit  traictée  la  vérité  et  la  diffinilion  des  choses,  s'ii  fallait 
accorder  que  tant  bonnes  et  sainctes  œuvres  fussent  telles 
qu'aucuns  les  pensent  !  Mais  c'est  trop  parlé  de  cecy,  joint 
qu*il  semble  à  l'auteur  que  tout  ce  qui  n'est  deffendu  par  au- 
cune loy  expresse  s'entend  devoir  estre  permis,  etqu^onenpeut 
honnestement  user,  Yoylà  pourquoy.  Messieurs ,  il  vous  prâ" 
sente  ceste  comédie  telle  qu'elle  est ,  vous  priant  luy  donner 
autant  d'audience  qu'il  est  requis  en  choses  semblables;  et,  en 
recompense,\es  J&\o\ixvous  donneront  autant  déplaisir  qu'ils 
ont  de  martel  en  leste.  Il  vous  vouloit  dire  l'argument,  mais , 
parcequ'il  a  veu  sortir  ces  deux  jeunes  hommes ,  il  a  pensé 
qu'ils  vous  le  feront  entendre;  et  puis  la  comédie  est  l'argument 
d'elle-mesme. 


LES    JALOUX 

COMEDIE 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE  I. 

Euatache ^  compagnon  de  Vincent;  Vincent^ 
amoureux. 

EUSTACHE. 

{oilà  ce  (jue  j'en  sçay,  et  que  m'en  a 

[aprins  ce  gentilbonime  qui  est  venu 

avecques  nous  de  Poictiers.  Mais , 

quelle  contenance  vous  ay-je  veu  faire 

tandis  que  Gotard  vous  contoit  je  ne 

ay  quoyr 

Vincent.  Voy  î  rous  en  estes-vous  aperceu? 
EusTACHE.  J  eusse  esté  bon  aveugle.  Et  quoy  ! 
on  vous  voyoit  quasi  tomber  les  larmes  des  yeux. 
Contez-moy ,  je  vous  prie  ;  que  vous  aviez ,  afin 
que,  si  je  ne  vous  puis  ayder  en  quelque  chose, 
au  moins  que  je  me  plaigne  avec  vous  de  vostre 
fortune. 
Vincent.  Excusez-moy,  s'il  vous  plaist,  car 
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je  ne  ferois  que  vous  donner  ennuy  par  le  récit 
de  mes  misères. 

EusTAGHE.  Ce  sont  paroles,  etfaictes  en  cela 
tort  à  nostre  amitié. 

Vincent.  C*eust  esté  pourtant  le  meilleur. 
Toutesfois,  puis  qu'il  vous  plaist ,  j'en  suis  con- 
tent. Sachez  donc  que  rien  n'en  a  esté  cause 
que  l'amour  et  la  jalousie. 

EusTAGHE.  De  qui  estes-vous  amoureux  ?  d'où 
vous  vient  ceste  jalousie? 

Vincent.  Je  le  vous  diray.  Il  y  a  trois  ou 
quatre  moys  que,  me  trouvant  aux  jeux  des  Ita- 
liens,  où  certes  il  y  a  du  plaisir,  j'adrcssay  ma 
veue  sur  une  jeune  dame,  belle  par  excellence. 

EusTACHË.  Comme  a-elle  nom? 

Vincent.  Magdelaine.  Ainsi  considérant  ses 
Leautcz  et  bonnes  grâces,  lesquelles  je'louois  gran- 
dement en  moy-mesme,  j'en  devins  tellement 
amoureux,  qu'il  me  semble  estre  impossible  veoir 
créature  plus  accomplie  en  toutes  perfections. 
Voyez  si  l'amour  sçait  dompter  les  hommes  ! 

EUSTAGHE.  Et  bien!  ^u  en  advint-il  après? 

Vincent.  Il  y  a  trois  jours  que,  me  venant  de 
recréer  avec  elle ,  je  fus  rencontré  par  mon  père,, 
qui  se  print  à  me  aire  :  Vincent ,  ton  compagnon 
me  vint  hier  trouver  pour  me  prier  parler  en  sa 
faveur  au  sire  Nicaise ,  et  faire  en  sorte  qu'il  lui 
baille  à  femme  sa  fille  Renée.  Sur  quoy,  discou- 
rant en  moy-mesme ,  je  me  suis  advisé  la  de- 
mander pour  toy,  car  il  est  tantost  temps  que 
tu  te  maries ,  si  tu  veux  que  je  voye  tes  enfans 
grands. 

EUSTAGHE.  Je  n'attendois  que  cela. 

Vincent.  Adjoustant  que  Nicaise  ne  l'accor- 
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deroît  jamais  a  Âlfonse  sans  le  scea  et  consente- 
ment du  sire  Zacharie»  son  père,  quin'estoit  enco- 
res  de  retour  ;  ainsi  que ,  pour  ne  perdre  temps, 
il  en  ayoit  desjà  parlé  pour  moy,  et  esperbit  qu'il 
me  la  feroit  donner,  avec  plus  de  dix.  mille  francs 
d'argent  sec,  sans  les  maisons ,  héritages,  bagues 
et  joyaux. 

EusTACHE.  Voilà  la  coustume  des  pires  du 
jonrdTiny,  car  pourveu  qu'ils  marient  richement 
leurs  enfans,  ce  leur  est  assez. 

Vincent.  Quoy  entendant ,  je  demeuré  si 
transporté  qu^il  ne  fut  jamais  en  ma  puissance 
lai  pouvoir  respondre  un  seul  mot ,  ny  trouver 

Suelque  excuse  qui  ne  fust  au  moins  inconsi- 
erée  et  hors  de  propos ,  car  la  parole  me  mourut 
entre  les  dents.  A  raison  de  quoy,  et  neantmoins, 
voyant  que  je  l'avois  escoute,  que  je  ne  luy  res- 
pondois  rien,  jugea  par  mon  silence  que  j'en  es- 
tois  content.  Que  vous  diray-je  des  peines ,  en  • 
nuys,  tourmens  et  passions  que  je  souffrois  lors  ? 
Certes,  n'eust  esté  1  espérance  que  j'avois  me  re- 
trouver le  lendemain  matin  avecques  Magdelaine, 
afin  que,  par  la  gayeté  de  ses  douces  mignardises 
elle  m'amolist  la  ngueur  de  tels  propos ,  j'estois 
pour  devenir  fol. 

EusTACHE.  Je  ne  m'en  esbahy  pas,  car  les 
amans  ne  peuvent  endurer  qu'on  leur  parle  de  les 
marier. 

Vincent.  Mais,  helas  !  comme  j'esprouve  véri- 
table le  proverbe  qui  dict  que  la  fortune  ne 
"rient  jamais  seule,  et  que,  si  elle  se  monstre  en- 
nemye  de  quelqu'un,  qu'elle  s'eflTorce  entièrement 
le  ruiner!  Car  je  ne  fus  pas  si  tost  arrivé  en  la  rue 
où  elle  demeure ,  que  je  la  vy  sur  le  pas  de  son 
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hujs,  devisant  fort  privement  ayec  un  soldat,  le- 
quel (quand  elle  m^aperceut  aprocher  pour  yeoir 
qui  il  estoit)  elle  le  fit  soudain  entrer  dedans,  pais 
me  ferma  la  porte  au  nez. 

EusTAGHE.  0  femme  ingrate  et  mescognois- 
santé  ! 

Vincent.  A  ceste  occasion,  ne  devez  vous 
émerveiller  si  m'avez  veu  changer  de  couleur. 

EuSTAGHE.  Mon  grand  amj,  j'ay  cKer  que 
m'avez  descouvert  vos  amoureux  accidens ,  sinon 
en  ce  que  le  discours  que  m'en  avez  faict  me 
semble  avoir  plustost  renouvelle  vos  playes  que 
soulagé  vos  passions  ;  mais  quel  remède  y  pen- 
sez-vous donner? 

ViNGENT.  Je  ne sçay ,  car,  d'un costé ,  la  volonté 
de  mon  père  et  la  révérence  que  je  luy  doy,  et, 
d'autre  part,  Tamour  que  je  porte  à  ceste-cy  et 
l'injure  qu'elle  m'a  faicte ,  combattent  tellement 
dedans  moy,  que  je  ne  sçay  quasi  que  je  doy^aire. 

EusTAGHE.  Mais  encores? 

ViNGENT.  Je  n'ay  autre  espérance  qu'aux  ruses 
de  GoUrd. 

EusTAGHE.  Quelle  espérance  vous  donne-il  ? 

ViNGENT.  Rien  d'asseuré,  sinon  que,  cognois- 
sant  qu'il  sçait  faire  ce  qu'il  veut  et  qu'il  m'a 
promis  empescher  ces  nopces  (combien  que  je  n'y 
voye  aucun  moyen),  j'en  suis  demeuré  là. 

EuSTAGHE.  Et  quant  à  vostre  Magdelaine? 

ViNGENT.  11  me  conseille  l'aller  trouver  pour 
luy  reprocher  son  ingratitude  et  attendre  ce 
qu'elle  me  dira. 

EUSTAGHE.  Peut-estre  qu'il  ne  vous  conseille 
pas  mal.  Or,  je  ne  veux  vous  molester  davantage. 
Monsieur  mou  amy,  souvenez-vous  que,  si  je  puis 
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quelque  chose  pour  vostre  service,  je  suis  i  vostre 
commandement. 

Vincent.  Je  vous  mercye.  Je  ne  vous  espar- 
gnoraj  s*il  en  est  besoin. 


SCÈNE  II. 
Magdelaine,  courtisane;  Vincent. 

Hagdelaine. 

I  iserable  que  je  suis  !  je  crains  bien  fort 

I  que  Vincent  n*ayt  prins  en  mauvaise 

part  ce  que  je  fis  Tautre  jour,  ou  oe  se 

î  le  soit  autrement  interprété  que  n'a  este 

mon  intention  ;  car  depuis  il  ne  s'est  laissé  veoir 
et  ne  m'a  mandé  de  ses  nouvelles,  comme  il  avoit 
acconstumé.  • 

Vincent.  0  grand  jugement  de  Dieu  !  il  sem- 
ble que  mon  ame  toute  tremblante  soit  sur  le  point 
d'abandonner  ce  corps  si  tost  que  je  me  présente 
devant  ceste-cy. 

Magbelaine.  Mais  le  voicy.  0  mon  Vincent  ! 
mon  vainqueur  !  je  croy  fermement  que  jamais  le 
bien  ne  fîit  tant  désiré  que  j'ay  (ô  ma  vie  !)  at- 
tendu vostre  venue. 

Vincent.  Uelas!  ces  caresses  tant  affectées 
renouvellent  mes  douleurs  et  rengrègent  mes 
playes. 

Magdelaine.  Que  veut  dire  qu'estes  ainsi 
resveur?  à  quoy  pensez-vous  ? 

Vincent.  Si  je  suis  vostre  Vincent  et  vostre 
vie. . 

Magdelaine.  Or  sus,  or  sos^  obliez  cela. 
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Vincent.  Gomment,  aue  j'oblie  cela!  O  Mâg- 
delaine!  Magdelaine!  pleust  à  IHeu  que  mon 
amoup  fdst  mis  en  balance  contre  le  yostre ,  ou 
que  vous  souffrissiez  comme  j'endure ,  ou  qae  je 
ne  me  resentisse  du  tort  que  m'ayez  faict  ! 

Magdelaine.  Je  sçay  bien  que  vous  voulez 
dire,  «t,  pour  tous  oster  deceste  opinion,  je  vous 
voulois  envoyer  quérir. 

Vincent.  Ce  n^est  de  merveilles  que  vous, 
comme  coulpable ,  sachez  ce  que  je  veux  dire; 
mais  la  foy  que  j'avois  en  vous  et  Tamitié  que  je 
vous  ai  tousjours  portée  depuis  que  je  vous  co- 
gnois  me  meritoient  ceste  récompense. 

Magdelaine.  Ne  vous  tourmentez  (mon  ame), 
car  je  n'ay  faict  chose  qui  vous  doive  aigrir  contre 
moy. 

Vincent.  Ce  sont  moqueries.  Si  vous  n'estes 
en  rien  coulpable,  pourquoy  soupsonuez^vous  ce 
dont  je  vous  veux  accuser  ?  Regardez  que ,  non 
sans  cause,  vous  avez  faict  la  planche  devant. 

Magdelaine.  Par  ma  conscience  !  vous  vous 
colerez  contre  moy  à  tort,  car  céluy  que  vous 
avez  veu  est  un  mien  frère. 

Vincent.  Il  est  vray,  c'est  un  sien  frère  :  tout 
le  monde  est  parent  d'une  putain.  Or  sus,  vous 
avez  raison,  ayez,  ayez-le,  jouissez-en  tout  vostre 
soûl,  je  ne  vous  en  empescheray  pas.  0!  que  si 
jamais  plus  je  me  laisse  ! . . . 

Magdelaine.  Voyez  !  Escoutez,  mon  cœnr  i  je 
ne  croiray  jamais  que  cecy  puisse  avoir  telle  puis- 
sance sus  vous  que  vous  sépariez  de  mon  amour. 
A  ceste  cause,  je  vous  prie,  par  la  serainété  de  ce 
front,  par  ces  beaux  yeux,  nostes  de  ma  liberté, 
et  d'où  sortent  ces  lumineux  et  ardan^^clairs  qui 
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me  foudrojent,m'eDtretenanttousîours  en  un  feu 
continuel,  et  par  ceste  belle  boucue  que  je  baise 
du  plus  chaud  de  mon  affection,  qu'il  tous  plaise 
m'escouter  deux  mots  seulement. 

Vincent.  Dites,  mais  je  tous  admise  que  je 
croy  plus  Tefiect  que  les  paroles. 

Magdelaine.  Ah  !  mon  espérance  !  souffrez 
que  j'obtienne  de  tous  ceste  grâce.  C'est  grand 
cas  que  tous  estes  si  rcTesche  qu'on  ne  tous  peut 
plyer  par  amour  ny  par  prières. 

Vincent.  Et  cecy  encore  plus  grand  cas,  Mag- 
delaine, que,  Toulant  tousjours  seconder  tos  ape- 
tis,  tous  obliez  si  tost  les  indignitez  que  m'aTez 
iaictes.  Que  s'il  adTient  que  je  m'en  aperçoiTe, 
TOUS  me  Toulez,  parTOS  paroles  embellies,  offus- 
quer les  yeux  de  Tentenaement  et  me  flaire  croire 
le  rebours  de  ce  que  je  sçay  bien. 

Magdelaine.  Vous  croirez  ce  qu'il  tous  plai- 
ra ;  mais,  si  me  Toulez  escouter,  je  tous  feray  con- 
fesser qu'à  tort  tous  tous  plaignez  de  moy . 

ViiïCENT.  Je  Toy  bien  qu'il  tous  faut  com- 
plaire :  car  tous  Toulez  tousjours  aToir  le  droict. 

Magdelaine.  Escoutez-moy  donc,  s'il  tous 
plaist  :  Mon  père,  comme  je  tous  ay  autresfois  dict, 
estoit  un  fort  riche  marchant  d'Angers,  lequel.  Te- 
nant à  mourir,  laissa  à  deux  enfans  que  nous  som- 
mes plusieurs  biens  et  héritages,  dont  mon  frère, 
comme  aâsné,  se  saisit,  en  disposant  d'iceux  à  sa 
Tolonté.  Mais,  pource  qu'il  estoit  prodigue  et 
grand  despensier,  ne  cherchant  qu'a  soulier  ses 
Tolontez,  s'en  donna  si  souTent  par  les  joues, 
qu'en  moins  de  rien  il  despendit  et  engagea  le 
plus  beau  et  le  meilleur. 

Vincent.  Quelle  ùible,  quel  conte  est-ce  cy  ? 
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Magdelaine.  Quelque  temps  après,  voyant 
en  quelle  nécessité  sa  despence  desmesurée  rayoit 
conduict ,  ayant  honte  de  soj-mesmes  et  fasché 
de  voir  que  ceux  qui  nous  avoient  presque  rongez 
jusques  aux  os  se  mocquoient  de  luy,  le  regar- 
dant par  dessus  Tespaule,  se  desbaucha  tellement, 
qu'ayant  vendu  le  sui^plus  qui  restoit,  s*en  alla  à 
la  guerre ,  me  laissant  seule ,  abandonnée  de  tous 
moyens.  Et  c'est  celuv  k  l'occasion  duquel  vous 
estes  entré  en  ceste  ialouzie. 

Vincent.  C'est  bien  rencontré,  ô  femme  du 
diable! 

Magdelaine.  Escoutez,  si  vousm'aymez:  Et 
pource  que  je  ne  voulois  pas  qu'il  s'aperceust  de 
l'amitié  et  privante  que  j'ay  avec  vous... 

Vincent.  NottezDien  ceste  autre  vérité  ! 

Magdelaine.  Ny  que  je  fusse  moins  qu'hon- 
neste ,  que  eussé-je  peu  mieux  faire ,  affin  qu'il  ne 
m'eust  en  quelque  mauvaise  opinion?  joint  que, 
vous  voyant  venir  droict  à  nous,  qui  devisions  de 
plusieurs  choses,  je  m'asseurois  que  n'eussiez  fûlly 
dire  quelque  mot  joyeux  en  passant,  ou  me  faire 
quelque  je  ne  sçay  quoy  qui  eust  tout  gasté. 

Vincent.  Que  voulez-vous  davantage  ?  je  vous 
donne  gagné. 

Magdelaine.  Ah!  parmoname,  c'est  mon 
frère  unique ,  lequel  je  n'avois  veu  il  y  a  plos  de 
trois  ans.  Mais  vous  me  direz:  Si  vous  ne  m'avez 
faict  cela  pour  autre  occasion ,  voulez-vous  tous- 
jours  suy vre  ce  mesme  stil  ?  Vrayement,  nenny  ; 
combien  que  je  ne  sache  encores  comment  faire, 
pource  qu'iceluy,  m'ayant  trouvée  jeune,  fresche 
et  délicate  (comme  vous  voyez),  est  devenu  jaloux 
de  moy,  laissant  ordinairement  son  serviteur  en 
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la  maâson ,  de  mode  qu'il  ii*y  peut  entrer  ame 
Tiyante  quHl  ne  le  sache.  Parqnoy  ie  ne  youdrois 
(o  mon-  sang  !}  que  tous  emeryemassiez  si  j*ay 
£sdct  ce  que  j'ay  fait ,  et  mcsme  si  je  yous  semble 
encores  un  peu  durette,  d'icy  à  deux  ou  trois 
jours  qu'il  demeurera  icy. . 

Vincent.  Je  ne  m'en  emeryeille  point ,  car 
c'est  de  vostre  creu.  Pensez-yous  que  je  n'en- 
tende de  quel  pied  yous  marchez,  combien  que 
je  ne  sache  encores  comment  faire?  «  Il  est  deyenu 
jaloux  de  moy,  laissant  ordinairement  son  seryi- 
teur  en  la  maison  !  —^  Je  ne  youdrois  pas  (ô  mon 
sang  !)  que  yous  esmery cillassiez  »,  et  tant  d'au- 
tres beaux  motz.  Toutes  ces  niaiseries  tendent 
à  ceste  fin  que  le  bon  Vincent  soit  chassé ,  et 
cestuy-cy  bien  receu.  Àh!  que  maudite  soit  ma 
fortune ,  que  je  ne  yous  ay  cogneue  du  comman- 
cernent,  car  jamais  je  n'eusse  mis  le  pied  où  yous 
fussiez  esté! 

Magdelaine.  M'amour,  laissez  cela.  Trouyez 
moyen  de  me  yenir  yeoir,  pouryeu  qu'il  ne  le 
sasche ,  et  yous  cognoistrez  comme  je  yous  ayme 
de  tout  mon  cœur. 

Vincent.  Pleust  à  Dieu  que  dissiez  yray  et 
sincèrement  !  «  Et  yous  cognoistrez  comme  je  yous 
ayme  de  tout  mon  cœur.  » 

Magdelaine.  Comment,  chetiye  que  je  suis! 
pensez-yous  que  la  bouche  parle  autrement  que 
le  cœur? 

Vincent.  Puis-je  croire  que  je  ne  sois  double- 
ment deceu,  et  que  vous  m'aymez  ? 

Magdelaine.  Quoy!  que  je  yous  déçoive? 
que  je  ne  yous  ayme?  Ô  yie  de  ma  vie  (helas  !),  ne 


i8  Làriyey. 

dictes  cela ,  car  ces  parolles  me  soi^  autalit  de 
coups  de  dague  en  Testomac. 

Vincent.  S'il  est  ainsi,  je  vous  ay  donc  (ô 
m'amour  !)  aymée  à  bon  droit,  et  conune. . . . 

Magdelaine.  Taisez-Tous,  le  yoicy  qui  vient. 
S'il  me  dict  rien  ,  faictes  que  vos  propos  s'accor- 
dent aux  miens. 

Vincent.  Vault-il  pas  mieux  que  je  m'en  aile? 

Magdelaine.  Non,  n'ayez  peur  :  ce  n'est 
qu'un  sot  et  un  poltron. 


SCÈNE  III. 
Fierabras,  capitaibe;  Magdelaine,  VincenU 

FlERABRAS. 
es  chevaux  ont-ilz  estez  bien  estrillez? 
Magdelaine.  Qu'ay-je  affaire  de 
vos  chevaux  ? 

FlERABRAS.   La  chambre  est- elle 
faicte  ?  le  soupper  est-il  prest? 

Magdelaine.  La  chambre  est  faicte  dès  le 
matin  ;  quant  au  soupper,  il  sera  bien  tost  prest. 
FlERABRAS.  Regardez  à  faire  quelque  bonne 
fricassée ,  et  que  j'ay e  du  rosty  avec  une  sausse  ou 
saupiquet ,  comme  on  faict  chez  les  princes  et 
grands  seigneurs.  Mais  que  faictes-vous  icy  en 
la  rue  ? 

Magdelaine.  Je  suis  sortye  pour  parler  à  ce 

bon  seigneur  qui  vous  demande,  à  raison  de  je 

ne  sçay  quoy  qu'on  luy  a  dict  que  voulez  vendre. 

Vincent.   Quoy  !  est-ce  cy  monsieur  vostre 

frère  ? 
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MAGiiSLAiifs.  Oyv^^'cs^  luj-mesmes;  parlez- 
àluy. 

Vincent.  Monsieur ,  on  m'a  dict  qa*ayez  des 
cheyaux  à  vendre  :  je  les  acheteray  s'il  tous  plaist 
m'en  faire  marché. 

Fierabras.  On  vous  a  dicl  vray  :  jen'ay  plus 
que  faire  de  tant  de  train,  ayant  reconquis  au 
roy  la  pluspart  de  son  royaume,  tellement  que  je 
n'en  yeux  retenir  qu'un  pour  m'aller  quelquefois 
pourmener. 

Vincent.  Je  yous  payeray  en  beaux  escuz  au 
soleil,  larges  comme  la  main.  On  m'a  dict  qu'ayez 
aussi  quelques  bardes  dont  youlez  yous  deffaire  ; 
je  les  yonm>ois  bien  yoir. 

Fierabras.  Si  youlez  yenir  ayecques  nioy  ^ 
jusques  chez  le  firippier   à  qui  les  ay  oaillées  à 
yendre,  je  les  yous  monstreray. 

Vincent.  Je  n'ay  le  loisir  pour  ceste  beure  ; 
mais  s'il  yous  plaist  les  envoyer  quérir,  je  repas- 
teray  tantost  par  icy. 

Fierabras.  J'en  suis  content;  yous  les  trou- 
verez céans  k  vostre  retour. 

Magdelaine.  Ne  fadllez  donc  pas,  Monsieur. 

Vincent.  Aussi  ne  feray-je. 
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SCÈNE  IIII. 
Fierairas,  Magdelaine^ 

FlERÂBRAS. 

»  st-ce  la  coustnuie  de  ceste  yille  que  ks 
I  femmes  soient  tout  le  jour,  à  la  porte  de 
I  leur  logis,  devisans  ayec  tous  ceux  qui 
;  vont  et  yienuent? 

MagpëlaipîG.  Les  femmes  de  ceste  Tille  et 
d^ailieurs,  pour  se  monstrer  à  leur  porte  ,  Jie  sàaX 
moins  honnestes  que  celles  d'Angers, 

FlERABRAS.  je  ne  sçay.  Tant  y  a  que  cela  ne 
me  plaist  point. 

Magdelaine.  Mon  frère,  parlez  francbemait, 
J'aybien  entendu  que  vous  voulez  dire  par  yostre 
estrillement  de  chevaux. 

FlERABRAS.  J'en  suis  ayse,  parquoy  (ma 
sœur)  je  vous  commande  (ouvrez  bien  acy  les 
oreilles  )  que  faciez  en  sorte. ..  Bàste  !  car,  pair  la 
mort,  voicy  à  mon  costé  le  cbastierfols. 

Magdelaine.  0  misérable  que  je  suis  !  bêlas  ! 
il  ne  me  print  jamais  volonté  faire;  cela.  Toutas- 
fois  ce  nie  à  poux ,  ce  capitaine  cassé  et  sans 
soldats  me  menasse ,  comme  (quand  j'en  aurois 
envye)  s'il  estoit  en  sa  puissance  m'en  empes- 
cher ,  parce  que  c'est  un  vaillant  poltron  que  je 
crains  nien  !  11  est  vray  que,  tandis  qu'il  sera  icy, 
je  ne  veux  pas  faire  venir  mon  amy  au  logis,  non 
pour  crainte  que  j'aye  de  luy,  mais  parce  que  je 
pense  que  cela  ne  me  pourra  nuyre,  ne  fusse  que 

Sour  le  respect  d^une  certaine  bonnesteté  qui  me 
ict  en  moy-mesme  que  je  ne  le  doy  faire. 
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ACTE  II. 

SCÈNE  I. 
Vincent  y  Gotard^  son  serviteur, 

Vincent. 

I  y  »  je  vous  ay  bien  entendu;  nous  en 
I  deviserons  une  autre  fois  plus  à  loisir. 
[  Vien  çà,  Gotard  :  et  bien!  qu'as-tu  faict? 
'  Gotard.  Quoi?  toucKant  ce  beau 
mariage? 

Vincent.  Oy. 

GoTABD.  Me  croirez-vous?  je  n'ay  cessé  toute 
la  matinée  de  courir  et  tracasser  par  là  ville,  de 
çà,  delà,  fantastiquant et  cbimerisant  après  cela. 
Puis ,  Quand  j'ay  esté  bien  las  et  me  suis  bien 
ronijpu  la  teste ,  j'ay  trouvé  qu'il  n'y  a  rien  plus 
ayse  à  faire.  Voyez  que  j'estois  beste  de  ne  m'en 
estre  advisé  du  commancement  ! 

Vincent.  Est-il  vray  ?  0  Gotard  !  mon  amy , 
queje  t'accolle! 

Gotard.  Laissez  cela.  Voy  !  je  croy  que  vous 
pensez  embrasser  une  garce  ;  oyez  si  vous  vou- 
lez. 

Vincent.  Je  t'escoutô. 

Gotard.  Quand  le  vieillard  vous  parlera  de 
Renée... 

Vincent.  Ab  !  ne  me  la  nommes  point  si  tu 
m'aymes. 

Gotard.  Taisez-vous  :  je  veux  que  luy  disiez 
que  vous  vous  estes  informé  d'elle ,  le  suppliant 
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bien  humblement  faire  en  sorte  que  la  pois 
cspouser. 

ViNCEWT.  Ho,  0,  o! 

GoTARD.  Qu'avez-vous  ? 

Vincent.  Est-ce  là  ce  moyen  tant  aisé  | 
faire  que  je  ne  Pespouse?  Je  m^en  gard< 
bien. 

GoTARD.  Voilà  grand  cas,  vous  ne  cesse: 
me  tourmenter,  et  d'estre  tousjours  après  n 
me  priant  et  repriant  penser  ou  faire  en  s 
que  vous  n^espousiez  ceste-là.  Et  quand 
trouvé  les  moyens  qu'il  vous  faut  tenir,  vousn 
chappez  des  mains. 

Vincent.  Ains  je  t'escoute  et  obey. 

GoTARD.  Pardonnez-moi.  Or  il  faut  esco 
premier  que  respondre  :  Je  m'en  garderay  bi 
*  Quels  propos  sont-ce  là? 

Vincent.  C'est  assez.  Et  bienî  que  do 
faire? 

GoTARD.  Avez-vous  pas  oy  ce  que  je  > 
que  respondiez  à  vostre  père? 

Vincent.  Je  te  prie  ne  me  persuader  cela 

GoTARD.  Pourquoy  ?  Considérez  ce  qui  en 
viendra. 

Vincent.  Quoy  !  je  seray  séparé  de  Maj 
-  laine  et  conjoint  à  ceste-cy  ? 

GOTARD.  Vous  vous  trompez,  car,  disant  d 
tous  les  biens  du  monde  et  feignant  ne  de 
autre  chose  que  l'espouser,  vous  osterez  au  v 
lard  toute  occasion  de  crier.  Sçavez-vous  qu' 
adviendra?  Vous  ne  l'espouserez  pas ,  par  ce  < 
ceUe,  allant  ceste  après- dinée  se  jouer  a  la  Vi 
te ,  Âlfonse  la  ravura  par  les  chemins.  Voi 
vous  plus  beau  remède  que  cestuy-là? 
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Vincent.  Qui  m^asseurera  que  ces  choses  doi- 
yent  passer  ainsi? 

GoTARD.  Quant  à  Alfonse,  ne  vous  en  mettez 
en  peine ,  il  sçait  ce  qu'il  a  affaire ,  mesmes  qu'il 
ne  la  pourra  jamais  avoir,  sinon  par  une  voye  ex- 
traordinaire. C'est  pour  quoy  il  a  délibère  faire 
ce  que  je  yous  dy. 

Vincent.  C'est  bien  adyisé.  Mais  posons  le 
cas  qu'elle  n'aille  point  à  la  Villette. 

GoTARi>«  Mais  posons  le  cas  que  le  ciel  ya 
tomber. 

Vincent.  Pourtant ,  cela  est  possible. 

GoTARD.  Qu'elle  y  aille  ou  n'y  aille  pas ,  elle 
ira  pour  le  moins  soupper  chez  le  sire  Augustin , 
où  je  sçay  qu'ils  font  leurs  Rois.  Sinon,  faictes 
ainsi ,  pour  jouer  plus  seurement  :  dites  au  vieil- 
lard qu'ayez  entendu  qu'elle  est  bossue  et  contre- 
iaicte;  à  ceste  cause,  que  le  priez  yous  la  faire 
yeoir. 

Vincent.  Tu  dis  bien  ;  mais  le  cas  advenant 
qu'il  n'en  vueille  rien  faire? 

GOTARD.  Faictes  bonne  mine  et  dictes  que 
vous  ne  voulez  un  monstre  si  laid  à  vos  costez. 
Entendez-vous? 

ViNCEÏfT.  Oy.  Croirois-tu  bien  que  cet  advis 
me  plaist  beaucoup,  et  le  trouve  plus  subtil 
qu'autre  que  je  sçache? 

GoTARD.  Monsieur,  croyez-moy,  que  si  luy 
sçavez  dire  ces  choses  de  bonne  grâce ,  il  ne  vous 
en  esconduira  point. 

Vincent.  J'y  prendray  peine.  Mais  comme 
ferons-nous  de  cet  autre  coste? 

Gotard.  Quoy?  avec  l'Angevine? 

Vincent.  Oy. 
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GOTARD.  Est-il  yray  qiie  6e  mangeôr  de 
de  poulies  est  son  frère?' 

Vincent.  Oy. 

GoTARD.  En  estes-vous  bien  asseuré? 

Vincent.  Oy  ;  pourquoy? 

GOTÂRD.  Que  sçay-je?  J^pcnsois  qu'elle 
eust  ainsi  enfermé  dehors  pour  tous  mettra 
quelque  estrange  desespoir,  affin  que  pour 
trer  en  grâce  vous  luy  fissiez  mille  nonnestes 
senS)  comme  elles  sçavent  bien  £sdre. 

Vincent.  Ce  n'est  pas  maladvisé  à  loy.  i 
donc,  que  luy  pourrois-je  envoyer  qui  luy 
agréable  ? 

GoTARD.  Que  luy  youdriez-vous  envo; 
Vous  estes  un  jeune  poisson.  Qbliez  cela  :  ' 
luy  en  ayez  assez  et  trop  donné  auparavant 

Suis  vous  le  pourrez  tousjours  bien  faire  qi 
en  sera  besoin. 

Vincent.  Jesuiyray  ton  conseil;  mais, 
moy,  comme  la  pourray-je  aller  yeoir? 

GOTARD.  Me  le  démandez-yous?  Je  pei 
que  ce  fust  le  propre  des  femmes  de  donne] 
assignations  pour  consoler  leurs  amans ,  et 
des  nommes,  qui  ne  cognoissent  leurbumeui 

Vincent.  Je  luy  eh  ay  desjà  parlé,  et  es 
encore  luy  ramenteyoir-^ 

GoTARD.  Que  yous  a-elle  respôndu  ? 

Vincent.  Qu'elle  ne  «çayoit  aucun  moycE 
que  j'y  pensasse. 

GoTARD.  Qu'elle  n'en  sçavoit  aucun  !  0  la 
tain  !  voyez  si  vous  pourrez  commander  à 
désirs,  et  avoir  patience  jusques  après  soup 
Cenendant  j'y  mettray  ordre. 

VINCENT.  Hé!  Gotard,  quand  l'année  pa 
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mon  pife  te^  battoit  si  cruellemeiil  pource  que  ta 
luy  avois  desrobbé  une  pièce  de  cresej,  je  ne  te 
dis  pas  :  Gotard,  ayes  patience  jusqu^s  après 
soapper.  Ainsy me  jettaot  aux^ieds  démon  père, 
je  le  priay  te  pardonner,  ce  qu'il  fit. 

GoTARD.  Je  ne  Tay  pas  oblié,  et  mi  jour,  si  je 

^ 

Vincent.  Or  sus,  laissons  cela  :  Tois-tu  pas 
que  je  ne  puis  estre  deux  beures  sans  ceste  en- 
chanteresse? 

GoTARD.  Vous  avez  raison;  attendez I  .Que 
TOUS  semble  si  je  me  desgiiisois.en  belistre,  comme 
un  de  ces  soldarts  dévalisez  qui  vont  demandant 
la  passade,  et  que  je  vous  portasse,  enveloppé  en 
quelque  comrerture  ,  en  son  logis  ?  Pensez-yous 
point  que  ^  priant  le  capitaine,  en  llionneur  des 
armes ,  de  me  retirer  pour  ceste  nuict,  il  ne  me 
Taccordast  ? 

Vincent.  Tu  voudrois  donc,  à  ce  compte, 
que  je  me  laissasse  lier  en  une  couverture? 

GoTARD.  Je  veux  veoir  comme  vous  aimez 
Tostre  maistresse. 

Vincent.  Me  lier  en  une  couverture  ! 

GoTARb.  Pourquoy  non  ? 

Vincent.  Et  »  j'y  cstois  trouva ,  que  di- 
rois-je? 

GoTARD.  Ha  i  ba  !  ba[!  pauvre  homme  !  Si  vous 
trouve^  estrange  vous  laisser  lier  en  ceste  façon, 
sera-ce  pas  chose  encores  plus  estrange  qu'on  se 
jwiîsse  imaginer  qu^estes  enveloppé  en  mon  pac- 
quet?  Comme,  diable  !  un  sot  se  pourra-il  jamais 
adviser  qu'un  coquin  porte  Tamoureux  de  sa  sœur 
en  une  paillasse  ou  couverture  ? 

Vincent.  Il  sembleroit  que  je  fusse  je  ne  sçay 
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qui,  si  je  me  laissois  porter  en  ceste  façon.  I 
sons  cela.  Et  puis,  penses-tu  qu'il  te  yoi 
recevoir? 

GoTARD.  S'O  n'en  veut  rien  faire,  il  ne  sç. 
pas  qui  je  suis  ny  que  je  cherche;  tandis 
pourray  trouver  quelque  autre  expédient. 

Vincent.  Je  me  làisseray  conseiller.  Fa] 
que  tu  voudras. 

GoTARD.  Allez  donc  faire  provison  de  coi 
et  de  quelque  vieille  paillasse  ou  couveiture. 
pendant,  je  vas  chercher  Âlfonse;  je  sçay  quasi 
je  le  doy  trouver. 


SGËNE  IL 

Alfonse,  amoureux  ;  Richard^  son  serviteur 

ÂLFONSE. 

f  1  est  doncques  vray  que  Jherosme  s\ 
\  force  faire  espouser  Renée  à  son  fils  ? 
Richard.  Demandez-le  à  Gotard, 
Ue  vous  dira  comme  moy. 
ÂLFONSE.  0  loyauté,  helas!  ou  es-tu  maint 
nant?  Il  m'a  donné  sa  foy  entre  mes  mains  c 
faire  pour  moy  comme  pour  son  propre  enfant,  < 
toutesfois  il  me  trahit!  0  !  combien  m'eust-il  esl 
meilleur  qu'il  m'eust  dict,  dès  le  commencement 
qu'il  ne  vouloit  prendre  ceste  peine  pour  moj 
que,  m'alechant  et  paissant  d'une  vaine  espérance 
me  mettre  au  desespoir  ! 

Richard.  Monsieur,  je  veux  icy  confesse] 
mon  ignorance.  Je  pensois  que  l'amour  rendis 
les  personnes  joyeuses  et  gaillardes,  n'aimans  rien 
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que  les  jeiix ,  les  instrumens ,  la  musique  et  tels 
autres  jMaisirs  ;  mais,  à  ce  que  je  voy  en  vous ,  je 
cognois  tout  le  contraire. 

Alfonse.  Helas!  Richard!  je  n'eusse sceu re- 
cevoir pire  nouvelle  que  d'entendre  que  je  bats 
les  buissons  et  un  autre  prend  les  oiseaux.  Si 
j'estois  esclave  entre  les  mains  du  Turc  ou  pri- 
sonnier enfermé  au  fond  d'un  cachot,  je  ne  souf- 
irirois  tant  de  peine  (jue  j*endure  :  car,  à  la  vérité, 
les  chaisnes ,  les  prisons  et  les  septs  ne  sont  si 
malaisez  à  supporter  comme  les  angoisses  d*un 
vray  amant  désespéré. 

Richard.  Ayez  patience,  car  vous  estes  entre 
les  mains  d'un  médecin  qui  sçait  guérir  de  tous 
maux. 

Alfonse.  J^atten  mon  remède  de  toy.  Mais 
pourquoy  m'entretiens-tu  en  ce  martyre,  si  tu 
sçais  chose  qui  me  puisse  ayder  en  cecy  ! 

Richard.  Je  vous  vay  dire  ce  que  j'en  pense. 
Vous  sçavez  combien  Vincent  ayme  l'Angevine  ; 
je  suis  d'advis  qu'on  aille  par  devers  elle  pour  luy 
descouvrir  comme  les  choses  se  passent,  y  ajous- 
tant  et  diminuant  selon  qu'il  viendra  à  propos. 

Alfonse.  A  quelle  fin? 

Richard.  Sçavez-vous  pas  combien  les  pu- 
tains qui  luy  ressemblent  sont  flateresses  et  rem- 
plies de  dissimulations ,  et  combien  il  leur  est 
gnef  perdre  un  tel  pigeon  comme*  Vincent?  Nos- 
tre  affaire  pourra  cheminer  d'un  tel  pied,  que  les 
prières ,  baisers  et  lamentations  de  ceste-cy  pour- 
ront avoir  tant  de  force,  qu'iceluy,  outre  ramitié 
qu'il  luy  porte,  se  laissera  engluer  plus  fort  qu'au- 
paravant. 

Alfonse.  Penses-tu  que  cela  me  puisse  aider? 
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Richard.  Telle  est  mon  opioion.  Pour*  le 
moins  Y  s^il  ne  tous  aide,  il  ne  vous  ntiira  pas. 
Voulez-vous  que  je  Palle  troùrer  pour  essayer  si 
je  sçay  bien  faire  qu^ué  cliose? 

AliFOifSB.  Tu  meferasplaisir;  Ta,  je  t'atteii- 
draij  en  ce  prochain  jeu  de  paume.  Mais  regarde 
à  faire  si  bien  que  Vincent  n  ait  occasion  se  plain- 
dre de  moy. 

Richard.  A  son  commandement*  Par  nion 
ame ,  vous  vous  souciez  de  beaucoup  de  choses. 


SCÈNE  III. 
Mugdelaine^  Richard, 

Magdelaine. 

I  u  je  suis  seulement  née  pour  me  pro- 
I  nostiquer  tout  mal  encontre ,  ou  le  res- 
[  pect  que  je  yeux  avoir  à  ce  sot  Fierabras 
^  m'apportera  quelque  dommage,  empes- 
chant  mes  desseins.  Je  ne  sçay  que  j'ay ,  maU  je  ne 
puis  demeurer  en  une  place. 

Richard.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  voyage  me 
sera  prospère,  car  je  voy  mon  estoUIe  luire  de  loin. 
Bon  vespre,  ma  dame  Magdelaine. 
Magdelaine.  Dieu  té  gard,  Richard. 
Richard.  Que  veut  dire  cecy  ?  Vous  n'estes 
non  plus  parée  que  si  vous  n'estiez  pas  des  nopces! 
0  Dieu  du  ciel  !  Enfin ,  il  faut  dire  que  Tamour 
des  jeunes  hommes  resemble  à  un  feu  de  paille , 
qui  est  plustost  estaint  qu'allumé. 

Magdelaine.  De  quelles  nopces  dis-tu,  Ri- 
chard? 
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Richard.  Des  nopces  de  Vincent. 
.  Magbelainb. Des nopcesde Vincent!  Et quoy! 
se  veut-il  marier? 

.  Richard.  Mon  Dieu  !  quevous  le  battez  froid! 
Pource  que  vous  n'en  sçavez  rieùf 
.  MagdelaiKe.  Non,  par  ma  conscience  ! 
.  RicuAR».  Est-il  possible ,  veu  que  tout  Paris 
lesçait? 

M  AG  DEL  AINE.  Voilà  les  premières  nouvelles. 

Richard.  Ma  foyv  je  peusois,  vous  voyant 
aio»  mélancolique ,  qu  en  fussiez  plus  que  toute 
asseurée  ;  autrement,  je  ne  vous  en  eusse  pas  parlé, 
car  je  ne  me  plais  point  à  porter  de  mauvaises  nou- 
velles. 

Magdelaine.  Je  ne  voudrois  pas  t'en  sçavoir 
manvaisgré.  Mais,  dy-moy,  quelle  femme  prend-il? 

Richard.  Tout  va  bien.  Renée,  fille  du  sire 
Nicaise,  qui  est  tant  ridie. 

Magdelaime.  Comment  le  sçais-tu? 

Richard.  Jele  sçay  bien.  Toutesfois,  je  ne  vous 
en  puis  dire  autre  chose. 

Magdelaine.  Et  Vincent  en  est-il  tant  amou- 
reux qu'il  l'ayt  faict  demander,  ou  si  cela  est 
venu  de  la  part  des  viellards? 

Richard.  Il  ne  peut  estre  autrement  qu'il  ne 
luy  porte  quelque  affection ,  car  elle  est  assez 
belle  et  bien  gentille.  Mais  qui  cognoist  mieux 
Vincent  que  vous? 

Macdelaine.  0 homme  de  peu  de  foy  !  voicy 
dont  je  m'estois  tousjours  doutée,  il  s'ira  hurter 
contre  quelque  vilaine,  et  je  seray  tousjours  la 
meschante  et  la  malheureuse. 

Richard.  0  la  femme  de  bien!  Comme  si  je 
ne  sçaTois  pas  que  c'est  une  putain  ! 
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M AGDELAINE .  Heks  !  qu'une  femme  ne  devroit 
jamais  si  légèrement  et  sottement  croire  aux  pro*- 
messes  et  sermens  des  amoureux  ! 

Richard.  Ma  foy  !  ma  dame,  je  le  pense  ainsi. 
Toutesfois,  il  peut  estre  advenu  que  Tafiamé  désir 
de  son  père,  qui  ne  regarde  qu'aux  biens.  Ta  con- 
traint ce  faire.  Mais  quoy  qu'il  en  soit ,  dictesr 
moy,  quel  mal  y  auroit-il  que  l'envoyassiez  quérir  * 
pour  luy  remonstrer? 

M  AGDELAINE.  Quel  autre,  sinon  renouveller 
e^  augmenter  mes  douleurs  ! 

Richard.  Cela  ne  vous  peut  nuire,  joint  que 
ferez  plaisir  à  mon  maistre,  qui  est  tant  amoureux 
de  ceste-là ,  que,  si  Vincent  ne  l'espouse,  elle  ne 
luy  eschappera  past 

M  AGDELAINE.  Richard,  j'ay  tousjours  esté 
preste  faire  plaisir  à  tout  le  monde ,  specialemenf 
a  tels  c[ue  ton  maistre;  mais  que  gaigneray-je 
me  plaindre  à  luy,  si  tu  me  dis  qu'il  est  aveuglé 
en  l'amour  d'icelle,  ou  que  son  père  l'y  contraint? 

Richard.  Madame,  la  crainte  que  chacun  a  ^ 
d'estre  trompé  en  ceste  marchandise  est  si  grande. 
Qu'on  reseoiDle  au  navire  qu'un  peu  d'eau  pousse 
de  ça  et  de  là.  Soyez  soigneuse  et  employez  icy  • 
vostre  entendement ,  de  mode  que  ne  vous  puis- 
siez plaindre  à  l'advenir.  Quant  au  reste ,  laissez 
faire  au  diable ,  il  y  attachera  la  queue.  Or,  le 
voicy  bien  à  propos  ;  je  vous  advise  qu'avez  beau-^ 
coup  de  puissance.  Â  Dieu. 

Magdelaine.  Je  feray  mon  devoir. 
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SCÈNE  IIII. 
Vincent^  Magdelaine. 

Vincent. 

i  ma  Magdelaioc  me  tenoit  attaché  à  une 
Ichaine  d'acier,  je  croy  fermement  qu'elle 
jn'auroit  point  plus  grande  puissance  sur 
imoy  que  Tamour  que  je  luy  porte ,  le- 
quel ne  m'abandonnera  jamais  que  par  la  mort. 
Mais  la  Toicy.  Que  veut  dire,  Magdelaine,  que  je 
ne  suis  jamais  si  triste  et  mélancolie,  que  la  dou- 
ceur et  délicatesse  de  vostre  beau  visage  ne  des- 
charge mon  cœur  de  tous  les  ennuys  qui  renye- 
loppent? 

Magdelaine.  Vous  le  dictes  de  la  bouche, 
mais  à  Teffect  on  void  le  contraire ,  tant  vous  re- 
compensez bien  Famitié  que  je  vous  garde, 

Vincent.  Que  voulez-vous  dire  par  cela? 

Magdelaine.  Et  bien  !  vous  serez  marié  ? 

Vincent.  Marié!  hé,  je  vous  prie,  cessez  de 
me  pi  us  tourmenter  par  tos  jalousies  :  car,  si  tous 
pensiez  par  cela  me  rendre  plus  vo§tre,  il  est  im- 
possible ;  si  afin  de  me  vaincre  en  amour,  je  me 
ren  vaincu  ;  si  c'est  pour  me  faire  mourir  devant 
mes  jours,  je  suis  prest  :  prenez /un  cousteau  et 
faictes  de  moy  ce  qu'il  vous  plaira. 

Magdelaine.  Oy,  je  vous  veux  lyer,  je  vous 
veux  vaincre  en  amitié,  je  vous  veux  faire  mou- 
rir. Par  mon  Dieu ,  croyez-moy ,  vous  ne  m'es- 
bloirez  plus  les  yeux  de  l'entendement  par  vostre 
babil,  comme  par  cy-devant  m'avez  alléché  les 
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oreilles,  escoutant  vos  desloyalles  promesses*  Quel 
homme  de  bien,  lequel,  mettant  a  part  le  respect 
qu'il  devroit  avoir  à  la  foy  et  amitié  que  je  iuy 
ay  tousjours  portée,  se  va  marier  ! 

Vincent.  Mais  avec  qui? 

Magdelaine.  Avec  Renée.,  fille  du  seigneur 
Nicaise.  Cognoissez-vous  Renée? 

Vincent.  Vous  estes  devenu  cornemuse.  Qui 
vous  a  dict  ceste  belle  bourde  ? 

Magdelaine.  Où  sont  les  promesses  et  les  ju- 
remens  de  ne  m'abandonner  jamais ,  par  lesquels 
vous  me  faisiez  croire  que  ne  pouviez  vivre  sans 
moy  ?  Où  sont  ces  amoureuses  et  cuisantes  flam- 
mes, ces  douces  et  emmiellées  parolles?  Où  sont 
maintenant  (ô  vaillant  amoureux  !  )  ces  services, 
ces  belles  offres  d'estre  mien,  ces  prières  qu'il 
me  pleust  vous  commander,  et  ceste  obeissanœ  2 
Allez,  allez ,  vosire  brave  foy  m'a  assez  repue  de 
parolles  et  de  vaines  espérances.  Je  vous  cognois'  ' 
maintenant ,  mais  trop  tard.  Allez ,  mariez-vous, 
soullez  vos  désirs,  contentez  vostrepère,  puisque 
Iuy  voulez  complaire  ;  une  seule  cnose  me  con- 
forte, c'est  que  vivrez  en  chagrin  en  vostre  mes- 
sage, parce  que,  si  vostre  espouse  est  femme 
accorte,  entendant  comme  vous  m'avez  deceue 
(  devenue  sage  à  mes  despens  ) ,  ne  vous  pourra 
jamais  aymer  de  bon  cœur. 

Vincent.  Hé!  ma  sœur!  ne  dictes  ainsi,  car 
vous  n'en  avez  occasion. 

Magdelaine.  Si  ay,  j'en  ay  bien  occasion,  et 
par  vostre  faute  Ne  sçavez-vous  ce  que  j'ay  £dct 
pour  vous ,  obéissant  à  vos  volontez ,  et  ce  que 
tant  de  fois  vous  m'avez  promis  ? 

Vincent.  Magdelaine .  s'il  est  ainsi  que  je  me 
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veuUe  marier,  je  prie  ce  Dieu  qui  m'entretient  en 
vie  me... 

MàgdIblaine.  Helas!  que  ce  Dieu  demeure 
beaacoup  à  se  vanger  de  vous,  qui,  par  vos  faux 
sermens,  jouez  de  luy  à  la  pelotte  ! 

Vincent.  Pôurquoy  me  faictes-vous  mourir 
de  dueil?  pôurquoy  me  traictez-vous  en  parjure 
et  mescbant ,  vous  laissant  ainsi  tromper  par  une 
fausse  suspicion?  Oyezrmoy,  je  vous  prie,  et  si 
trouvez  que  je  sois  menteur ,  je  veux  que  ne  me 
croyez  jamais.. 

M  AG  DEL  AINE.  Ah!  moD  cher  thresor!  vous 
voyez  que  je  suis  jeune,  nue,  et  seule;  vous  voyez 
que  je  n'ay  icy  parent  ny  amy,  et  pouvez  penser 
que  pour  Tamour  que  j'ày  tousjours  portée  a  vous 
seul ,  je  suis  monstrée  au  doigt  et  mal  voulue  de 
tous  mes  voisins.  Toutesfois,  vous  voulez  estre  si 
cruel  et  inhumain,  que,  me  voyant  battue  de  tant 
de  fortunes ,  de  souffrir  me  veoir  plongée  jus- 
qu'au fond  !  Souffrirez-vous  veoir  tresbucher  en 
ruyne  celle  qu'avez  aimée  plus  que  vostre  propre 
vie  (si  on  doit  croire  à  vos  paroles)  ?  Helas  !  ou- 
vrez les  oreilles  à  mes  justes  plaintes,  et,  selon 
vostre  courtoise  nature ,  prenez  pitié  de  moy  et 
de  mes  calamités,  si  je  vous  ày  tousjours  esté  ser- 
vante et  subjette  ;  et  vous ,  mon  seigneur  et  mon 
roy  ,  si  j'ay  tousjours  mis  peine  à  seconder  vos 
plaisirs,  ne  m'abandonnez  point  ;  sôyez-înoy  seul 
mon  conseil,  mon  espérance,  ma  compagne,  mon 
amy,  mon  parent,  mon  deffenseur,  mon  doux 
baiser ,  ma  douce  bouche ,  ma  boochetb  savou- 
reuse,  toute  plaine  d'amour,  de  ris  et  de  mignar- 
dises. 

Vincent.  Escontez,  Magdelàiné,  escoutez  :  je 
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ne  sçay  comme  ces  nouveUes  sont  venues  jusques 
à  TOUS,  nj  oui  en  a  esté  le  messager;  mais  qui- 
conque il  puisse  estre,  il  vous  a  rapporté  faux^ 

Magdelaine.  Gomme  se  peut-il  faire? 

Vincent.  Ëscoutez,  si  vous  voulez.  11  est  bien 
vray  qu«  le  viellard  me  parla  Tautre  jour  de  sa 
fille  et  me  presche  tous  les  jours  que  je  la  prenne. 
Mais  que  j*aye  jamais  pensé  la  vouloir  espouser, 
hy  que  je  le  veulle  encores  faire,  cela  est  faux  et 
controuvé.  Je  n'en  veux  point,  elle  ne  sera  jamais 
ma  femme ,  et,  deussé-je  me  rendre  ennemy  de 
tous  les  hommes ,  je  vous  ay  seule  désirée,  et  seule 
vous  veux  avoir  ;  aussi  ne  vous  laisseray-je  ja- 
mais tant  que  je  vive. 

Magdelaine.  Puis-je  (  ô  mon  ame  !  )  vivre 
asseurée  en  ceste  promesse  et  espérance? 

Vincent.  Très  asseurée.  Mais  voicy  le  capi- 
taine. Que  maudit  soit-il  !  je  voulois  que  m'en-^ 
soignassiez  comme  je  doy  faire  pour  venir  ceste 
nuiet  coucher  avec  vous. 


SCÈNE  V. 
FiereAraa^  Vincent. 

Fierabras. 

I  ompagnon^  que  faictes-vous  icy  ? 

Vincent.  Mon  Dieu  !  que  vous 
[  venez  bien  à  propos  !  je  vous  cher^- 
rchois. 

Fierabras.  Y  a-il  long-temps  quWes  ar- 
rivé? 
Vincent.  Tout  à  ceste  heure» 
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FiERABRAS.  J'ay  faict  seller  et  enhernasclier  i 

les  cheyaux,  «t,  amn  que  les  voyez  mieux  à  vos-  ! 

trc  aise,  je  vous  les  veux  monstrer  hors  Fcstable.  j 

Ma  sœur,  faictes  sortir  ces  garçons.  Toutèsfois, 
non,  laissez-les  là,  nous  les  verrons  bien  en  ma 
court  de  derrière,  où  Ton  pourroit  courir  la  lan- 
ce. Mais,  pour  vous  dire  la  vérité,  je  ne  voy 
point  trop  volontiers  les  hommes  venir  si  sou-  ' 

vent  céans. 

Vincent.  Au  contraire ,  vous  en  devriez 
estrc  hien  joyeux ,  estant  ceste  escuyrie  si  belle, 
qu'il  prend  envye  aux  passans  s'arrester  pour  la  , 

voir. 

FiERABRAS.  Je  gaignay  ce  beau  roussin  qu'a- 
vez veu  à  la  journée  de  Moncontour ,  lors  que, 
la  cuyrasse  sur  le  dos  et  le  coustelas  au  poing,  je 
rompy  et  desconfy  les  ennemis  de  Sa  Majesté, 
encores  qu'on  tirast  sur  moy  plus  de  deux  mille 
coups  d'artillerie,  qui  toutèsfois  ne  me  peurent 
jamais  offenser. 

Vincent.  Dieu  sçait  si  cestuy-cy  vid  jamais 
attaquer  escarmouche  ,  ou  s'ilsçait,  combien  il  est 
obligé  à  &es  jambes  ! 
FiERABRAS.  Que  dictes-vous  de  jambes? 
Vincent.  Jedy  que  je  pense  que  vostre  cheval 
estoit  lors  au  sang  jusques  aux  jambes,  et  qu'estes  fort 
adroit  de  vousestre  peu  sauver  de  tant  de  bouletz. 
FiERABRAS.  Croyez  que  la  dextérité  est  né- 
cessaire à  qui  veult  bien  escrimer  ;  combien  que 
la  mienne  estoit  plustost  pour  offenser  que  pour 
parer  aux  coups. 
Vincent.  Pourquoy? 

FiERABRAS.  Pource  que  je  regardois  de  quel 
costé  de  l'armée  venoient  les  bouletz.  Âdonc,  les 
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rencontrant  d'une  plus  grande  force  qu'ils  n'es- 
toient  poussez,  je  les  reiettois  sur  lès  trouppes 
ennemyes  avec  la  main,  deçà  et  delà,  à  dexti'c  et 
à  senestre. 

Vincent.  Je  ne  me  puis  plus  garder  de  rire, 
ha  !  ha  !  ha  ! 

FiERABRAS.  Vous  ricz,  m'ojant  reciter  choses 
si  nouyélles  et  emerreillables-;  mais  croyez  pour 
vérité  que  je  dis  quelques  fois  choses  incroya- 
bles. 

Vincent.  Je  le  pense  ainsi. 

FiËRABRAS.  Mais  allons  voir  mes  chevaux.  Je 
me  vante  vous  faire  voir  aujourd'huy  les  plus 
belles  bestes  que  vous  vistes  de  long-teinps,  et  si 
avez  envye  d'avoir  quelques  hamois,  comme  ca- 
parassons,  brides,  selles  d'armes  dorées  et  de  tou- 
tes sortes ,  et  autres  équipages,  j'en  ay  les  plus 
beaux  du  monde,  dont  je  vous  feray  bon  mar- 
ché. 

Vincent.  Vous  parlez  bien  :  nous  les  ver- 
rons à  nostre  retour,  et  s'il  y  a  quelque  chose 
qui  me  duise,  je  vous  en  bailleray  aultant  qu^ua 
autre. 

FiERABRAS.  C'est  bien  advisé.  Ce  pendant,  je 
les  vas  envoyer  quérir  chez  le  frippier  à  qui  je 
les  ay  baillez  pour  vendre. 
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SCÈNE  YI. 
JA^ro^m^,  vieillard  ;  Vincent, 

Jherosme. 

I  e  pendant,  je  vas  voir  si  je  trouveray 
^mon  fils. 

VmcÉNT.  Mais  voicy  mon  père. 
Jherosme.  Hé! 

ViKCENT.  Il  m'a  veu. 

Jherosme.  Vincent,  je  te  cherchois.  J'ay  ce 
jourd'huy  parlé  avec  le  sire  Nicaise ,  et  avons 
condud  que  demain  tu  fianceras  sa  fille. 

Vincent.  Helas  ! 

Jherosme.  Toume-toy  deçà  ;  qu'as-tu  ? 

Vincent.  Que  je  la  fianceray  demain? 

Jherosme.  Oy,  demain.  Pourquoy  ? 

Vincent.  Il  me  semble  que  Ton  me  la  devoit 
faire  voir  premièrement. 

Jherosme.  Gomment?  Quels  propos  sont-ce 
cy,  Vincent? 

ViNCETïT.  Je  ne  dis  pas  cela  sans  cause,  enco- 
res  que  je  sache  qu'elle  est  une  des  plus  sages , 
accortes  et  filles  de  bien  de  Paris.  Mais  je  sçay 
bien  ce  que  je  dy. 

Jherosme.  Je  ne  t'entend  point.  Comme  situ 
Toulois  dire  qu'elle  reçoit  quelque  autre  excep- 
tion. Pourquoy  ne  te  plaist-elle  pas  ? 

Vincent.  Le  diray-je?  Si  vous  eussiez  esté  où 
j'estob  aujourd'huy,  que  l'on  parloit  d'elle,  vous 
en  seriez  émerveillé. 


38  Làrivby. 

Jheroshe.  Dy,  dy,  qu'en  disoit-on? 

Vincent.  On  en  disoit  tant  qu'on  n'en  peult 
dire  davantage ,  tellement  que  la  souvenance 
m'en  fait  rougir  de  honte,  mesmes quand  je  pense 
qu'on  me  la  veult  faire  espouser. 

Jheroshe.  Mon  Dieu!  qu'est-ce  cy? 

Vincent.  Elle  a  le  nez  camus  comme  un  chien 
terrier,  et  la  bouche  ridée  comme  un  viel  singe 
qui  faict  la  moue* 

Jheroshe.  Quoy!  dict-on  cela  d'elle? 

Vincent.  Elle  a  les  lèvres  grosses  et  enflées 
comme  un  bourgeois  d'Etiopie  ;  elle  est  'edentée^ 
et  que  ce  peu  de  dents  qui  luy  restent  est  jaune, 
chancreux,  et  tremble  comme  les  marches  d'une 
epinette. 

Jheroshe.  Je  n'en  sçay  rien  ;  peut-estre  que 
j'avois  la  barlue  quand  je  la  vis.  Toutesfois  elle 
me  sembla  moyennement  belle. 

Vincent.  Vous  n'avez  pas  encores  ouy  tout  le 
plus  fascheux.  Ils  disent  qu'elle  put  comme  un 
vieil  bouc,  et  que  ses  yeux  font  plus  de  cire  qu'un 
getton  de  mouches  à  miel.^ 

Jheroshe.  Ah!  qu'il  y  a  en  ceste  ville  d'in- 
solens  et  mesdisans  jeunes  hbnunes ,  lesquels , 
ayans  bien  mangé  et  mieux  beu  au  fond  d'un 
cabaret ,  s'adonnent  tousjours ,  comme  glouttons 
et  efirontez  qu'ils  sont,  à  calomnier  tantost  ces-; 
tuy-cy,  maintenant  ceste-là ,  ou  quelque  homme 
d'église.  Et  vrayement,  la  justice  a  grand  tort  et 
faict  mal  de  l'endurer,  et  qu'elle  n'y  remédie. 

Vincent.  Mon  père,  ils  m'en  ont  dict  tant  de 

mal  que  me  pardonnerez  si  je  dy  que  je  n'en  veux 

^  point,  si  premièrement  avec  ces  yeux  je  ne  m'en 

esclarcy.  II3  disent  davantage  qu'eUe  a  la  cou-« 
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leur  y^rte ,  rouge ,  bleue  et  changeante  comme 
la  teste  d'un  coq  dinde,  et  qu'elle  est  manchotte 
de  la  main  droicte. 

Jherosme.  Comme  est-il  possible  trouver 
un  bonmie  qui  ayt  si  mauvaise  yeue  que  cela  ? 

Vincent.  Et  c{ue  Talaine  luy  put  comme  la 
bouche  d'un  retraict ,  tellement  qu  elle  faict  mal 
au  cœur  de  qui  s'en  approche. 

Jherosme.  Mon  Dieu  !  que  j'ai  esté  fol  jusques 
icy  !  Vincent,  sçays-tu  qu'il  y  a?  Tandis  que  ton 
aage  l'a  requis ,  j  ay  assez  souvent  (pource  que 
Je  n  ay  plus  que  toyj  fermé  les  yeux  à  tes  apetitz, 
espérant  que  quelque  jour  le  temps  te  meuriroit 
et  te  feroit  homme  de  bien.  Mais,  quand  j'ay  veu 
que  tu  ne  te  veux  amender  de  toy-mesmes,  et  que 
1  aage  ne  t'apporte  rien  de  bon ,  j'ay  voulu  estre 
celuy  qui  te  mettra  au  chemin  de  bien  vivre.  Ne 
vois-tu  pas  que  je  suis  vieil ,  que  tu  m'es  demeuré 
seul  et  que  je  n'ay  personne  pour  gouverner  ma 
maison?  Voylà  pourquoy  il  fault  que  je  te  donne 
compagnie. 

Vincent.  Âh  !  mon  cher  firère ,  helas  !  où  e&-tu 
maintenant? 

Jherosme.  Que.  dis-tu  de  ton  frire?  à  quel 
propos? 

Vincent.  Rien:  achevez. 

Jherosme.  Que  soupires-tu  donc? 

Vincent.  Je  soupire  pour  ce  que,  quand 
vous  avez  dict  que  n'avez  plus  que  moy,  vous 
m'avez  faict  souvenir  de  luy. 

Jherosme.  Ha!  pendart,  ie  t'enten  bien, 
voire  ;  mais  escoute  icy  :  quana  ton  frire  seroit 
en  vie ,  je  ne  ferois  pas  grand  difficulté  marier 
plostost  l'un  que  l'autre.  Mais  qu^ay-je  affaire 
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me  soucier  de  ce  qui  ne  peut  estre  ?  Il  survient 
quelques  fois  des  ckoses  pour  ausquelles  pour- 
veoir  on  employé  souvent ,  et  en  vain ,  tout  soin , 
diligence  et  esprit,  et  sVn  trouve  d'autres  au 
maniement  desquelles  on  cognoist  le  jugement  et 
dextérité  de  qui  les  pratique.  Regarde,  Vincent, 
c'est  un  beau  denier  que  dix  mille  francz  qu'on 
baille  à  Renée  en  mariage.  Si  je  laisse  eschapper 
de  mes  mains  ceste  adventure ,  Dieu  sçait  quand 
jamais  une  telle  se  présentera  \ 

Vincent.  Mon  père,  me  voudriez-vous  donner 
un  monstre  si  contrefaict? 

JuEROSHE.  il  ne  faut  (pour  t'en  excuser)  que 
tu  dises  ainsi,  mais  bien  tu  doibs  dire  que  tu 
as  lyé  ton  boudin  avec  ceste  diablesse  de  femme 
(que  maudite  soit  Tbeure  et  «le  point  qu'elle  entra 
jamais  en  ceste  ville  !),  et  que  tu  voudrois  prolon- 
ger ces  nopces,  attendant  que  quelque  diable  y 
mette  empeschement.  Quoy!  peuses-tu  que  je 
ne  te  voye  pas  bien  et  ne  sacbe  de  quel  pied  tu 
cloches?  Il  y  a  trois  jours  que  je  t'en  ay  parlé,  et 
jamais  tu  ne  m'as  dict  que  tu  n'en  voulois  point. 
Qui  t'a  empescbé  cependant  de  l'aller  voir?  Tu 
ne  sçaurois  dire  qu'on  ne  void  point  les  femmes 
et  filles  de  Paris ,  veu  qu'on  ne  tresbuche  contre 
autre  pierre ,  que  les  rues  en  sont  tousjours  plus 
couvertes  que  ae  carreaux,  et  qu'elles  sont  inces- 
samment plantées  sur  le  pas  de  leur  huys. 

Vincent.  Mon  père,  la  belle  marchandise  est 
ordinairement  mise  en  monstre ,  et  la  layde  est 
cachée  au  magasin ,  ou  n'est  nionstrée  qu  en  lieu 
trouble.  Ainsi,  si  je  ne  la  voy  cheminer,  comme 
^  pourray-je  oster  de  ma  fantasie  l'opinion  que  j'ay 
qu'elle  est  boiteuse  ;  si  je  ne  l'oy  parler,  qu'elle  ne 
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soit  muette  ;  et  si  je  n'aproche  près,  d'elle  ^  qu'elle 
n'ayt  la  bouche  jpuantef 

Jheroshe.  C'est  bien  rencontré.  Enyoudrois- 
tu  pas  faire  comme  d'un  cbeyal  :  l'avoir  à  l'es- 
preuvé,  ainsi  qu'on  faict  en  assçz  d'endroits  de 
ceste  ville  ;  où  on  leur  faict  enfiller  jusques  aux 
esguilles.  Tous  tes  propos  ne  tendent  sinon  me- 
ner l'affsûre  en  longueur. 

Vincent.  Pardonnez-moy  :  ce  n'est  mon  in- 
tention, car  je  voudrois  que  c'en  fust  faict. 

Jherosme.  Il  n'y  a  autre  cbose  qui  te  le  face 
dire.  N'estoit-ce  pas  assez  de  dire  qu'elle  est 
lajde  ou  autrement,  sans  tant  la  vilipender? 
Penses-tu  que  je  ne  l'aye  pas  veue? 

Vincent.  Faictes-moy  voir  qu'elle  est  autre 
que  je  ne  pense,  affin  de  m'oster  de  cestè  opinion. 

Jherosme.  Et  vrayment ,  je  le  veux  bien.  Va, 
Ta  au  logis. 

Vincent.  J'y  vas. 


ACTE  IH. 

SGËNË  1. 
Magdelaine ,  Perrine^  sa  servante. 

Magdelaine.. 

\  u  m'as  entendue!  Dy-Iuy  qu'il  vienne 
1  par  l'huis  de  derrière ,  et  que  je  ne  me 
{veux  plus  amuser  aux  niaiseries  dé 
Fierabras,  parce  qu'ayant  bien  discouru 
en  moy^mesme,  je  trouve  que  je  n'ay  point  meil- 
leur firere  que  luy ,  et  que  jamais  tons  mes  parens 
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ne  me  lieront  autant  de  bien  comme  Inj  seul. 
Ainsi,  par  conséquent,  je  doy ,  et  à  bon  droit,  prépo- 
ser son  plabir  et  commodité  à  celuy  de  Fierabras. 
Regarde,  et  notte  bien  ce  que  je  te  dis,  et,  s'il  est  ^ 
besoin,  que  tu  sçacbes  répliquer,  y  adjoustant  ce  ' 
qui  te  semblera  â  propos. 

Perrine.  Oy,  madame,  oj  ;  laissez-  moy  faire. 

Magdelaine.  Apres,  tu  iras  cbez  Alfonse,  et 
luy  diras  que ,  quant  k  ce  que  Ricbard ,  son  ser^ 
viteur ,  m  a  (^ct  touchant  Vamour  qu'il  porte  ^ 
Renée,  jay  tant  faict  pour  luy  envers  Vincent, 
qu'il  m'a  promis  ne  l'espouser  jamais.  A  raison  dé 

?uoy  (afllin  d'asseurer  les  choses  davantage)  je 
envoyé  prier  que  surtout  il  ne  faille  de  venir 
ceste  nuict  coucher  avecques  moy.  Je  te  ramen(oy 
souvent  cecy,  parce  qu'estant  chose  d'importance, 
je  ne  voudi-ois  que  tu  l'obliasses ,  car  tu  as  moins 
de  cervelle  qu'un  oyson. 

Perrine.  N'ayez  peur,  je  m'y  gouvemeray 
bien. 


SCENE  II. 
Jherosme* 

Jherosme. 

our  dire  vray,  le  sire  Nicaisen^est  moins 
désireux  que  moy  que  ce  mariage  se  face. 
^  Je  ne  luy  ay  eu  si  tost  dict  que  Vincent 
9»  seroit  bien  aise  veoir  sa  fille,  qu'il  m'a 
respondu  :  Que  ne  me  le  disiez-vous  plutost  ?  Je 
luy  eusse  faict  veoir  dès  le  jour  mesme  que  m'en 
parlastes ,  et  m'^smer veille  beaucoup  qu  il  ne  l'a 
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vetie  ;  car  vous  sçarez  quelle  est  la  liberté  des 
filles  de  ceste  ville.  11  ne  i&'en  â  point  parlé  qu'à 
ccste  heure  (luy  dis-Je),  joint  qu'il  a  ne  sçajr 
quelle  0{>iDiQn  qui  ne  vaut  guères,  tellement  qu'il 
est  mal  aisé  luy  faire  perdre  s'il  ne  la  void.  C'est 
pourc|uoy  je  vous  pne  estre  content  me  faire  ce 
plaisir.  Ho,  o!  (respondit-il^  vous  m'en  deviez 
parler  plustost  et  n'attendre  a  l'extreme-onction. 
Non,  non,  je  ne  veux  point  qu'à  l'ombre  de  quel- 
ques soupçons  qu'il  a  d'eUe  le  mariage  soit  rompu  ; 
je  luy  accorde  sa  requeste.  Ce  soir ,  nous  allons 
faire  nos  Rois  chez  le  sire  Augustin,  où  il  y  aura 
fort  bonne  compagnie  ;  elle  y  sera.  Qu'il  vienne 
souper  avecques  nous ,  ou  nous  vienne  veoir  en 
masque  ;  alors  la  pourra-il  veoir  et  gouverner  à 
son  aise ,  je  n'en  seray  marry .  Quoy  entendu  par 
moy ,  je  m'en  suis  venu  ,  espérant  que ,  par  ce 
moyen,  Vincent,  la  voyant ,  ne  pourra  désormais 
dire  qu'il  ne  sçait  si  elle  est  layde  ou  belle. 


SGËNE  III. 
Perrine. 

Perrine. 

i  on  ne  le  cherchoit  point  on  le  trouve- 
[roit  en  la  maison  ou  par  les  rues;  pdur- 
jce  qu'il  faut  que  tout  à  ceste  heure  je 
SSËJ  parle  à  luy,  je  n'en  puis  oyr  ni  vent  ny 
VOIX.  Où  le  pourray-je  trouver?  En  l'église?  il 
n'y  sera  pas  a  ceste  heure.  Au  palais?  il  n'y  va 
ffuères  souvent.  Chez  les  Italiens?  pourquoy 
iaire?  il  y  a  trop  loing.  Et  puis  devant  que  j'aye 
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•  esté  là,  leur  comédie  sera  fioie.  Ôr,  je  sçay  bien 
que  je  vas  faire.  Je  vay  veoir  si  d  avantui-e  il  est 
poipt  chez  AlfoDse.  S'il  y  est,  je  feray  deux  mes- 
sages à  la  fois;  sinon,  j*en  feray  Tun. 


SCENE  IIII. 
Mathieu^  frippicr;  Fierahras, 

Mathieu. 

'  ar  ma  foy,  je  ne  vous  eusse  pas  pensé  si 
;  gaillard,  et  j*en  suis  bien  aise. 
I  Fie  r abras  .  Tu  n'as  rien  oy  :  je  vou- 
*  drois  que  tu  visses  avec  quelle  gravité 
j'ay  accoustumé  me  seoir  entre  les  couronnes  des 
roys,  empereurs  et  autres  princes  et  seigneurs , 
et  avec  quelle  attention  je  suis  escouté  quand  je 
discour  ae  la  guerre ,  de  la  paix ,  de  Testât  d'un 
royaume,  d'un  empire  ou  d'une  republicque. 

Mathieu.  Cestuy-cy  ne.  conte  jamais  que  des 
miracles,  et  est  si  sot  qu'il  pense  estre  un  autre 
Amadis  de  Gaule. 

FiERABRAS.  Parle  haut,  que  je  t'entende. 

Mathieu.  Je  dy,  mon  capitaine,  qu'estes  en- 
cores  pour  finir  vos  jours  parmy  les  rois,  empe- 
reurs, princes  et  grands  seigneurs ,  de  mode  que 
ne  devriez  vendre  choses  tant  rares  et  précieuses. 

FiERABRAS.  Tu  dis  vray,  car  les  beaux  et  ri- 
ches hamois  font  tousjours  regarder  celuy  qui  en 
est  maistre.  Mais  qu'en  ay-je  affaire,  ayant  acquis 
tel  crédit  et  réputation  pour  avoir  mis  à  fin  tant 
d'entreprises  etdemervemes,  comme  tout  le  inonde 
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sçait?  Joint  qne  les  baniois  ne  sont  ceux  qui  avan- 
cent et  poussent  mes  semblables  près  les  sceptres 
et  couronnes ,  ains  c'est  ceste-cy  qui  faict  tout. 
"Va ,  cnquiers-tpy  de  moy  en  Allemagne ,  en  Po- 
loipie ,  en  Russie ,  en  Tartane,  en  Barbarie ,  en 
Asie,  en  Afrique,  et  surtout  en  Surie,  Bavière  et 
la  Fouille,  et  tu  en  orras  conter  merveilles. 

Mathieu.  Ma  foy,  mon  capitaine ,  il  me  fau- 
droit  trop  de  paires  de  souliers  pour  un  tel  voya- 
ge ,  et  pense  véritablement  qu'estes,  bomme  pour 
faire  estonner  qui  ne  vous  cognoistroit ,  comme 
les  cba-buans  font  les  autres  oyseaux .  Ha  !  ha  !  ha  ! 

FiERABRAS.  Il  ne  m'est  bien  séant  me  louer 
jnoy-mesme. 

*  Mathieu.  C'est  sagementfaict ,  car  qui  se  loue 
s'embpue. 

FiERABRAS.  Bien  te  diray-je  que,  quelque 
part  que  j'aille ,  je  suis  tousjours  suivy  d'un  cha- 
cun ,  qui ,  me  monstrant  au  doigt ,  dict  :  Voicy 
ceiuy  qui  tint  dernièrement  contre  tous  les  cheva- 
liers de  la  cour. 

Mathieu.  Il  n'est  damné  qui  ne  le  croit. 

IF1ERABRAS.  C'est  celuy  qui,  luytant  en  la  pré- 
sence du  roy  contre  un  bas  Breton ,  le  mit  en  tel 
point  qu'il  n'eut  que  faire  de  médecin. 

Mathieu.  Pemt  estre,  car  il  ne  luy  fit  point 
de  mal. 

FiERABRAS.  Je  ne  parle  pasicy  des  joustes,  de 
courses  de  lances... 

Mathieu.  Du  champ  d'Albiac,  qpi  luy  faisbit 
faire  ces  merveilles. 

FiERABRAS.  Des  toumob,  de  combattre  k  la 
barrière,  de  conduire  des  armées... 

Mathieu.  Oy,  de  putains. 
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FiERABRAS.  De  poser  sentinelles,  de  deèagner 
tranchées,  de  faire  Datteiies. . . 

Mathieu.  Maisplustostbaratteries. 

FiERABRAS.  Et  sçavoir  mieux  qu'aucun  chef 
ou  conducteur  quand  il  se  faut  adVancer  oti  re- 
culler... 

Mathieu.  G*est-à*dire  £adre  la  piaffe ,  et  puis 
s^enfuir. 

FiERABRAS.  Et  en  tontes  autres  choses.  Bref, 
je  suis  le  capitaine  Fierabras.  Mais  je  ne  trouye 
point  bon  que  tu  te  tournes  si  souvent  de  Tautre 
costé,  parlant  àtoy-mesmes,  quand  tu  te  trouves 
en  présence  d'hommes  honorables  et  illustres. 

Mathieu.  Monsieur  mon  capitaine ,  cognois- 
sant  devant  qui  je  me  trouve ,  je  n^ose  avoir  k 
hardiesse  arrester  mes  yeux  dessus  vous.  C'est 
pourquoy  je  me  tourne  d'autre  costé.  Je  disois  que 
le  mesme  me  fut  hier  racomté  pr  un  autre  Bu- 
leole,  qui  vous  a  veu  à  Venise,  à  Paincher... 

FiERABRAS.  Que  veut  dire  Paincher?  Qu'est-ce 
que  Buleole  ? 

Mathieu.  Paincher  est  une  place  en  Venise^ 
comme  pourriez  dire  Realte,  ou  la  Banque,  fort 
hantée  d'un  monde  de  chevaliers  vos  semblables, 
ainsi  appellée ,  par-ce  qu'on  y  vend  le  pain  plus 
cher  que  la  chair,  et  ny  trouve  on  moins  de  ceste 
marchandise  que  de  sablons  à  Estampes  et  de 
febves  aux  marets  de  ceste  ville. 

FiERABRAS.  J'ay  esté  en  tant  d'endroits  et  ay 
hanté  tant  d'hommes ,  que  je  ne  me  souviens  de 
la  milliesme  partie. 

Mathieu.  Gela  est  ordinaire  à  qui  a  le  cer- 
veau mal  rassis.  On  appelle  Buleoles  certains 
chevaliers  plus  qu'errans,  geans  de  nom,  lesquels 
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soBt  demy-oyseaux  et  demy-conniis,  espoayan- 
tans  quasi  de  leur  seule  yoix  les  tonnerres  :  de 
manière  que  les  sei^ens,  de  telle  justice  que  Ton 
voudra,  ne  seroient  estre  plus  braves  qu*eux. 

FiERABRAS.  Doncques  ceux  icy  doivent  pour 
leurs  prouesses  estre  renommez  conune  jadis  les 
Mamelus  du  Caire,  desquels,  combien  que  la  race 
en  soit  aujourd'huy  esteinte,  la  mémoire  vivra 
éternellement.  Mais  dy-moy ,  as^-tu  jamais  en- 
tendu pourquoy  en  Bretaigne  on  me  nommoit  le 
magnifique  chevalier  paste? 

Mathieu.  Je  vous  prie,  contez-le-moy. 

FiERABRAS.  J'en  suis  content.  Gecy  advint 
parce  que,  quand  j'entre  en  un  faict  d'armes,  je 
tais  un  tel  cnamaillis  et  dechiquetis  des  trouppes 
eBuemies  comme  les  femmes  ont  accoustumé 
faire  de  formage  ,  beurre ,  chair  cuyte  et  autres 
choses,  quand  elles  Teuilent  faire  des  tourtes,  tar^ 
les  ou  pastez. 

Mathieu.  Ha  !  ha  1  ha  !  ô  quel  bélier  taint  en 
cramoisi  est  cestuy-cy  !  Mais  que  n'entrons-^nous, 
i90Dsieur  le  chevalier  gasté? 

FiERABRAS.  Je  dy  pasté.  Toutesfois,  quand 
on  diroit  gasté,  ce  ne  seroit  péché  contre  le  sainct 
Esprit,  ayant  esgard  au  dcgast  que  je  fais  de  ceux 
qui  se  veuUent  moquer  de  moy. 

Mathieu.  Ma  foy,  vous  avez  tousjours  eu 
beaucoup  d'affaires;  mais  que  n'entrons-nous ? 

FiERABRAS.  J'atten  un  qui  me  doit  apporter 
de  l'argent  et  acheter  tout  ce  que  tu  sçais. 

Mathieu.  Quoy  !  le  voulez-vous  attendre  icy  ? 
S'il  a  affaire  de  vous,  qu'il  vous  vienne  chercher. 

FiERABRAS.  Tu  dis  vray.  Va,  je  t'ayme. 
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SCÈNE  V. 


Gotard^  desffuisé  en  caguardier,  porte  Vincent 

enveloppe  en  une  couverture  ;  Fierabras^ 

Mathieu^  Vincent, 

GOTARD. 

fcclas  !  mes  bons  seigneurs,  je  vous  sup- 
jplie,  pour  Tamour  de  Dieu,  me  loger 
Jceste  nuict.  Je  suis  estranger,  qui  ne 
)sçay  011  aller. 

FlERABRAS.  D'où  j;S-tU? 

GoTARD.  D'un  village  qu'on  appelle  Bourdes, 
assis  au  conté  de  Flandres. 

FlERABRAS.  Depuis  quand  en  es-tu  venu? 

GoTARD.  Tout  à  ceste  heure;  je  sui^  encore 
chargé. 

FlERABRAS.  Hoo!  tu  dois  donc  sçavoir  des 
nouvelles.  Que  dict-on,que  faict-on  en  ce  pays- 
là? 

GOTARB.  Que  scay-je?  on  dict  beaucoup  de 
bhoses.  Le  beurre  y  sera  cher  ceste  année,  et  qui- 
conque ira  sans  Cousteau  il  en  perdra  maint  bon 
morceau  ;  Forge  s'y  vendra  presque  autant  que  le 
froment ,  à  cause  de  la  bière  ;  le  marroquin  sera 
à  bon  pris ,  et  quant  aux  poix ,  febves ,  figues  et 
raisins,  on  n'en  tiendra  pas  grand  conte.  Après, 
on  y  faict  comme  icy  des  chausses,  juppes,  sou- 
liers, robbes  et  manteaux.. 

FlERABRAS.  Ha  !  ha  !  ha  !  je  ne  te  demande 
pas  cela,  pauvre  homme ,  mais  bien  que  font  les 
princes  et  autres  seigneurs  de  ce  pays-là. 
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GûTAB^.  Ils  jouent,  ils  font  grand  chère,  ils 
vont  .mascarades,  ils  dansent  toute  nuict,  cha- 
eua  se  donne  du  plaisir. 

FiERABRAS.  Dict-on  rien  de  la  guerre  ? 

GoTARD.  Il  me  sembla  ayoir  oy  dire  que  le 
roy  catholique  a  ne  sçay  quant  milliers  de  corn- 
I»attans ,  dont  des  uns  sont  à  pied,  les  autres  à 
cheval.  ^ 

FiERABRAS.  Donc  Ce  qu'on  dict  par  de  ça  est 
faux ,  que  Sa  Majesté  et  les  Estats  du  Pays-Bas 
ont  faict  une  bonne  paix  ensemble. 

GoTARD.  Cela  est  tout  vxay,  mais  vous  me  de- 
mandez que  je  vous  dise  ce  qu'on  dict. 

FiERABRAS.  Or  bien,  laissons  cela  et  me  dy 
ce  que  tu  sçais.  Comme  le  peuple  est-iî  content 
de  cestc  paix  ?  Pense-on  qu'elle  durera  ? 

GoTARD.  Je  ne  vous  en  sçaurois  que  dire.  Au- 
tans disoient  que  ce  sera  une  paix  desmanchée, 
et  les  soldats  desiroient  que  ce  fust  celle  du 
moyne;  mais  pour  n'avoir  esté  long-temps  nour- 
ry  entre  telles  gens,  je  n'entendois  encortrop 
bien  leurs  vocables. 

FiERABRAS.  On  en  doit  faire  partout  des  feux 
de  joye,  des  jbustes,  tournois,  comédies  ,  et  tirer 
de  toutes  parts  force  artilleries. 

GoTARD.  On  y  lire  de  trois  ou  quatre  façons. 
On  tire  des  pièces  de  canon ,  on  tire  l'argent  des 
bources  du  peuple,  on  tire  la  l'ayne  de  dessus  les 
espaules  des  simples  gens,  et  tire  l'on  encores 
force  bons  verres  de  vin.  qu'on  e&voye  à  la  vallée. 
FiERABRAS.  0  qu'il  faitbeau  veoir  tanlde  sei- 
gncui*  d'estime  et  de  dames  de  ndm  !  Quelle  su- 
perbe et  magnifique  chose,  jugé-jeestre,  ces  amples 
saUes ,  chambres  ornées  par  excellence ,  tant  d  ap 
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parats  plains  de  festes ,  d^alegresses ,  de  magniû- 
cences  !  Mais  dy  moy,  est- il  vray  qu'à  ce  rcnou- 
y  eau  on  met  une  armée  en  campagne  contre  le 
grand  Seigneur? 

GOTARD.  Ces  sens,  que  je  tous  disoi»  estre  au 
service  du  roi  catnolique ,  seront  les  premiers,  et 
le  pape  y  envoyé  encor  ne  sçay  quant  milliers 
dliommes  k  cheval. 

FiERABRAS.  Hommes  d'armes,  ou  chevaux  lé- 
gers? 

GoTARD.  Je  n'en  sçaurois  que  dire,  car  je  ne 
les  ay  pas  pesez  ;  mais  je  pense  qu'esfans  Italiens, 
ils  sont  légers. 

FiERABRAS.  On  ne  pèse  pas  la  chair  des  hom- 
mes, sot  que  tu  es  !  mais  bien  le  courage,  la  har- 
diesse et  la  vaillance.  Mais  la  seigneurie  de  Ve* 
nise  et  autres  grands  seigneurs  et  princes  chres- 
tiens,  se  joignent-ils  point  avec  eux? 

GoTARD.  Je  vous  prie  me  faire  entrer  en  vostre 
logis,  et  quand  je  seray  déchargé  (parce  que  je 
voy  qu'estes  desu-eux  de  choses  nouveUes),  je  sa- 
tisieray  a  vostre  volonté. 

FiERABRAS.  Tu  dîs  vray,  va!  et ,  par  mon  Dieu, 
tu  as  raison. 

Mathieu.  Arreste,  ne  bouge. 

GoTARD*^  Je  n'ay  que  faire  a  yous. 

FiERABRAS.  Pourquoy  dis-tu  ainsi  :  Arreste  ! 
ne  bouge  ! 

Mathieu.  Que  sçavez-vous  qui  il  est,  ne  qu'il 
cherche?  Je  vous  jure  qu'il  a  la  mine  d'un  larron 
et  mauvais  garnement.  Ça,  je  veux  veoir  ce  que 
tu  portes  en  ce  pacquet. 

GoTARD.  He!  Monsiem-,  ne  me faictes point  de 
tort. 
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FiERABRAS.  D'où  te  Tient  ce  soapçon  ? 

Mathieu.  Il  en  a  le  visage.  IladictaDe  grande 
menterie  :  que  le  roy  catholique  a  ne  sçay  quant 
mille  combattants,  joint  qu^il  n'est  ferme  en  son 
propos.  Puis  je  trouve  estrange  qu'il  est  si  pau- 
vrement abillé,  veo  qu'U  porte  tant  de  hardes  en 
ce  pacquet. 

GoTARD.  Patience ,  je  m'en  iray  loger  ailleurs. 

FiERABRAS.  Ponrquoy  ne  te  verrons-nous  pas  ? 
Vien-ça,  approche.  Ou  vas-tu?  Mets  bas  cela. 

GoTARD.  Ah  !  Messieurs,  ne  me  faictes  point  de 
tort. 

FiERABRAS.  Mets  bas  cela ,  tedis-je,  poltron. 

GoTARD.  Hé!  Messieurs,  hélas!  est-ce  ainsi 
qu'on  traicte  Jes  estrangers,  est-ce  ainsi  ? 

FiERABRAS.  Si  tu  ne  te  tais,  je  damasquineray 
les  carreaux  de  ta  cervelle. 

GoTARD.  Je  suis  demy-fol  :  que  doy-je  dire? 

Mathieu.  Qu'y  a-il  dedans  ce  pacquet  !  Il  est 

Sus  lyé  de  cordes  qu'une  balle  de  marchandises. 
ais  ho,  o!  qu'est-ce-cy?  C'est  un  mort! 

FiERABRAS.  Âins  uu  vif  ;  voyez,  il  se  remue. 

Mathieu..  Demeure;  où  veux-tu  fuyr? 

GoTARD.  Que  je  suis  malheureux  ! 

Mathieu.  Vous  ay-je  pas  bien  dict  que  c'es- 
toit  un  meschant  garçon  ? 

FiERABRAS.  Dy  moy,  qui  es  tu?  à  quelle  fin 
te  fais-tu  porter  enveloppé  là  dedans  !  Es-tu  pas 
eduj  k  qui  j'ay  vendu  mes  chevaux  ? 

GoTARD.  Comme  lepourray-je  plusayder?- 

ViNCEWT.  Oy,  Monsie^ir,  à  vostre  commande- 
ment. 

FiERABRAS.  Pourquoy  t'es-ta  faict  lyer  en  cesle 
coaverture? 
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GoTARD.  Pleust  à  Dieu  qu'il  eust  faict  le  sourd 
et  le  muet  ! 

Vincent.  Dictes-vous  pourquoy  je  me  suis 
faict  lyer  en  cette  couverture? 

FiERÀBRAS.  Oy,  m'entends-tu  pas? 

GoTARD.  J'ay  pensé  à  quelque  chose. 

Mathieu.  Demandez  encor  àcestui-cy  pour- 
quoT  il  le  portoit. 

CrOTARD.  Voire,  pource  qu'il  n'a  point  de  lan- 
gue !  Dictes,  dictes-le,  seigneur  Vincent. 

Vincent.  Que  je  le  dise!  Gomment!  es-tu  fol? 

GoTARD.  Attendez,  vous  dictes  vray.  U  ne 
l'ose  dire,  parce  que  toutes  confessions  sont  pré- 
judiciables :  car,  si  une  fois  l'on  sçavoit  que  par  sa 
propre  bouche  il  eust  confessé  avoir  commis  l'ho- 
micide, cela  luy  pourroit  nuire,  et  je  n'y  pensois 
pas. 

FiERABRAS.  Quelle  confession  ?  quel  préjudice 
dis-tu?  Pourquoy  te  tôumes-tu  tant  souvent  de 
costé  et  d'autre? 

GoTARD.  Dieu  nous  veulle  ayder  par  sa  grâce  ! 
Je  vous  prie.  Monsieur,  faire  une  œuvre  de  charité, 
permettant  que  Cestui-cy  entre  en  vostre  logis , 
mais  tout  à  ceste  heure,  s'il  vous  plaist. 

FiERABRAS.  Je  n'en  feray  rien  :  que  veux-tu 
qu'il  y  face? 

Mathieu.  Quelle  belle  histoire  sera-ce  icy  ! 

GOTARD.  Monsieur,  je  suis  contraint  vous£sdre 
ceste  requeste  pour  bien  grande  occasion,  car  il 
est  en  danger  de  mort  ;  oy,  il  est  ainsi,  je  ne  ments 
pas. 

FiERABRAS.  Ge  sont  brides  à  veaux  ;  je  te  dy 
que  je  n'en  feray  rien,  et  veux  sçavoir  qu'aviez 
envie  de  faire. 
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'  G'OTARD.  Dictes-lay;  puis  qu'ainsi  est,  il  me 
semble  raisonnable. 

Vincent.  Vien  ça! 

Mathieu.  Il  y  a  icy  de  la  meschanceté. 

GoTARD.  C'est  tout  un,  qu'il  vous  loge  ou  ne 
TOUS  loçe  pas,  à  son  commandement  :  que  mau- 
dicte  soit  son  ingratitude  \  Et  respondez  a  ce  qu'il 
TOUS  demande.  L^avez-vous  faict  pour  loger  en 
sa  maison,  ou  pourquoy  ?  Regardez-moy  au  Tisa- 
ge,  parlez? 

Vincent.  Afin  de  loger  en  sa  maison. 

GOTARD.  Dieu  en  soit  loué  ! 

Fierabras.  Comment  !  pour  loger  en  ma  mai- 
son ?  pourquoy  faire  ? 

Vincent.  Il  parle  à  toy,  Gotard. 

GOTARD.  Pour  y  côucner.  Monsieur,  parlez  & 
moy  :  yoyez-vous  pas  qu'il  est  tant  transporté  de 
pœor,  qu'il  ne  peut  ouvrir  la  bouche.  Et  i  dire 
yray,  le  cas  est  espouyantable.  Maisie  vous  ad- 
TÎse,  mon  maistre,  que,  si  voulez  alléfa  la  guerre, 
qu'il  vous  faudroit  bien  un  autre  courage. 

Fierabras.  Que  craint-il? 

GOTARD.  Ceux  qui  Vont  contraint  se  cacher  en 
ceste  couverture,  et  moy  de  me  desguiser  en  ces 
accoostrements.  A  ce  que  je  voy,  vous  ne  sçavez 
donc  pas  la  querelle  qu'il  a  eue,  et  que  son  en- 
nemy  est  demeuré  mort  sur  le  pavé  ? 

Fierabras.  Non,  je  n'en  sçay  rien. 

Mathieu.  Qui  a  esté  tué? 

GoTARD.  Je  vous  diray  tout,  mais  je  vous 
prie  n'en  parler  à  personne. 

Fierabras.  N  ayez  doute. 

Mathieu.  Dy  hardiment. 

Gotard.  Cestuy-cy,  qui  est  mon  maistre,  al- 
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lant  aujoardliui  au  Louyre,  a  rencontré  un  jeune 
homme,  son  ennemy,  avec  lequel,  comme  pouvez 

Senser  si  jamais  ayez  eu  querelle,  il  est  entré  en 
ispute. 

FiERABRAS.  Si  jamais  j^ay  eu  querelle  !  moy, 
viel  capitaine,  moy  qui  en  ay  faict  mourir  à  miV 
liers  en  combat  singulier!  ha!  ha!  ha!  Voyez 
comme  parle  ceste  beste  ! 

Mathieu.  C'est  par  ce  qu'il  ne  vous  cognoist. 

GOTARD.  Tant  mieux  donc.  Or,  estans  entrez 
en  dispute,  ils  vinrent  après  aux  injures,  et  a  la 
fin  aux  armes  ;  mais  cestuy-cy  n'eut  si  tost  tiré 
son  espée  qu'il  envoya  par  terre  un  quartier  de  la 
teste  de  son  ennemy.  Ce  faict,  et  pensant  n'avoir 
esté  veu,  s'en  retourna  en  sa  maison. 

FiERABRAS.  Donc,  ce  jeune  homme-cy  a  faict 
un  si  beau  coup? 

GoTARD.  Mon  maistre,  dictes,  dictes-le,  par- 
lez franchement  :  j'ay  teUe  fiance  en  ce  bon 
seigneur,  qu'on  hiy  en  pourroit  encore  dire  d'a- 
vantage sans  craindi^e  que  jamais  il  ne  voulust 
ouvrir  la  bouche  pour  en  parler. 

FiERABRAS.  Qui  faict  mieux  cela  que  moy? 
Combien  de  douzaines  de  fois  pensez-vous  que 
ceste-cy  ayt  esté  en  faction,  sans  que  jamais  aucun 
Tayt  sçeu? 

Mathieu.  Les  tesmoins  en  estoient  si  loin 
qu'ils  n'en  peurent  rien  veoir. 

Vincent.  Quoy !  me  fussé-je  laissé  tuer? 

GoTARD.  Vous  pouvez  voir  si  je  dis  vray,  veu 
que  lui-mesme  le  confesse. 

FiERABRAS.  Faut-il  nyer  une  telle  prouesse  ? 
Touche  là,  compagnon,  tu  vaux  trop. 

Vincent.  Je  vous  mercye,  Monsieur;  vous 


\ 
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voyez  en  moy  un  homme  qui  quelquefois  vous 
pourra  montrer  ce  qu'il  sçait  faire. 

FiERABRAS.  Je  te  rends  grâces  :  achève.  ' 

GoTARD  Le  bruict  de  ceste  mort  vint  jusques 
aux  oreilles  des  parens,  qui  en  advertirent  la  jus- 
tice, par  le  commandement  de  laquelle  nous  vis- 
mes  tout  en  un  instant  nostre  maison  environnée 
d*un  commissaire  et  bien  quarante  sergens. 

FiERABRAS.  0  quelle  poltrone  generation  est 
ceste-là  !  ces  pourceaux  ne  vont  jamais  sinon'^par 
trouppes. 

GoTARD.  EscoHtez  :  il  demeura  plus  mort  que 
vif.  Que  doy-je  faire,  Gotard?  (me  dict-il.)  Je  ne 
sçaurois  plus  eschapper,  si  Dieu  nem'ayde  à  ces- 
te fois.  Quoy  voyant,  Dieu  m'inspira  de  le  pou- 
voir ayder. 

FiERABRAS.  Je  seray  bien  ayse  d'entendre  cela. 

Gotard.  Quand  ceste  alarme  nous  fut  don- 
née, il  y  avoit  devant  notre  huys  un  pauvre 
homme,  enveloppé  en  ceste  couverture,  qui  de- 
mandoit  l'aamosne,  lequel,  pour  la  haste  que  nous 
avions  quand  nous  vismes  les  sergens,  nous  en- 
fermasmes  dedans.  Je  le  despouiUay  de  ses  mes- 
chants  haillons  et  m'en  vesty ,  et,  prenant  sa  cou- 
verture, j'enveloppay  cestuy-cy  dedans. 

FiERABRAS.  A  quel  effect? 

Gotard.  Affin  que  je  ne  fusse  cogneu,  et  que 
je  le  peusse  mettre  hors  du  logis  sans  qu'il  fust  veu  : 
espérant  pouvoir  trouver  icy  près  quelque  per- 
sonne pitoyable  et  miséricordieuse  qui  me  vou- 
lust  loser  jusques  au  lendemain,  luy  faisant 
croire  {comme  je  vous  ay  dict)  que  j'estois  es- 
tranger. 

FiERABRAS.  Ce  ne  fut  pas  mal  advisé. 
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pos  et  ma  vie  ;  là  gîst  tout  mon  bien  et  contente- 
ment. Tu  sçais  que  je  t*ay  promis  ? 

Richard.  Ne  vous  souciez;  faictes  seulement 
qu'à  mon  retour  je  vous  trouve  au  logis. 

ÂLFONSE.  N'ayes  peur  ({uc  j'en  bouge',  ^ny 
que  je  dorme,  encor  qu'il  soit  plus  de  my-nuict. 

SCÈNE  II. 

Gotard,  portant  un  paquet,  Richard. 

GOTARD. 

ioycy  Ricbard;  je  l'enten  bien  à  son 
f  marcher. 

Richard.  Qui  va  là?  0!  Gotard! 
GoTARD.  Parle  bas.  Gomme  avez- 
vous  faict  vos  affaires? 

Richard.  Quoy,  touchant  Renée?  Je  ^ vas 
quérir  mes  compagnons.  Laisse  faire ,  tu  verras 
SI  nous  la  sçaurons  Dravement  enlever  comme  un 
corps  sainct. 

Gotard.  Je  te  prie  que  cela  se  £ace:  nous  vous 
avons  laissé  ceste  charge ,  parce  qu'avons  aultres 
escuelles  à  laver,  joint  que  m'avez  promis  mettre 
l'affaire  à  exécution. 

Richard.  Hé  Gotard  !  tu  sçais  bien  qu'entre 
nous  serviteurs  ne  sommes  negligens  ny  pares- 
seux ,  quand  il  faut  faire  à  bon  escient.  Je  t'avise 
que  cecy  sera  cause  de  me  faire  hausser  les  flânez 
de  plus  de  demy  pied ,  et  tant  boyre  que  je  m'en- 
yvreray  pour  huict  jours.  Mais,  dy-moy,  est-ce  là 
cet  accoustrement  que  tu  disois  devoir  servir  pour 
introduire  Vincent  chez  le  cabpitaine? 

Gotard.  Oy;,  que  t'en  semble? 
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Richard.  Il  me  semble  que  c'est  la  despouille 
d'an  chcyallier  du  roy  Ragot.  Qu'as-tu  fait  de 
ton  malstre,  qui  n'est  avec  toy?  Mais  que  signi^ 
fient  ces  hardeset  antres  besongnes  que  tu  portes? 
Où  yas-tu  maintenant? 

GOTARD.  0  mon  amy,  je  suis  marry  que  je 
n'ay  le  loisir  te  conter  tout  le  tu  autem,  depuis 
le  commancement  jusques  à  la  fin  :  car,  par  ma 
foy,  je  te  ferois  crever  de  rire,  si  tu  n'estois  plus 
mélancolique  que  la  mesme  mélancolie. 

Richard.  Garde  pour  une  autre  fois  ce  que 
tu  ne  pourras  dire  à  ceste  heure ,  et  responds  à  ce 
que  je  te  demande. 

GoTARD.    Nous    emmenons  TÂngeyine , 
ayons  vuydé  sa  maison  de  tout  le  plus  beau  et 
meilleur. 

Richard.  Ha  !  ha  !  ha  !  Dy,  je  te  prie,  dy  moy 
comment. 

Gotard.  Je  te  diray.  Arrivez  que  fusmes  en 
la  maison ,  le  capitaine  nous  mena  en  une  cham- 
bre basse,  nous  disant  :  Ce  sera  icy  vostre  giste 
Sour  ceste  nui  et  ;  et,  nous  ayant  laissé  une  chan- 
elle  allumée,  s'en  alla.  Après,  chacun  estant 
couché  et  endormy,  mon  maistre,  oyant  que  tout 
estoit  paisible,  sortit  tout  bellement  de  la  chambre, 
et  s'en  alla  à  celle  de  Magdeleine,  où,  après  avoir 
firappé  cojitre  la  porte  deux  petitz  coups  avec  la 
pointe  du  doigt,  mj  fut  ouvert. 

Richard.  Sçavoit-elle bien  sa  venue? 

Gotard.  Tu  le  peux  penser.  Et  moy,  d'autre 
costé,  à  qui  le  soing  que  j'avois  de  mon  maistrc 
avoit  chassé  le  sommeil  de  mes  yeux ... 

Richard.  Quel  soin  de  ton  maistre?  mais  dy 
la  pœur  que  tu  avois  de  toy-mesme. 
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GoTAKD.  Je  le-  yeux  bien,  lais9e-*inoy  Sjre. 
Ayant  mis  le  pied  sar  le  sneil,  et  Toreille  gaucHe 
contre  la  fente  de  lliuys,  ainsi  j^èsconte  coymexrt 
si  j!oirois  point  ouvrir  quelque  porte,  et  quelcun 
venir  en  noslre  chambre.  Et  voicy  que  j^enten  les 
ainans  se  rire,  jouer  et  folastrer  ensemble  :  à  rai- 
son de  q-noy  (craignant  qu'ils  ne  fussent  oyz\  je 
couru  les  en  advertir,  quand  TÂngevine  me  met  : 
Il  n'y  a  point  de  danger  :  ils  sont  tous  endormis, 
car  je  les  ay  bien  faict  boire  à  soupper. 

RieHÀRD.  Je  discour  en  moymesme  à  quoy 
doibt  réussir  ceste  pratique. 

GOTARD.  Tu  l'entendras.  Si  vous  pensez  (luy 
dis-je)  qu'il  n'y  ay  t  point  de  danger,  pourquoy  ne 
vous  levez- vous  tout  doulcement,  et,  avec  vos  ba- 
gues et  joyaux,  ne  vous  en  allez-vous  en  lieu  où, 
en  despit  du  capitaine,  vous  vous  puissiez  donner 
du  bon  temps  ensemble. 

Richard.  C'estoit  bien  àdvisé. 
.  GOTARD.  Je  pensois  hier  au  soir  à  cela  (res- 
pondit- elle).  Ainsi,  me  commanda  me  tenir  prest, 
.  et,  tirant  de  ses  coffres  ses  meubles  plus  précieux , 
mesmes  le  plus  beau  et  meilleur  qu'eust  son  frère, 
et  le  tout  enveloppant  en  deux  fardeaux,  les  de-* 
party  à  moy  et  a  sa  servante,  comme  tii  pourras 
reoir,  si  tu  arreste  encor  un  petit  icy. 

Richard.  Par  mon  ame,  vous  ne  pouviez  faire 
un  plus  beau  traict  ni  plus  subtil  que  cestuy-cy. 
Ha  î  ha  !  ha  !  je  me  resjouy  en  moy-mesme,  cousi- 
deraiit  coinme  cetoyson  ctiemeurera  plumé ,  lequel 
peisott,  avec  sa  piaffe  ;  ses  gardes  et  ses  menasses, 
faire  que  l'Angevine  fist  plus  de  conte  de  luy 
que  de  sou  propre  profit  et  plaisir  ;  mesme  vou- 
lait encore  empeschèr  que  ton  vnmliç  l'allast  veoir. 
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€k)TÀRD.  Ma  foy,  il  le  mérite.  Toufesfois,  nous 
lie  rayons  faict  en  intention  de  luy  rien  reteairv 
mais  afin  que,  ne  trouvant  rien  en  la  maison,  il 
aille  chercner  ailleurs  pasture,  ou,  s'il  yeut  de-«' 
meurer,  il  se  tienne  bienheureux  quand  on  luy 
rendra  le  sien ,  sans  se  soucier  d'autre  chose. 

Richard.  Où  avez-yous  délibéré  porter  tout 
cela  et  mener  ces  femmes  ? 

GoTARD.Ghez  Anthoine,  que  tu  cognois,  et 
qui  nous  ayme  tant  qu'à  son  desceu  nous  pou- 
YOns  hardiment  user  envers  luy  de  ceste  privauté.: 

RiGBARD.  Vrayement ,  c'est  un  bon  compai-» 
gjDon. 

GoTARD.  Les  voicy  qui  viennent.  Va-t'en, • 
Richard,  passe  chemin  ;  adieu. 

Richard^  A  dieu,  jusques  au  revoir. 

SCÈNE  III. 
Uagdelaine^  Vincent^  Gotard, 

Magdelaine. 
I  oyez,  ô  mon  bien,  de  qui  vous  devez: 
I  faire  plus  d'estime,  ou  d'une  flUe  qu'à. 
,  peine  cognoissez-vous  de  veue,  ou  de 
moy,  qui,  ne  me  souciant  ny  de  trans-v 
porter  mes  biens,  ny  de  laissa:  le  reste  en  aban* 
don,  ny  de  mon  frère  unique,  ni  de  beaucoup 
d'autres  choses,  me  suis  en  ceste  façon  donnée  en- 
proyiB  à  vous.  Voyez,  ô  mon  hien,  de  qui  vous  de-, 
vez  faire  plus  d^estime,  d'une  fille  qu'à  grand 
peine  cognoissiez-vous  seulement  de  veuë,  ou  de^ 
moy,  qm  m'oblie  moy-mesme,  et  me  pers  potjr. 
l'amour  de  voiis. 
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Vincent.  Helas  !  cueur  de  mon  coq)s,  et  vie 
de  ma  vie,  je  cognois  que  vous  m^aymez  conmie, 
voire  plus  que  vous-mesme,  qui  me  confirine 
tousjours  en  la  foy  que  je  vous  ay  jurée,  de. ne 
vous  abandonner  jamais. 

Magdelaine.  Doneques  (ômon  ame!)  deli- 
vrez-moy  de  ce  soupçon,  et  me  baisez  pour  arres 
de  ceste  tant  douce  promesse. 

Vpncent.  Que  pensez-vous  faire  (o  mon  cher 
tbresor)?  baisez-moy  tant  qu'il  vous  plaira  :  car 

Sour  chacun  de  vos  baisers,  je  vous  en  veux  rea- 
re  quatre  des  miens. 

GoTARD.  Hé  !  vertu  de  moy,  cachez-vous.  Que 
diable!  vous  n'avez  point  de  honte  d'estre  veus 
de  tant  de  personnes  qui  vous  regardent  !  Vous  ne 
vous  souciez  de  rien.  Vous  avez  passé  sur  le  pont 
de  Goumay. 

Magdelaine.  Oheur  de  ma  félicité  !  pourquoy 
ne  puis-je  ainsi  tousjours  vous  baiser  et  embras- 
ser comme  ores  je  vous  baise  de  bien  bon  cueur , 
comme  ores  je  vous  estrains  entre  mes  bras,  et  me 
soulier  une  wis  en  ma  vie  de  vous  baiser,  toucher 
et  caresser  ?  car  quand  le  ciel  me  menasseroit  lors 
de  ruine,  je  ne  craindrois  aucun  mal. 

GoTARD.  0  Dieu  !  avec  quel  art  et  industrie 
ces  larronnesses  putains  sçavent  vuider  la  bourse 
d'argent  et  l'esprit  de  raison! 

Vincent.  Que  les  riches  possèdent  leurs  ri- 
chesses, les  rois  leurs  royaumes;  que  les  avari- 
cieux  se  tuent  d'amasser  et  amonceler  des  thre- 
sors ,  et  les  guen'iers  triompher  de  leur  victoire  : 
car,  quant  à  moy,  je  ne  suis  pour  leur  porter  en- 
vie ,  tant  que  je  seray  avec  vous. 

GoTARD.  A  la  vérité,  quand  je  le  vous  auray 
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dict  deux  ou  trois  fois  et  faict  plus  que  mon  devoir, 
je  seray  contraint  laisser  couler  l'eau  à  yal.  Que 
diable  ne  marchez-vous  ? 


'     SCÈNE  IIII. 

Jherosme^  Vincent^  emmenant  Magdelaine 
avecques  sa  servante;  Gotard, 

Jherosme. 

►  e  ne  sçay  où  je  pourray  trouver  mon 
ffils. 

Vincent.  Helas!  Gotard,  voicy  mo» 
F  père. 

Gotard.  A  vostre  dam,  je  le  disois  bien. 

Jherosme.  Qui  sont  ceux-là? 

Vincent,  Je  suis  perdu. 

Gotard.  Que  diable  nous  ameine  maintenant 
ce  vieillard  ! 

Vincent.  Mon  Dieu!  je  ne  sçay  quelle  excuse 
je  trôuveray. 

Gotard.  J'y  pense,  laissez  faire. 

Jherosme.  Cfeux-cy  ont  à  leur  suitte  des  per- 
sonnes chargées  ;  où  pourroient-ils  bien  aller  à 
ceste  heure? 

Vincent.  Que  ferons-nous?  devons-nous  re- 
tourner d'où  nous  venons? 

Gotard.  Non,  cai^  il  nous  a  veus.  Passez  outre 
et  faignez  consoler  ceste-cy.  Cependant  je  Tentre- 
tiendray  de  balivemeries.  Qui  évite  un  mal  en 
peut  fuyr  mille. 

Jherosme.  Il  me  eemble  que  Vincent  est  Fun 
de  ceux-là. 
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GoTÀRD.  AU  feu  !  au  feu  !  ô  quel  malheur  est 
cestay-cy! 

Jherosme.  Voilà  la  voix  de XxOtard. 

Vincent.  Ne  vous  desconfortez,  tout  se  portera, 
bien. 

Jherosme.  Et  bien!  hé!  Vincent,  est-il  temps 
de  retourner  en  la  maison  ? 

Go'TARD.  0  Monsieur,  vous  voicy?  Voyez , 
voyez  un.  peu  la  fumée,  comme  elle  sort  à  gros 
bouillons  du  feste  de  ceste  maison. 

Jherosme.  QùWtu  à  me  tirer  ainsi p^^la 
manche?  Que  veux-tu  que  je  voye?  \ 

GOTARD.  La  fumée  !  Voyez  à  travers  ces  deux 
cheminées  de  bricque;  regardez ,  là ,  là,  droit  à 
mon  doigt.  Oh!  si  vous  eussiez  esté  icy  tout  a 
ceste  heure,  vous  eussiez  veu  les  flammes  qui 
touchoient  jusques  au  ciel.  Quant  à  moy,  je 
vous  dy  que  de  ma  vie  je  ne  vy  chose  plus  es- 
ponventable.  La  voilà  !  la  voilà  encores  une  au- 
tre fois.  0!  quelle  fumée  !  Jésus!  qu'elle  estespais- 
se  !  L'avez-vous  pas  veue  ? 

Jherosme.  Non,  je  ne  Tay  pas  veue  ;  en  as-tu- 
veu?  Pour  me  trop  amuser  aux  folies  de  ceste 
beste ,  je  ne  sçay  plus  qu'est  devenu  Vincent  : 
voyez  SI  je  ne  suis  pas  bien  lourdaut! 

GOTARD .  Laissez-le  aller,  il  sçait  bien  le  chemin .  ' 
Jherosme.   Penses-tu  que  je  le  croye  autre-, 
ment?  Mais  voicy  le  point,  je  luy  voulois  dire  je 
ne  sçay  quoy,  puis  sçavoir  qui  est  celle  qui  va 
quant  et  luy. 

.    GOTARD.  Quoy,  vous  ne  l'avez  pascogneue? 
Jherosme.  Je  ne  l'ay  pas  cogneue,  voirement. 
GoTARD.  A  bon  escient ,  vous  ne  l'avez  pas 
cogneue? 
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Jhebosme.  Comme  reussé-je  peu  cognoistre, 
veu  cra'elle  se  bouschoit  le  yisage  avec  son  mou- 
choir? 

GoTARD.  La  pauvrette  !  elle  pleuroit  sa  fortune, 
et  de  son  mari.  C'est  madame  Claudine,  vostre 
mepce. 

Juerosme.  Quoy!  ceste-là  est  Claudine,  ma 
mepce  ! 

GOTARD.  Par  vosti'e  foy,  qui  pensiez -vous 
donc  qu'elle  fust? 

Jhebosme.  Ceste^j  m'a  semblé  un  peu  plus 
grande  qu'elle. 

GOTAl^D.  Je  suis  tout  émerveillé  que  n'avez 
parlé  à  elle;  vrayement,  j'attendois  que  luy  demanr 
oassiez  pourquoy  elle  pleuroit,  et  que  la  deussiez 
consoler,  parce  que  Vincent  ne  sçait  si  bien  faire 
cet  office  que  vous. 

Jherosme.  Que  veux-tu  d'avantage?  Je  ne 
Tay  cogneue,  et  eusse  pensé ,  à  là  veoir  aller  de 
nmct,  que  c'eust  esté  toute  autre  femme  qu'elle  ; 
ear  je  sçay  que  ce  ja'est  sa  coustume  d'aller  ainsi. 
Comme  Vincent  s'est-il  trouvé  avec  elle  ?  Où 
vont-ils  à  ceste  heure  avec  ces  hardes  ? 

GoTARD.  Il  me  fasçhe  beaucoup  de  vous  dire 
si  mauvaises  nouvelles  ;  mais  patience.  Il  est  ad- 
venu que  ses  servantes,  par  ne  sçay  quel  malen- 
contre,  ont  mis  le  feu  en  la  maison.  Voyez  le 
nudheurî 

Jherosme.  Comment  diable  !  le  feu  est  donc 
en  la  maison  de  mon  neveu? 

GOTABD.  Oy. 

Jherosme.  0  !  meschantes ,  vilaines ,  yvro- 
gnesses,  folles  et  insensées  ! 

GoTARD.  A  ceste  cause,  madame  Claudine, 
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ayant  amassé  ce  qa^elle  a  peu,  et  qui  s^est  pré- 
senté devant  ses  mains ,  en  ayoit  chargé  une  de 
ses  seryantes  et  se  sauYoit  avec  elles,  quand  de  for- 
tune elle  a  rencontré  mon  maistre  qui  venoit  de 
souper  de  la  ville. 

JHEROSiiE.  Il  fera  tousjours  des  siennes.  Il  est 
heure  revenir  de  soupper  ! 

GoTARD.  Adonc,  elle  Ta  prié  Faccompa^er 

i'usques  chez  son  frère,  parce  qu'il  luy  sembloitne 
uy  estre  bien  séant  aller  ainsi  seule,  sans  compa- 
gnie de  quelque  sien  parent.  Que  diantre  sçay-je 
pourquoy  elle  n'a  voulu  demeurer  chez  ses  voi- 
sins! 

JfiEROSME.  EUe  est  sage  et  bien  advisée,  et 
doibt  avoir  faict  cela  pour  bonne  occasion.  Mais 
voyez  si  ce  malheur  manquoit  à  cet  homme  de 
bien  !  Ces  poltronnes  de  chambrières,  et  vousaur- 
très  serviteurs  de  maudite  génération,  ne  prenez 
jamais  garde  à  ee  que  vous  taictes.  Qu'est  devenu 
mon  neveu  ? 

GoTARD.  Si  vous  le  voyiez ,  il  est  plus  mort 
que  vif. 

Jheroshe.  Il  ne  peut  estre  autrement,  le  feu 
estant  en  sa  maison. 

GoTARD.  Il  s'efforce  getter  par  les  fenestres 
buffets,  licts,  tables,  coffres,  et  tout  ce  qu'il  çenlt, 
tandis  que  les  voisins  sont  empeschez  a  esteindre 
le  feu.  I 

Jherosme.  Tu  eusses  esté  bien  rompu,  asne 
de  bastonnades,  de  demeurer  derrière  pour  l'ayder 
en  ceste  nécessité ,  et  laisser  porter  à  un  autre  ce 
que  tu  tiens.  Je  te  sçay  dire  que  tun'aymes  que 
besongne  faicte.  A-il  beaucoup  perdu? 

GOTARD.  Les  voisins  ont  esté  si  diligens^  qu'il 
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n'y  a  eu  tant  de  mal  (Dieu  mercy  !)  que  Ton  crai- 
gnoït. 

Jherosme.  Tant  mieux.  Mais,  dy-moy,  qui 
t'a  ainsi  vesttt? 

GoTARD.  Sot  que  je  suis  !  Pour  ayder  autruy, 
je  me  suis  mis  moy-mesme  au  piège.  Que  dictes- 

TOUS?  ^ 

Jherosme.  Je  te  demande  qui  t'a  vestu  de  ces 
beaux  accoustremens? 

GoTARD.  Je  ne  sçay  oue  dire.  0  ho!  cest  ac- 
ooustrement,  c'est  autre  chose. 

Jherosme.  Quoi,  autre  chose?  Dieu  veuUe  que 
je  n'aye  esté  trompé.  Respon  :  A  qui  parlé-je? 
quel  vestement  e^t-ce  là? 

GOTARB.  Vous  parlez  à  moy.  Mon  Dieu!  lais- 
sez-moy  aller ,  que  ma  dame  Claudine  ne  m''at* 
tcnde  ;  je  le  vous  diray  tantost  tout  à  loisir. 

Jherosme.  C'est  (ien  à  propos.  Il  est  aussi 
▼ray  que  je  suis  Jherosme,  je  te  feray  cognoistre, 
si  Dieu  me  preste  yie  et  santé ,  s'il  se  faut  moc- 
quer  de  son  maistre; 

GoTARD.  Dieu  me  yeuUe  ayder! 

Jherosme.  Vien  ça,  coqmu  !  aproche ,  pen- 
dart  que  tu  es. 

GoTARB.  Helas  !  qu'ay-je  faict  pour  estre  lyé? 

Jherosme.  Tu  me  pensois  monstrer  la  lune  au 
puits,  me  faisant  croire  que  le  feu  estoit  chez  mon 
nepyeu,  que  ceste  femme  est  ma  niepce,  et  qu'elle 
a  phstost  Toula  aller  chez  ses  frères ,  qui  demeu- 
naît  au  bout  de  la  yîlle ,  que  demeurer  avec  ses 
Toisins. 

GOTARB.  Mais  TOUS  l'aTez  Teue,  uh!  uh!  hti! 
u!u! 

Jherosme.  Tu  pleures ,  maintenant  ! 
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GoTARD.  S'il  vous  plaist,  Monsieur,  je  vous 
diray  tout.  Un  compagnon  de  mon  maistre,  vostre 
fils... 

Jheroshe.  Tu  broyés  de  Teau  en  un  mortier. 

GOTARD.  Escoutez-moy,  je  vous  supplie. 

Jherosme.  Je  n'oy  goutte. 

GoTARD.  Deux  mots  tant  seulement. 

Jherosme.  Tu  portes  des  fueilles  aux  boys. 

GoTARD.  Hé  !  Monsieur,  si  une  chose  est  plns- 
lost  advenue  qu'une  autre ,  qu'en  puis-îe  mais  ? 
uh!ub!bu!  u!  u  !  Vostre  fils,  bu  !  hu  !  u  ! 

Jherosme.  Tu  commances  à  confesser ,  et  au 
paravant  tu  te  moquois  de  moy.  Asseure-toy  que 
je  t'accoustreray  de  toutes  façons  ;  mais  ^e  veux 
premièrement  sçavoir  quel  beau  mistere  est 
cestui-cy.  Entre  leans,  marche! 


SCÈNE  V. 
Richard, 

Richard. 

a  !  ha  !  ha  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  le 
plaisir!  Nous  estions  tous  masquez  et 
I  cachez  soubs  la  porte ,  quand  le  bon 
)  homme ,  sa  femme  et  sa  fille  sortirent 
après  un  serviteur  qui  tenoit  une  lanterne.  Quoy 
voyant,  mon  maistre  me  fit  signe  que  j'esteignisse 
la  lumière  que  portoit  le  garçon.  Ge  que  je  n'eus 
plustost  faict,  que  tous  nos  compagnons  com- 
mancèrent  k  crier  :  Le roy  boit!  le  roy  boit!  tant 
que  la  bouche  leur  peut  ouvrir ,  faisans  un  tel 
tintamarre  qu'on  n'eust  pas  oy  Dieu  tonner;  et 
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ce,  afin  que  les  cris  du  père  et  de  la  mère  ne  fils- 
sent  ouisr  Cependant,  mon  maistre,  accompa^é 
de  deux  d^entre  nous;  se  saisit  de  la  pucelle,  et,  luy 
gettant  un  manteau  sur  les  espaules  et  un  chapeau 
sur  sa  teste,  remmenèrent  en  la  maison,  où  main- 
tenant il  se  donne  du  bon  temps  avec  elle.  Mais 
il  est  grand  jour  :  je  yas  yeoir  s'il  a  point  affaire 
de  moy. 


SCÈNE  VI. 
Fierabrasj  Alfonse ,  Richard, 

FlERABRAS. 

aria  mort  !  par  le  sang  !  ventre  de. . .  je 
,  renie ,  elles  sont  leans  ;  car  j'en  vy  hier 
I  au  soir  sortir  Perrine ,  et  quand  je  luy 

»  ay  demandé  qu'elle  y  alloit  faire,  je  me 

suis  aperceu  qu'elle  s'entretaiÛoit  en  ses  respon- 
Be&  ;  aussi  les  poltrons  s'entendoient  ensemble  et 
ayoient  prins  leur  assignation.  Non ,  non ,  il  n'y 
a  personne  en  tout  le  monde  qui  sache  mieux 
trouver  la  vérité  que  moy.  Mais ,  par  la  chair  de 
tous  les  dannez!  si  je  p'en  fais  une  horrible, 
cruelle  et  diabolique  vengeance ,  je  suis  content 
qu'on  me  dise  :  Fils  de  putain ,  mets  bas  les  armes! 

Alfonse.  Je  ne  sçay  pourquoy  il  est- ainsi  en 
colère  contre  moi. 

.  FlERABRAS.  Et  biei^!  Alfonse,  que  veut  dire 
que  cest  homme  de  bien  de  ton  compagnon  p'est 
«orty  quant  et  toy?  Avez-vous  délibère  me  ren- 
dre le  mien,  ou  non  ?    . 

ÂLFONSS.  Regardez,  seigneur  Fierabras,  que 
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ne  me  preniez  pour  un  autre ,  car  je  n^eus  jamab 
affaire  avec  vous,  jjue  je  sache. 

FifiiUBBAS.  Ains  tu  y  as  eu  trop  affaire ,  ne 
fust-ce  qu^en  ce  à  quoj  tu  as  tenu  la  main. 

Alfonse.  Je  ne  me  souvien  avoir  jamais  tenu 
la  main  à  chose  qui  vous  touche. 

FiERABRÂS.  Quoy  !  je  ne  me  souvien  !  Comme 
si  tu  n'avois  pas  aydé  a  enlever  ceste*là,  et  mes 
biens  quant  et  elle  ! 

Alfonse.  Qui ,  cestc-là  ? 

FiERÂBRAS.  Voyez  comme  il  luy  sied  bien  nyar 
la  vérité  ! 

Alfonse.  Quant  à  yos  biens ,  je  ne  sçay  que 
c'est.  Bien  est  vray  que  j'ay  une  jeune  fille  en  ma 
maison ,  mais  je  suis  asseuré  qu'elle  ne  vous  ap- 
partient. Est-ce  d'elle  que  vous  parlez  ? 

FiERABRAS.  Tu  as  uue  jeune  fille  en  ta  mai- 
sou?  est-il  vray?  Si  tu  pouvois  honnestement  le 
nyer,  je  m'asseure  que  tu  n'eusses  tant  attendu.  Il 
ne  faut  que  tu  dises  :  Elle  ne  vous  appartient.  Je 
suis  plus  meschant  que  toy  ;  fay-la  venir  1 

Alfonse.  Soyez  meschant  tant  que  vous  vou- 
drez, mais  elle  n'est  vostre. 

FiERABRAS.  Je  sçaurois  volontiers  qui  te  donne 
la  hardiesse  d'oser  contester  contre  moy.  Fay  la 
sortir ,  et  ne  cause  pas  tant. 

Alfonse.  Voulez-vous  que  je  dise  la  vérité? 
Vous  estes  un  homme,  etc» 

FiERABRAS.  Quel  homme?  que  veux-tu  en- 
tendre par  ton  et  caetera  L  Veux-tu  dire  que  je  ne 
sois  homme  de  bien  ? 

Alfonse.  Qui  dict  le  contraire,  sinon  toy  ? 
puis  qu'il  te  faut  respondre  par  toy. 

FiERABRAS.  Que  veux-tu  donc  dire  par  cela? 
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Ah  !  teste  de  !  je  yoy  lien  que  je  ne  seray  cognea 
jùsques  à  ce  que  Tay  e  laissé  de  mes  marqués. 

Richard.  IJn  limasson  lïdssebien  les  siennes. 

ÂLFONSE.  Que  diable  !  quand  j'en  auray  bien 
enduré,  qu'en  sera-ce  ?  Oy ,  je  l'ay  dict  et  diray 
encores  que  tu  es  un  homme ,  etc.  Tu  youdrois 
donc  qu  après  mille  peines  et  travaux  que  j^ày 
sQufiferts  pour  me  Tacquerir,  je  te  la  donnasse. 

FiERABRAS.  Vois-tu,  jesçay  bien  que,  si  tu  ne 
me  la  rends  amiablement  ou  qu'elle  ne  veuUe  ve- 
nir de  son  bon  ^ré,  que  je  Tiray  quérir  jusques  à 
ton  lict  et  la  traisneray  hors  par  les  cheveux. 

Alfonse.  Toy!  tu  la  traisneras  hors  de  ma 
maison  par  les  cheveux  ?  Par  la  mort  !  je  -ne  jure 
pas;  il  fandroit  que  tu  fusses  plus  habille  homme 
que  tu  n'es  et  mieux  accompagné.  Entrepren, 
entrepren-le ,  pour  veoir  ! 

Richard.  Hé,  Monsieur,  laissez-le  là  !  Vou- 
lez-vous ici  estriver  quatre  heures  à  l'appétit  d'un 
sac  perse? 

Alfonse.  Sac  perse  toy-mesme!  taj-toy,  6e 
n'est  pas  pour  luy.  A  qui  pense-il  avoir  affaire  ? 

a.  FiERABRAS.  Donc  tu  penses  que  je  ne  sois 
homme  pour  faire. .. 

b.  Alfosse.  Je  pense  que  tu  ne  me  sçaurois 
faire  que... 

a   cela  et  autres  choses  aussi  cent  mille... 
b.  la  moiie,  encores  en  cachette,  et  quand  tu 
te... 

a.  fois  plus  grandes,  jusques  à  t'en... 

b.  vondrois  efforcer  de  le  faire,  tu  verrois , 
qnoy? 

a.  faire  veoir  l'espreuve. 

fa.  Que  ma  Renée  t'appartienne? 
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FiERABRAS.  Qaelle  Renée?  cestai-cy  me  pense 
faire  perdre  mes  ambles? 

Alfonse.  0  que  ta  te  mesles  de  beaucoup  de 
choses  ! 

FiERABRAS.  Voire  toy. 

Alfonse.  Me  veux-tu  croire?  va-t'en  à  tes' 
affaires  et  ne  te  mesle  point  des  miennes. 

FiERABRAS.  Gomment,  des  tiennes?  Gestes-cy 
sont-ce  pas  les  miennes?  Qu'en  despit  de  la 
chienne,  de  la  mastine,  de  la  louve,  de  la...,  à 
peine  que  je  ne  dy. 

Alfonse.  Ne  rinjuriez  point! 

FiERABRAS.  Si  je  pensois  que  pource  que  j'ay 
dict  tu  pensasse  dire  chose  qui  peust  offenser 
rhonneur  du  moindre  cheveu  que  j'ay  en  la 
teste... 

Alfonse.  Que  me  ferois-tu  ? 

FiERABRAS.  Je  sçay  bi^i  quoy ,  je  ne  te  dis 
autre  chose. 

a.  Alfonse.  Brave  si  tu  peux,  je  ne  te  crain  ; 
et  si... 

b.  FiERABRAS.  Voyez  comme  il  parle  1  0  ciel  ! 
à  ce  que... 

a.  tu  ne  t'ostes  d'ici  ou  bien  tu  ne... 

b.  j^  voy,  tu  ne  scais  les  choses  que  j'ay... 

c.  Richard.  Hé,  Messieurs  !  que  celuy  qui  a 
plus  de... 

a.  reserres  la  langue  entre  tes  dents,  je  te... 

b.  faictes  en  Perse,  car  tu  pai*lerois  plus... 

c.  cervelle,  le  monstre.  Retirez-vous,  monmais- 
tre;  si  vous... 

a.  ferây  charger  de  boys,  comme  tu  le  mérites, 
sans... 

b.  sagement.  Mais  je  cognois  bien  que  tuas... 
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c.  M^artz  rien  dû  sien,  que  vous  demande-il  ? 

a.  que  tu  saches  d'où  cela  Tiendra. 

b.  aiyie  que  je  te  face  cognoistre  que  je  suis. 
Alfonse.  Que  dis-tu,  faire  cognoistre? 
FiERÂBRAS.  Que  dis-tu,  faire  charger  de  bois? 
ÂLFONSE.  Que  me  feras-tu?  dy  un  peu. 
FiERABEAS.  Dy  le  toy-mesmes. 
Alfonse.  Fay  que  je  t'entende. 
FiERABRAS.  Mais  toy,  que  je  te  Foie  dire  en- 
core un  coup. 

Richard.  Je  vous  prie  parler  d'accord ,  sans 
faire  icy  assembler  tant  de  peuple. 

FiERABRAS.  S'il  ne  me  rend  ce  qui  m'appar- 
tient, comme  yeux-tu  que  je  me  taise? 

Alfonse.  Si  je  n'ay  rien  à  toy,  comme  yeux- 
tu  que  je  te  le  rende? 

a.  FiERABRAS.  Comme  peux-tu  niei*  que,  te 
demandant  tout  à  ceste  heure  ma  sœur  Magde- 
laîne, 

b.  Alfonse.  Quelle  sœur  ?  quelle  Magdelaine? 
va  en  la  malheure, 

c.  Richard.  Voulons-nous  estre  encore  icy 
longuement?  Si  vous... 

a.  tu  as  dict  qu'elle  estoit  chez  toy.  Yoy 
comme... 

b.  que  Dieu  t'envoye  !  voyez  un  peu  quel  beau 
service... 

c.  ne  laissez  tout  cela,  je  vous  jetteray  de  la 
boue. 

a.  tes  propos  se  rapportent  ! 

b.  cestui-cy  me  faict  ce  matin. 
FiERABRAS.    Ce  n'est   de  merveilles    si  tu 

criois  bien  haut,  tu  as  une  armée  cachée  en  ta 
maison. 
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Alfonse.  Une  poignée  de  gens  semble  une 
armée  à  tes  semblables. 

Richard.  Monsieur,  entrez  au  logb;yous  nV 
vez  point  dlionneur  quereller  contre  cest  éventé. 

FiERABRAS.  Allez!  allez  !  nous  Yous  trouve- 
rons bien  ;  vous  ne  serez  pas  toujours  si  forts , 
non ,  et  deussé-je  vous  venir  chercher  juscpies 
chez  vous  et  vous  en  tirer  pièce  à  pièce. 

Alfonse.  Entrepren-le  seulement. 

FiERABRAS.  Quand  je  n^aurois  qu^une  dague 
en  une  main  et  Tautre  main  lyée  sur  le  dos,  et 
que  tu  fusses  armé  jusques  au  dentz,  je  te  ooâi- 
battrois  ;  mais  il  ne  m  aviendra  jamais  estriver 
contre  aucun  que  je  ne  Testropie  pour  le  moins 
d'une  jambe. 

Richard.  Le  moindre  mal  est  tousjours  bon  ; 
que  ferois-tu? 

FiERABRAS.  Par  la  mort!  0  vertu!  je  ne 
sçay  que  je  doy  faire ,  je  suis  en  si  grande  colère, 
que  les  chienà  ne  mangeroient  pas  de  ma  chair, 
tant  elle  leur  sembleroit  amère. 


ACTE  V. 

SCÈNE  I. 

Nicaise^  Jkerosme, 

NiCAISE. 

'ay  autres  fois  en  beaucoup  de  choses 
)  esprouvé  la  fortune  contraire,  mais  je 
)  la  trouve  maintenant  très  adversaire  et 
,  _  ^  J  plus  ennemye  que  jamais.  0  ciel!  ô  ter- 
re !  ô  cité  plaine  de  voleurs  ! 
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Jhbrqsiie.  Je  désire  entendre  s'il  est  yray 
qu'on  ayt  ravi  la  fille  au  sire  Nicaise.  Ha!  le 
yoicy:  Bonjour,  comp&re;  quel  vent  vous  pous- 
se ^  matin  par  ces  quartiers  ? 

Nicaise.  Helas!  je  suis  si  transporté  que  je  ne 
sçay  où  je  vas  ni  d'où  je  viens. 

Jherosmb.  Vous  me  semblés  tout  fasché. 

Nicaise.  Si  je  le  suis!  j'en  ay  occasion. 

Jherosme.  Dictes-moy,  est-il  yray  ce  que  j'ay 
oy  dire  de  ce  jeune  homme  dYcy  près  et  de  yostre 

Nicaise.  Je  n^ay  pas  peur  que  je  ne  trouve 
assez  de  tesmoins  pour  le  prouver.  Je  remercie 
Dieu  que  la  Cour  de  Parlement  est  composée  de 
tant  de  gens  de  bien  qui  me  feront  justice. 

Jherosme,  0  Dieu!  quand  une  chose  se  doit 
effectuer,  rien  ne  luy  manque.  Je  suis  marry,  sei- 
gneur Nicaise,  non  seulement  pour  Famitié  que  je 
vous  porte ,  qui  est  si  grande  que  tout  yostre  en- 
nuy  m'est  desplaisir  ;  mais  pour  ce  que  ce  mal- 
heur s'est  rencontré  en  vous,  qui  desiriez  tant  me 
faire  plaisir. 

.  Nicaise.  Cecy  vous  semble*-il  honneste,  sei- 
gneur Jherosme?  vous  semble-il  que  cestuy-cy 
Pajt  faict  comme  jeune  homme  indiscret  et  sans 
considération  ?  Je  ne  cesseray  jamais  de  poursuy- 
vre  la  justice  de  ma  cause  que  je  ne  le  voye  au 
gibet. 

Jherosme.  A  la  vérité,  son  audace  a  esté 
grande^  mais  foxa  vous  dire  ce  qui  m'en  semble, 
sans  en  estre*  requis,  je  ne  suis  pas  d'advis  que  le 
ponrsnyviez  en  justice.  Bien  trouvé-je  bon  qu'on 
s'infimne  comme  etpourqpioy  U  a  faict  ceste  mes- 
chanceté,  par  ce  quje  je  vous  ose  asseurer  qu'au- 
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trefols  il  a  esté  en  volonté  de  vous  la  faire  de- 
mander en  mariage. 

Nie  AISE.  Oy,  me  la  faire  demander  après  le 
coup  !  Je  luy  feray  cognoistre  qu'il  n'a  faict  cest 
outrage  à  un  trespassé.  Allons  ! 

Jheroshe.  Mettez  à  part  ceste  colère,  oubliez 
ceste  passion  et  retournez  k  vous  :  car  vraye- 
ment,  si  son  intention  est  de  Tespouser,  prenons 
le  cas  qu'il  ayt  fait  un  acte  de  jeune  homme. 

NiGAiSE.  Déjeune  homme!  dictes  de  vol- 
leur. 

Jherosme.  Encores  pis.  Mais  laissez -moy 
dire  :  Je  croy  que  l'alliance  n'en  seroit  que  bonne 
et  honorable,  et  que  vostre  fiUe  seroit  bien  pour- 
veue.  Je  vous  prie,  soyez  content  que  j'alle  parler 
k  luy,  car  je  me  veux  employer  en  ceste  affaire, 
et  m'asseure  faire  en  sorte  que  paisible  mariage 
en  réussira. 

Nie  AISE.  Le  mariage  s'est  faict  trop  tost  à 
mon  dam  et  deshonneur,  mais  je  vous  jure  qu'il 
n'est  pas  où  il  pense. 


SCÈNE  IL 
Fieraàras^  Marquée^  son  laquais. 

FlERABRAS. 

jaintenant  que  la  tempérance  a  modéré 

ma  colère,  la  raison  et  la  prudence  fe- 

I  ront  office  en  moy.  Te  semble-il  pas 

i  que  ceste  injure  mérite  une  horrible  et 

sanglante  vengeance  ? 
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<         Marquet.  Que  diable  !  il  le  ifaut  escourter  et 

lay  coupper  les  coiiilles  rasibus. 
FiERABRAS.  Premièrement,   si  je  veux  bien 

considérer  toute  chose,  ma  sœur  a  esté  yiolée  et 
.      rayie  de  ma  maison. 

:         Marquet.  Oy,  sa  rose  matinale  luy  a  esté 
j     cueillie. 
I         FiERABRAS.  Et  avec  elle  m'ont  encores  des- 

Irobbé  partie  de  mon  bien. 
Marquet.  Il  en  prend  ainsi  k  qui  se  fie  trop 
aux  putains, 
j  FiERABRAS.   L'injure  est  faicte  k  un  grand 

I      cappitaine. 

Marquet.  Des  ruffiens,  veut-il  dire. 
^  FiERABRAS.  A  un  gentll-bomme  très  gentil. 

Marquet.  Très  gentil  et  très  payen. 
FiERABRAS.  Que  vcux-tu  dire  par  ce  mot  : 
f      très  payen?! 

Marquet.  Je  dy  que  vous  payez  très  bien. 
I  FiERABRAS.  Ç'atousjours  este  macoustume. 

Marquet.  Oy,  d'attendre  que  les  sergens  vous 
exécutent. 

FiERABtlAS.  Outre  que  je  suis  de  grand  pa- 
renté. 

Marquet.  Comme  un  fils  de  putain,  qui  a  des 
parens  par  tout. 

FiERABRAS.  Qui  faict  que  pour  tant  bons  res- 
pects, je  suis  résolu  baigner  mes  mains  en  leur 
sans.  Mais  je  ne  sçay  de  quelle  peine  les  punir. 
Marquet.  De  la  turquesque. 
FiERABRAS.  Ils  ne  seroient  les  premiers;  je 
veux  faire  une  chose  beaucoup  plus  notable  et  si- 
gnalée. 
Marquet.  Quoy? 
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FiERABRAS.  J'en  veux  faire  une  telle  anato- 
mye,  qu'un  chirurgien  n*en  sçauroit  faire  une 
pareille. 

Marqubt.  Ne  dictes  pas  cela,  je  vous  prie. 
*    FiERABRAS.  Pourquoy? 

Marquet.  Parce  que  tous  ne  les  tenez  pas  en- 
cores.  Ne  sçayez-vous  que  dict  le  proyerbe  :  Ne 
contez  jamais  quatre  que  vous  ne  les  teniez  au 
sac? 

FiERABRAS.  Que  me  conseilles-tu  donc  que  je 
face? 

Marquet.  Je  ne  suis  homme  pour  vous  donner 
conseil.  ' 

FiERABRAS.  Je  le  sçay  bien,  mais  dj-moy  ton 
advis. 

Marquet.  Il  faut  qu'employez  vos  amis,  et 
faire  en  sorte  qu'au  moins  vous  puissiez  recou- 
vrer voz  bardes. 

FiERABRAS.  Marquet,  quand  je  seray  colonel, 
je  veux  que  tu  sois  un  de  mes  premiers  cappitai- 
nés  en  chef.  Tu  est  fort  sçavant  homme. 

Marquet.  Taisez-vous,  j'oy  quelqu'un  sortir 
de  chez  Alfonse. 


SGËNE  m. 
Alfonse^  Jherasme. 

Alfonse. 

insi,  puis  qu'il  vous  pkist  prendre  ceste 
peine  pour  moy,  vous  irez  trouver  le 
seigneur  Nicaise ,  et  luy  ferez  entendre 
l'arrivée  de  mon  pèrCf  et  ce  qpSk  rons 
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a  dict  ;  ensemblje  ma  bonne  intention.  Après,  vous 
nous  ferez  sçayoir  sa  volonté. 

Jhërosme.  Aussi ferai-je  :  ne  tous  souciez; 
j^espère  que  tout  se  portera  bien. 


SGËNE  un. 

Fierahras^  Marquet, 
FlERABRÂS. 

;  arcpiet ,  yien  çà  :  va  trouver  le  cappi- 
I  taine  des  gardes  françoises ,  et  luy  dy 
,  que  certains  éventez ,  outre-cuydez  et 
^  téméraires ,  sont  venuz  cbez  moy,  ont 
emmené  ma  sœur  et  voilé  ma  maison.  Et  pource 
que  Je  n'ay  accoustumé  employer,  pour  vanger 
le  tort  qu^on  m^a  faict ,  autres  que  les  armes  et  la 
force  de  ce  bras ,  je  le  prie  de  m'envoyer  vingt- 
cinq  ou  trente  arcners. 

IMarquEt.  Que  voulez-vous  faire  de  tant  d'aiw 
chers,  si  vostre  bras  peut  seul  exécuter  ceste  ven- 
geance? 

FlERABRAS.  Tu  ne  dis  pas  que  qui  besongne 
par  aultruy  dict  que  c'est  lay-raesme  qui  Ta 
taict. 

Marquet.  $eroit*ce  pas  assez  de  trois  ou 
quatre? 

FlERABRAS.. Non,  parce  que  je  les  veux  faire 
hacher  menu  comme  cnaii*  de  pasté. 

Marquet.  Estre  si  cruel  ! 

FlERABRAS.  Ayant  discouru  en  moy  la  qua- 
Eté  de  l'injure  qu'ilz  mont  faicte ,  je  trouve  que 
num  honneur  ne  peut  autrement  estre  reparé.     > 
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Marquet.  Ha  !  ha ,  ha  ! 

FiERABRAS.  Tu  ris  en  affaire  de  si  grande  oon- 
seqoence  ? 

Marquet.  Je  ry,  mais  cen*est  pas  de  cela. 

FiERABRAS.  De  quo^  donc? 

Marquet.  Je  me  suis  souvenu  de  voz  valeu- 
reuses entreprinses. 

FiERABRAS.  0  ho!  j'en  ay  faict  sans  nombre. 
De  quelles  ? 

Marquet.  Quand,  à  Blois,  vous  coupastes  les 
cheveux  à  une  femme. 

FiERABRAS.  Ainsi  faut-il  chastier  ces  vilaines, 
pourries  de  verolle ,  qui  ne  respectent  non  plus 
tes  hommes  que  les  J3estes. 

Marquet.  Et  quand,  sur  le  pont  Sainct-Michel, 
vous  donnastes  le  desmenty  au  crocheteur  qui 
vous  avoit  appelle  filz  de  putain,  maquereau  et 
tailleur  de  cuir. 

FiERABRAS.  Ma  générosité  empescha  que  je 
ne  mis  la  main  à  Tespée,  car,  à  dire  vray,  cestes- 
cy  ne  sont  armes  à  souiller  au  sang  des  faquins. 
^  Marquet.  Mais  que  veut  dire  que  ne  fistes 
rien  k  ce  jeune  homme  qui,  ce  mesme  jour,  vous 
jetta  au  nulieu  de  la  fange? 

FiERABRAS.  Pource  que  j'estois  empeschéà  me 
nettoyer  de  ceste  ordure,  car  je  ne  voulois  estrc 
mocqué  d'une  mienne  amye,  qui  me  regardoitpar 
une  lenestre  ;  de  manière  que  je  n'euz  loisir  de 
m'en  ressentir.  Mais,  s'il  eust  attendu  un  quart 
d'heure... 

Marquet.  Que  luy  enssiez-vous  faict? 

FiERABRAS.  Quoy?  je  luy  eusse  baillé  sur  la 
joue,  ou  faict  fuyr  devant  moy,  comme  j'ay  ai>- 
coustumé  faire  à  ses  semblables. 
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Marquet.  Or,  Monsieur,  je  pense  que  fereâf 
merveilles  :  cW  pooripioy ,  affin  d*eQ  avoir  le 
plaisir,  je  vas  quérir  des  soldats. 

Fierabras.  Je  f  en  prie. 

Marquet.  Je  m'asseure  qu^ils  yous  feront 
rendre  ce  qui  vous  appartient. 

Fierabras.  Ils  me  feront  plaisir  ;  mais  je  ne 
veux  point  qu^on  me  parle  de  paix ,  si  première- 
ment, par  accord  exprès ,  je  ne  baille  à  chacun  de 
ces  voleurs  quatre  coups  de  dague.  Enten-tu  ? 


SCÈNE  V. 

Zacharie ,  yieillard,  père  d'Alfonse  ;  Niçoise , 
Jkerosme^  Richard, 

Zacharie. 
c  suis  (Dieu  mercy  !)  arrivé  bien  à  pro- 
pos. Par  ma  conscience,  j'ay  esté  bien 
marry,  sire  Nicaise ,  de  ce  vilain  acte. 
Je  pense  que  mon  bon  yoisin  que  voicy 
vous  a  peu  du-e  quelle  vie  je  luy  en  ay  faicte. 

Nicaise.  Or,  je  fais  un  argument  par  là  qu'il 
la  tiendra  chère ,  et  la  traittera  comme  sa  femme 
bien  aymée,  puis  qu'on  void  en  luy  une  si  grande 
amitié. 

Zacharie.  Je  vousmercie  de  ce  que  vous  faic- 
tes  plus  de  cas  de  nostre  ancienne  amitié  que  du 
peu  d'entendement  d'un  jeune  homme  amoureux^ 
Et  à  dire  yray,  je  ne  sçache  chose  dont  je  me 
puisse  plus  resjouyr  que  de  ceste  aUiance. 

Nicaise.  J'ay  voulu  aussi  ayoir  ce  contente- 
ment  pour  beaucoup  de  bonnes  occasions ,  entre 

T.  VI.  6 
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lesouellés  ceste-cy  n'est  la  moindre,  asçavoir,  du 
desir  que  j'ay  tousjours  eu  que  nostre  amitié 
fust  estrainte  d'un  plus  fort  et  ferme  lyen. 

Jhërosme.  Richard  ! 

Richard.  Monsieur? 

Jhërosme.  Tien  cet  anneau,  va  en  mon  iogi^ 
et  dy  qu'à  ces  enseignes  on  te  laisse  parler  k  Go- 
tard,  que  tu  trouveras  lyé  contre  un  des  piUiers 
de  mon  Kct.  Dy-luy  quil  t'enseigne  où  est  mon 
fils ,  et  me  l'ameine. 

Richard.  Vaut-il  pas  mieux  que  Gotard  vien- 
ne avecques  moy  ?  car  il  le  trouvera  plustost. 

Jherc*jme.  Non ,  je  luy  veux  apendre  à  se 
moquer  de  son  mabtre. 

Zagharie.  Celane  mesemblebeau,  sire  Jhëros- 
me ,  qu'aucun  des  nostres ,  tant  petit  soit-il ,  ait 
occasion  de  pleurer  en  une  si  grande  joye.  Par- 
donnez-luy  pour  ce  coup. 

NiCAiSE.  J'en  suis  d'advis. 

Jheroshb.  Soit  faict  comme  il  vous  plaira. 
Yà ,  deslie-le ,  et  en  fay  ce  que  tu  voudras. 

Zagharie.  Entrons  dedans. 


SCÈNE  VI. 
Fierabras,  Marquée,  trois  Serviteurs, 

FlERABRAS. 

ue  j'endurasse  une  telle  bravade  î  Non, 
1  je  mourrois  plustost. 

Marquet.  Parlez  bas,  car  si  ceux 
'  qui  viennent  derrière  nous  se  ymagi- 
nent  que  ce  soit  à  bon  escient ,  ils  s'en  retourne- 
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ront,  tellement  que  nous  ne  les  pourrons  faire  re- 
T«iir. 

FiERABRAS.  11  ne  faut  avoir  pœur  :  je  suis  bien 
homme  de  n'entrer  jamais  en  la  mesiée  que  je 
ne  yoye  la  bataille  gaignée. 
'    M  ARQUET .  Ainsi  font  tousjours  vos  semblables . 

FiBRABRAS.  Je  monstreraj  bien  à  cet  Alfonse 
que  c'est  ac^ter  la  querelle  d'autruy. 

Karoubt.  Q  le  pauvret  !  Il  ne  luy  a  veu  tail- 
ler les  bommes  k  travers ,  comme  je  Tay  veu  à 
lable  coopper  des  diappons  en  deux ,  puis  les 
dévorer  à  belles  dents. 

FiBRABRAS.  C'est  un  sot  ;  il  resemble  les  mé- 
decins ,  il  ne  cherche  que  le  mal.  Mais  si  une  fois 
Je  lity  £ûs  eissayer  cestc^cjr,  plus  tranchante  que 
Flamberge  ou  Dui'andal ,  je  le  fendray  jusques  à 
Festomacn. 

Marquet.  Et  si  vous  voulez  vous  ergotter  un 
petit  sur  la  pointe  du  pied,  vous  le  partirez  jus- 
queè  à  la  rayé  du  cal. 

FiBRABRAS.  Le  tout  coRsiste  en  cecy,  c'est 
que  quand  nous  serons  devant  leur  maison,  nous 
nous  fadons  oyr,  crians  tous  d'une  voix  :  Serre  l 
serre!  Nous  leur  ferons  si  grand  pœur,  qu'ils 
mourront  devant  qu'ils  se  mettent  en  deffence. 
Esprouvez  un  petit. 

Serviteurs.  Noùs£erons  ce  que  Vous  voudrez, 
mais  regardez  à  ne  nous  mettre  en  un  bourbier 
d^où  après  ne  nous  puissiez  retirer. 

FiBRABRAS.  Que  craignez-vous?  Ma  personne 
en  vaut  cent.  Faictes  un  peu  ce  que  je  vous  dy. 

Serviteurs.  Serre  !  serre  !  serre  1 

FiBRABRAS.  Parlez  plus  viste ,  et  qu'il  semble 
^e  soiez  remplis  dé  mal  talent. 
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Serviteurs.  Serre!  serre!  serre! 

FiERABRAS.  C'est  ainsi  ;  mais  il  faut  eneores 
crier  plus  haut. 

Marquet.  Ha  !  ha  !  ha  ! 

FiERABRAS.  Pourquoy  ris-tu? 

Marquet.  Pource  qu  il  me  semble  que  leur 
voulez  aprendre  la ,  sol ,  fa. 

Serviteurs.  Escoute,  par  Dieu!  il  n'y  a  de 
quoy  rire  !  Que  sçait-on  si  quelc[ue  escervelé 
pourroit  sortir  de  leans  et  nous  fist  serrer  k  bon 
escient  ? 

Marquet.  Je  le  voudrois  bien  veoir. 

Serviteurs.  Mais,  par  tafoy,  puis  que  nous 
allons  pour  entrer  en  la  maison  de  ceux-là,  seroit- 
il  pas  meilleur  que  criassions  :  Ouvre  !  ouvre  !  que 
leur  faire  fermer  leur  porte? 

FiERABRAS.  Ha  !  ha  !  ha  ! 

Marquet.  Ha!  ha! 

FiERABRAS.  Ha  !  ha  !  ha  !  par  mon  ame  !  je 
cognois  bien  que  jamais  vous  ne  vistes  enseigna 
desplyée  ny  cner  :  Armes  !  armes  !  C'est  un  mot  de 
ceux  qui  hantent  la  cuerre,  et  signifie  qu'il  faut 
estre  serré  l'un  contre  l'autre.  Or  ça,  c'est  à  vous, 
qui  estes  caps  d'escadres  et  lances  spesades,  à  chai^ 
ger  des  premiers. 

Serviteurs.  Comment  !  charger  des  premiers? 
estre  les  premiers  pour  marcher  devant? 

FiERABRAS.  Oy  ;  je  vous  fais  cet  advantage 
par  ce  que  je  sçay  que  desirez  acquérir  honneur. 

Serviteurs.  Far  le  corps  sainct  Jambon,  nous 
n'en  ferons  rien  !  Comment  diable!  estre  ceux 
qui  vont  devant  ?  cet  honneur  ne  nous  appartient 
pas. 

FiERABRAS.  N'ayez  peur!  ne  craignez  point! 
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j?ay  tant  deyaléur  en  moy  qu^asseurement  je  puis 
servir  d'escu  à  vous  tous  contre  les  harquebouzes 
et  couleTrines. 

Serviteurs.  Nou»  ferons  doncques  ainsi.  Nous 
irons  les  premiers,  à  la  charge  que  nous  serons 
aussi  les  premiers  à  prendre  la  fmte. 

Fierabrâs.  N'ayez  pœur,  vous  dis-je;  avan- 
cez-vous !  Vous ,  mettez-vous  à  ce  coing  ;  vous 
autres ,  venez  deçà  ;  et  toy,  demeure  icy ,  pour  ce 
qu'en  bataillon  carré  on  combat  plus  seurement. 
Mais  où  est  la  poultre  pour  enfoncer  la  porte? 

Marquet.  Que  ne  demandez- vous  plustost  où 
sont  quatre-vingt  ou  cent  canons  pour  faire  la 
batterie? 

FiERABRAS.  Or  sus  !  je  seray  capitaine  et  ser- 
gent de  bande  tout  ensemble  ;  marchons  tous  de 
front  !  Sus,  courage  !  faictes-rous  oyr  ! 

Serviteurs.  Serre  !  scrreJ  serre  !  serre  ! 

FiERABRAS.  Voicy  bon  commencement.  Vous, 
harquebuziers,  prenez  garde  qu'aucun  ne  se  mons- 
tre aux  fenestres  !  Vous  autres  picquiers ,  serrez- 
vous  en  bataille  vis-à-vis  la  porte,  et  comme  il 
est  requis  à  vaillans  et  courageux  soldats  !  Sou- 
venez-vous de  mon  honneur  et  du  vostre. 

Marquet.  Monsieur,  monsieur,  nous  sommes 
desfaicts  !  Helas ,  nous  ne  retournerons  jamais  en 
nos  maisons  ! 

FiERABRAS.  Ha!  ha!  ha!  voilà  un  bon  com- 
mencement pour  encourager  les  soldats.  Qu'y 
a-il? 

Marquet.  J'ay  oy  des  gens  à  la  porte,  et  m'as- 
seure  qu'ils  sont  beaucoup  ;  je  vay  veoir  du  coslé 
de  l'huis  de  denière. 

FiERABRAS.  Et  moy  ramasser  mes  troupes , 
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et,  quand  il  sera  temps,  je  feray  donner  Tassàiih. 

Serviteurs.  C'est  bien  dict;  il  nous  a  icy 
plantez  comme  boulevers  contre  les  barc[ueboU- 
sades  :  nous  serions  bien  sols  attendre  qu'ils  nous 
defiacent. 

Mârquet.  Ne  bougez  de  vos  rangs  et  vous  te«- 
nez  fermés;  ce  ne  sera  rien. 

Serviteurs.  A  Dieu!  à  Dieu!  qui  se  peut 
sauver,  si  se  sauve. 

Marquet.  Ha!  ba!  bé!  comme  ceste  armée  se 
met  légèrement  en  route  ! 


SCÈNE  VIL 
Alfonse ,  Richard. 

Alfonse. 

ais  est-il  vray  ce  que  tu  m'as  dict?  Je 
te  prie,  ne  me  ments  point ,  à  fin  que, 
pour  quelque  peu  de  temps ,  tu  ne  me 
I  faces  esgayer  en  l'ombre  d'un  plaisir 
controuvé. 
Richard.  Il  est  comme  je  le  vous  dy. 
Alfonse.  Est-il  possible  ? 
Richard.  Encores  plus  que  possible. 
Alfonse.  0  que  je  suisbeureux  s'il  est  ainsi! 
Richard.  L'expérience  vous  en  fera  sage. 
Alfonse.  Te  croiray-je? 
Richard.  Oy,  s'il  vous  plaist. 
Alfonse.  Escoute..  M'as-tu  pas  dict  que  mon 
père  a  parlé  au  sire  Nicaise,  et  qu'ils  ont  accordé 
ensemble  que  demain  je  fianceray  ma  Renée,  et 
qu'à  ceste  occasion  ils  m'envoyent  quérir? 
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Richard.  Oy,  je  vous  Tay  dici. 

ÀLFONSE.  Que  tout  m'est  pardonné,  et  à  la 
fille  aussi  ? 

Richard.  Oy. 

ÂLFONSE.  Et  qu'ils  ne  nous  ayment  moins  tous 
deux  qu'auparavant? 

Richard.  Oy,  vous  dis-je. 

Alfonse.  0  Dieu  !  y  a  il  homme  aujourd'huy 
plus  heureux  quemoy?  Ha!  que  je  co^nois  main- 
tenant combien  le  proverbe  est  véritable,  qui 
dict  que  la  fortune  ayde  aux  courageux  !  Car,  si 
jamais  je  n'eusse  entreprins  enlever  ma  Renée, 
jamais  je  ne  l-eusse  espousée ,  d'autant  que  desjà 
elle  estoit  promise  et  accordée  k  un  autre.  Ëttou- 
tesfois,  parce  ravissement ,  je  me  la  suis  acquise 
en  despit  de  tout  le  monde ,  de  façon  que  main- 
tenant, par  l'advis  et  du  consentement  de  nos 
parens  communs ,  elle  demeure  mienne ,  comme 
tousjours  je  me  l'estois  souhettée ,  qui  est  le  plus 
grand  contentement  qui  m'eust  peu  advenir  en  ce 
monde.  Mais  vien  çà,  Richard  :  que  te  donneray - 
je  en  récompense  des  bonnes  nouvelles  que  tu 
m'as  apportées? 

Richard.  Je  ne  veux  que  vostre  bonne  grâce 
et  estre  vestu  de  vos  livrées. 

Alfonse.  Je  te  le  promets,  va,  suy-moy. 


88  Lariyet. 


SCÈNE  VIII. 
Zacharie,  Fierabraa,  trois  Serviteurs,  Marquet, 

Zagharie. 

laissez-moy  faire,  je  pense  que  j'en  vien- 
Idray  a  mon  honneur.  Comparions,  que 


veut  dire  cecy?  Je  sçay  que  n  avons  me- 

rite  la  prison  et  que  n'avez  commission 

ny  puissance  nous  y  mener,  quand  aurions  mal 
versé ,  comme  n'estans  officiers  de  la  justice. 

FiERABRAS.  Que  dictcs-vous?  on  vous  y  trais- 
nera  si  ne  me  rendez  ce  qui  m'appartient  et  qu'on 
m'a  voilé. 

Zagharie.  De  ^ace,  mon  gentilhomme,  si 
vous  estes  celuy  qui  conduict  ces  gensicy,  oyez- 
moy  parler. 

Fierabras.  Quoy,  parler? 

Zagharie.  Hé  !  escoutez-moi  !  que  sçavez- 
vous  que  je  veux  dire  ? 

Marquet.  Sa  demande  est  raisonnable. 

Fierabras.  Or  sus,  dictes  ce  que  vous  vou- 
drez. 

Zagharie.  Mon  gentilhomme,  je  vous  jure  par 
mon  ame,  et  me  croyez  s'il  vous  plaist ,  qu'il  n^ 
a  et  n'y  eut  oncques  céans  chose  qui  vous  ap- 
partienne, non  plus  qu^il  en  pourroit  tenir  en 
mon  œil. 

Fierabras.  Autant  poui-le  brodeur.  Pourquoy 
estes-vous  doncsorty  du  logis?  pour  venir  parler 
à  moy?  Je  ne  le  croy  pas. 

Zagharie.  Je  suis  sorty  afin  de  tous  oster  de  la 
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iantasie  ceste  faulse  opinion,  joint  aussi  cjall  me 
semble  estre  le  devoir  d'un  homme  de  bien  em- 
pescherles  diflTerends  et  moyenner  les  accords. 

FiERABRAS.  En  cecj,  TOUS  faictes  acte  d*un 
viellard  tel  que  vous  estes.  Mais  je  ne  sçay  s'il 
m'est  autant  pennis  vous  escouter  comme  à  vous 
défaire  des  appointements.  Dictes  un  peu,  quel 
accord  voulez>vous  qui  se  face? 

Zacharie.  Que  voulez-vous  d'avantace,  sinon 
qu'on  vous  rendra  vos  linceux  et  vos  chemises? 

FlfiRABBAS.  Bien,  quant  à  cela  ;  vous  me  ren- 
drez encormon  robbon,  mon  bonnet  de  velours, 
iQes  pantouffles,  et  tout  le  reste  qui  m'a  esté  prins  ; 
mais  que  sera-ce  de  celle-U? 

Zagharie.  Je  vous  diray  la  vérité  :  pour  mon 
peu  de  loisir,  je  n'ay  encores  peu  parler  à  pas  un 
d  eux  ,  ce  que  je  ferois  volontiers  pour  entendre 
leur  volonté. 

Fierabras.  Ceste  putain!  si  je  la  rencontre... 

Zagharie.  Ne  dictes  ainsi,  parce  qu'advenant 
ço'elle  voulust  plustost  vivre  à  son  plaisir  qu'au 
rostre,  je  ne  sçay  si  la  raison  vous  permettroit  que 
luy  puissiez  contredire. 

FiERABRAS.  Taisez-vous!  Comment!  pensez- 
vous  estre  suffisant  pour  me  faire  mettre  monhon- 
iieor  sous  le  pied  !  Eh  !  mon  honneur  !  Âh  !  je  n'en 
feray  rien,  je  veux  tout  de  force,  et  non  autre- 
nient.  Sus,  soldats  I  c'est  à  ce  coup  qu'il  faut  mons- 
tKr  ce  qu'on  sçait  faire. 

Serviteurs.  Serre  !  serre  !  serre  !  serre  ! 

Marquet.  Ha  !  ha  !  ha  I 

Zagharie.  Attendez,  un  mot.  Par  ma  con- 
science, TOUS  devriez  prendre  ce  party.  Toutes- 
^oû,  puisque  vous  vous  monstrez  tant  difilcile, 
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allez,  je  tous  promets  qu'où  ils  ne  se  voudrout- 
abandonnerrunTautre,  que  je  vous  feraj  donner 
cinquante  escus. 

FiERABRAS.  Qne  me  soucie-jé  de  cinquante 
eacus?  c'est  comme  une  febve  en  la  gueule  d'un 
Ijon. 

Zagharie.  Je  vous  en  feray  bailler  soixante. 

FiERABRAS.  Encores  moins. 

Zagharie.  Je  nesçay  pourquoi  vous  estes  tant 
malaisé  à  contenter  :  il  me  semble  que  l'offre  est 
belle. 

FiERABRAS.  Elle  n'est  belle  ni  raisonnable. 

Zagharie.  Je  vous  en  feray  donner  cent,  les 
deussé-je  bailler  moy-mesmes.  Or,  regardez  si  je 
ne  me  mets  pas  k  la  raison. 

Fierabras,  Je  ne  vend  point  mon  bonneur, 
je  l'estime  plus  que  tous  les  biens  du  monde. 

Zagharie.  Je  ne  vous  ay  pas  dict  cecy  pour 
(Penser  vostre  bonneur,  uy  que  je  sois  ayse  que 
Vincent  soit  avec  elle,  mais  parce  que,  cela  me 
toucbant  de  près,  comme  à  son  parent,  je  crain, 
les  cboses  estans  en  ces  termes,  qu  il  n'en  advienne 
quelque  scandale. 

Fierabras.  Je  vous  advise  qu'il  en  adviendra 
scandale,  voyrement;  la  première  fois  que  je  le 
trouveray,  je  luy  feray  bien  sentir  la  force  de  mes 
bras  et  de  queUe  trempe  sont  ces  armes. 

Zagharie.  Mon  capitaine,  je ^eux  que  saches 
que  nous  vivons  sous  l'audiorité  d'un  tel  prince, 
que,  parla  grâce  de  Dieu,  nous  ne  vous  craignons 
guères  ;  et  quand  ainsi  ne  seroit,  nous  manions 
quelquefois  les  armes.  Mais  je  ne  dis  mot,  afin 
que  n'oyez  de  moy  chose  ^ui  vous  desplaise; 
seulement  vous  veux-je  adviser  que,  tant  vous,- 
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ccwune  un  autre,  doit  désirer  pouvoir  expérimen- 
ter ce  que  nous  pouTons  comme  amys,  et  non 
comme  ennemys 

Mabqxjet.  Ëscoutez,  Monsieur. 

FiERA»RAS.  Que  me  conseilles-tu? 

Marqvet.  Quant  à  moy,  je  suis  d'advis  que 
ne  laissiez  perdre  vos  biens ,  et  que  preniez  ces 
cent  escos.  Vous  estes  pauvre,  banny  de  yostre 
makon,  etdespendez  beaucoup.  C^est  une  adven- 
tare  (si  voulez  que  je  vous  le  dise)  que  Dieu  vous 
a  envoyée. 

FifiRABRAS.  Tu  ne  dis  pas  comme  je  pour- 
ray  endurer  que  ma  soeur  face  une  telle  vergongne 
à  moy  et  à  toute  nostre  parenté.  O  que  je  trouve 
cecy  estrange  ! 

Marquet.  Si  vous  y  pouviez  remédier,  je  ne 
dirois  mot  ;  mais  je  vous  advise  que,  quand  luy 
donneriez  cent  gardes,  la  tiendriez  prisonnière,  et 
luy  mettriez  le  cousteau  sur  la  gorge,  que  ne  sçau- 
nez  empescher  qu'elle  ne  face  à  sa  teste. 

FiERABRAS.  Je  me  trouve  en  grande  perplexité. 

Marqoet.  Je  vous  ay  dict  ce  que  j'en  pense. 

Zacharie.  Or  sus,  regardez,  vous  estes-vous 
advisé? 

Marquet.  Ne  le  tenez  plus  en  suspens,  pre- 
nez ces  cent  escus,  et  vous  ferez  bien. 

Fierabras.  Doy-je  consentir  à  cela?  mé  le 
conseilles-tu? 

Marquet.  Faictes-le. 

Fierabras.  Or  sus,  ce  tort  ne  se  doit  acbeter 
par  tant  de  peines  que  j'ay  souffertes  jusques  icy  ; 
et,  pour  dire  vray,  je  serois  bomme,  quand  il  en 
seroit  besoin,  non  seulement  pour  m*en  resentir, 
mais  pour  le  payer  sept  fois  au  double. 
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Zàgharie.  G'estassez  dict  ;  je  vous  prie,  venons 
à  la  conclusion. 

FiERABRAS.  Pour  Tamour  de  tous,  je  me  veux 
laisser  gaigner.  Quand  auray-je  mes  hardes  et  ces 
cent  escus? 

Zàgharie.  Demain,  quand  il  tous  plaira. 

FiERABRAS.  Me  le  promettez-YOus? 

Zacharie.  Oy,  foj  dliomme  de  bien. 

FiERABRAS.  Et  moy,  je  donne  la  yie  à  ce  jou- 
venceau, et  qu'il  se  serve  de  cette  putain  tant  qu'il 
voudra.   Or  sus,  hé!  Marquet!  auons  boire. 

Serviteurs.  Nous  allons  avecques  vous,  car, 
outre  le  devoir  auquel  nous  nous  sommes  mis 
pour  vous  ayder,  nous  sommes  prests  à  faire  enco- 
res  d'avant£^ge. 

Marquet.  Allez  assaillir  un  muy  de  vin. 

FiERABRAS.  C'est  chose  honneste,  recompen- 
ser les  vaiUans  soldats  qui,  au  faict  d'armes,  sont 
cause  de  la  victoire  du  pnnce.  Allons,  enfans  ; 
passe,  Marquet,  et  va  laver  les  verres.  Messieurs 
et  dames ,  n'attendez  qu'aucun  sorte  désormais, 
parce  que  la  comédie  est  finie,  et  si  elle  vous  a 
pieu,  monstrez-le  par  un  signe  d'allégresse. 
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M.THEODORE,  médecin.  G  0  B  E  R  T.  vieillard. 

FREM IN,  son  laquais.  EUGÈNE,  etcoUier. 


PROLOGUE. 


\  i  ce  qui  est  faict  ettoit  à  faire^  asseurez-vons , 
Mesiiews,  que  seriez  auj<mrd*hui  spectateurs  d'une 
autre  comédie  q%e  ceste-<y^  par  ce  que  les  eseol" 

»  tiers  dent  elle  est  nommée  ne  sont  tant  jaloux  de 
leur  nom  quHls  ne  coffnoissent  bien  que  ce  ne  leur  est  grand 
komteur  publier  leurs  follies  devant  une  si  paisible  assistance 
et  aux  yeux  de  tant  de  jeunes  gentilshommes  à  qui  la  cour  a 
apris  un  autre  style  que  celuy  qui  s'enseigne  aux  universitez , 
car  leurs  propos  sont  sans  fard ,  simples^  communs  et  ordinal' 
res  à  nouveaux  apprentis  au  mestier  amoureux,  Toutesfois, 
fose  dire  qu'encores  qu'ils  soient  jeunes ,  qu'ils  ont  neantmoins 
Je  ne  sçay  quoy  de  gentil ,  ne  s'oublient  point,  et  se  font  co- 
gnoisire  pour  tels  qu'ils  sont,  sans  desguyser  leur  nue  volonté 
d^une  flatteresse  apparence,  introduire  par  aucuns  à  ceste  seule 
fin  de  tromper  ceux  qui  s'y  fient.  Aussi ,  pour  vous  en  dire  la 
vérité ,  ils  ne  fkrent  jamais  autres  qu'escoliers.  Bien  est  vrai 
qu'ieeux,  adjoustans  foy  aux  promesses  de  plusieurs  qui  désirent 
leur  advancementy  lesquels,  pour  les  encourager,  leur  faisoient 
croire  qu'ils  estaient  les  plus  habiles  hommes  du  monde ,  se 
sont  présentez  sur  ce  teatre.  Qui  me  faict  penser  qu'ils  n^en 
sçauroient  r'emporter,  pour  guerdon  de  leur  trop  sotie  outre- 
euydance,  qu'un  scandale  et  blasme  étemel,  me  semblant  en  oyr 
desjà  quelques  uns  disons  qu'ils  sont  trop  téméraires,  et  fe- 
raient mieux  de  feuilleter  leurs  livres  que  s'amuser  à  divul-- 
guerles  faveurs  qu'ils  ontreceues  des  dames.  Mais  cela  n'est 


g6  Prologue. 

9i08ant  pour  leur  faire  oublier  leurentrepritue,  car  ils  ont  ai- 
duré  d'avantage  soubs  la  verge  de  leur  regens,  et  ne  s* en  sptU 
pourtant  courrwssez.  Joint  que,  sesouvenans  quHl  n*y  ûsi  pè^ 
Ut  serpent  qui  ne  porte  son  venin  et  que  le  moindre  formy.  s-enr 
fie  souvent  de  colère ,  ils  ne  veulleht  tant  s'abaisser  quUls  ne 
se  haussent  un  peu  en  audace ,  et  vous  disent  qu*ils»ne  sont  si 
petits  compagnons  que^  quand  ils  le  voudront  entreprendre,  ils  ne 
se  facent  mieux paroistre  que  ceux  qui  les  veullent  braver.  Mais 
Je  laisseray  cela,  mes  dames,  pour  vous  supplier,  au  nom  d'eux, 
que,  s'Us  ne  vous  sont  desplaisans ,  il  vous  plaise  les  escouter, 
laissant  causer  ces  friquenelles  et  gens  de  peu  qui ,  mettons 
leur  nez  par  tout,  se  meslent  de  blasmer  un  chacun,  comme 
s'ils  estoient  seuls  censeurs  du  labeur  d'autruy,  et  sçavoient 
quelque  chose  d'avantage  que  ceste  paisible  compagnie ,  qw, 
desjà  s' accommodant ,  se  dispose  pour  nous  escouter,  et  vous 
prier  avec  nous,  prester  quelque  bénigne  audience. 
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ACTE    PREMIER. 

SCÈNE  I. 
Lactance,  Hippolite,  escoUiers. 

Lactancb. 

*en  suis  infinimeiit  fascfaé,  par  ce  qu'il 
me  semble  que  n'avez  pas  grande  fiance 
en  moj,  et  tenez  peu  de  comte  de  Fami- 
tié  que  je  vous  porte. 
HiPPOLiTE.  Si  jusques  à  ceste  heure  je  vous  ay 
celé  la  cause  de  mes  ennuys,'  ce  n'est  pourtant  a 
dire  que  j'aye  jamais  revocqué  en  double  Famitié 
que  je  sçay  qu'avez  en  moy  ;  mais  bien  parce  que, 
TOUS  voyant  assez  empesché  en  vos  propres  affai- 
res, J^aj  pensé  que  je  ne  vous  ferois  plaisir  vous 
en  destoumer  à  l'occasion  de  mes  folies.  Toutes- 
fois,  puisque  j'en  suis  venu  jusques  à  là,  que  j'ay 
plus  affaire  de Vostre  ayde  et  conseil  que  jamais , 
je  veux  que  sachez  ce  qu'en  avez  ignoré  jusques 
à  maintenant. 
Lactance.  Je  vous  en  supplie,  et  croire  que 
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j'employeraj  pour  vous  tout  ce  qui  est  en  ma 
puissance  et  dépend  de  moy  ;  mesmement  ores 
que  mes  affaires  se  portent  si  bien,  Dieu  mercy, 
que  d'elles-mesmes  elles  pourront  désormais  che- 
miner seules. 

HippoLiTE.  Je  croy  qu'avez  bonne  souyenan- 
ce  que  si  tost  que  fusmes  logez  en  ce  quartier, 
qui  tut  au  commancemént  que  arrivasraes  en  ceste 
ville,  je  n'y  demeuray  long-temps  que  je  devins 
si  fièrement  amoureux  de  la  femme  du  médecin 
nostre  voisin,  que  depuis  je  n'ay  eu  Fepos,  sinon 
en  la  contemplation  où  me  ravissoit  le  beau  de 
ses  plus  belles  beautez,  qui  m'ont  reduict  en  telle 
misère,  que  je  suis  résolu,  ou  mourir  en  ceste 
poursuitte,  ou  bien  en  veoir  la  fin. 

Lagtànce.  J'ay  tousjours  pensé  qu'en  estiez 
amoureux ,  mais  non  tant  que  me  dictes  ;  sinon 
depuis  quelques  jours  en  ça,  qu'estes  devenu  tout 
fantastique,  pensif  et  resveur,  vous  retirant  tous- 
jours seul,  pour  mieux  ^etter  les  fondements  de 
vos  chasteaux  bastis  en  l'air.  Mais,  dictes-moy, 
qu'en  esperez-vous? 

HiPPOLiTE.  Escoutez  :  Quelque  temps  après, 
nous  vinsmes  (comme  sçavez)  demeurer  chez  Nico- 
las, nostre  hoste,  lequel,  s'appercevant  lors  de  mou 
amoureuse  volonté,  me  promit  libéralement  (après 
toutesfois  que  je  luy  en  enz  faict  quelque  ouver- 
ture) faire  en  sorte  qu'en  bref  il  me  mettroit  en 
grâce  de  la  geollière  de  mon  âme  ;  mais  il  m'a 
trompé,  je  le  cogaois  ores  à  mes  despens ,  parce 
qu'au  contraire  je  me  voy  plus  qu'au  paravant 
hay  et  fuy  d'elle,  que  j'aime  sur  toutes  choses: 
qui  faict  que  je  me  repute  le  plus  mal'heureux 
et  infortuné  homme  de  la  terre.  A  ceste  cause, 
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je  me  délibère,  quoy  qu'il  en  puisse  advenir, 
me  bazarder  <t  l'avoir  de  force.  Au  pis  aller,  Je 
n'en  sçaurois  encourir  que  la  mort,  qui  me  sera 
une  beoreuse  vie  au  pris  de  celle  que  je  vy  entre 
tant  de  trespas. 

Lâctange.  Ayez  patience,  et  ne  vous  donnez 
ainsi  à  la  fureur.  Il  faut  premièrement  esprouver 
tous  autres  moyens  devant  que  venir  à  ce  der- 
nier. Peut-cstre  que  la  fortune  coûVertira  son 
amer  en  donlceur,  son  desdain  en  contentement 
et  sa  fierté  en  joye  et  soûlas,  par  ce  que,  si  elle  est 
femme  ainsi  qu'on  la  dépeint ,  elle  pourra,  com* 
me  muable,  se  changer  aisément  en  vostre  fa- 
vçur. 

HiPPOLiTB.  Comment  me  pourroit-elle  favo- 
riser, m'ayant  faict  serviteur  de  la  plus  ingrate 
et  cruelle  fëmme  du  monde  ? 

Lactance.  Plus  la  forteresse  est  inexpugna- 
ble, d'autant  plus  le  cappitaine  (jùi  la  force,  la 
prend  d'assaut  et  s'en  faict  maistre,  consacre 
la  mémoire  de  sa  louange  à  l'immortalité.-  Ce 
n'est  moindre  vertu,  vaincre  un  courage  armé  de 
longue  main  de  bons  et  solides  argumens ,  que 
prendre  de  force  cbasteaux  et  places  fortes.  Ainsi 
vous  devez  courageusement  poursuivre  vostre  en- 
treprinse  commancée,  car,  sans  doubte,  je  me  pro- 
metz  qu'en  recueillirez  le  fruict  de  vostre  conten- 
tement. 

H1PPOLITE.  Comme  puis-je  espérer  mener  à 
^orieasei^  teste  entreprtnse,  si  les  ennemys  sont 
ocmragenx,  et  l'assaillant  foible  et  quasi  vaincu, 
sans  avoir  la  bardiesse  de  les  attaquer  ? 

Lactance.  Quel  moyen  a  nostre  hoste  de 
vmisayder? 
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HiPPOLiTB.  Vous  sçavez  que  le  médecin,  pour 
estre  jaloux  comme  il  est,  ne  -veut  que  personne 
halète  en  sa  maison  qu^  ce  bon  bomme,  que  la 
yieillesàe  a  dispensé  de  tous  soupsons,  pères  de 
jalousies,  lequel  il  ayme  infiniment.  Aussi  luj 
faict-il  beaucoup  de  bons  services,  car  en  son  aln 
sence  il  garde  les  clefs  de  son  logis,  le  fournit, 
selon  la  saison,  de  bois,  vin,  bled  et  autres  pror- 
visions  nécessaires  en  un  ménage;  bref ,  c*est  son 
grand  gouverneur  et  seul  fac-totum.  Or^  cet  hom- 
me m'avoit  promis  |)arler  de  moy  k  la  dame,  et 
luy  conter  combien  je  soufirois  pouf  aymer  ses 
divines  beautez  ;  mais  il  n^en  à  nen  faict,  et  m'a 
dict  qu'il  n'osoit,  craignant  que  l'affaire  ne  reus- 
sist  selon  Tintention  de  nos  désirs,  à  raison  de 
quoy  ne  vouloit  tomber  en  la  male-grace  du  mé- 
decin et  de  sa  femme,  qui  estoit  Poccasion  pour- 
quoy  il  ne  s'en  vouloit  plus  mesler;  de  mode 
qu'ores  vous  Toyez  à  quelle  misère  mon  malheur 
me  conduict.  . 

Làctamge.  Je  crain ,  Hippolite ,  que  nostre 
hoste  ne  face  toutes  ces  dimcultez  amn  de  tirqr 
de  vous  je  sçay  bien  quoy,  et  m'esbahy  que,  pro- 
fitant plus  avecques  vous  qu'avec  cent  tels  mede^ 
cins ,  n  ne  s'employe  au  bien  de  vostre  salut  et 
,  contentement.  Je  serois  d^advis  que  luy  eti  par* 
lassiez  de  rechef. 

Hippolite.  Je  ne  le  puis^faire,  et  ne  me  fie- 
ray  jamais  en  luy. 

Lagtàmge.  J'ay  pensé  un  autre  moyen  pour 
sonder  sa  volonté.  Vous  doibt-il  pas  de  l'argent? 

Hippolite.  Oy,  plus  de  dix  escus.  Pour- 
quoi? 

Lagtànce.  Si  (comme   vous  sçavez)  nous 
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n'estions  en  son  logis ,  le  secourant  en  sa  nécessi- 
té ,  il  mourroit  quasi  de  faim. 

HiPPOLiTE.  Â  quoy  est  bon  ce  que  vous  me 
dictes? 

Lagtange.  a  cela  que  je  veux  que  ce  matin 
Iny  disiez  quHl  clierc)ie  autres  pensionnaires  pour 
ses  chambres ,  et  qu'entre  cy  et  demain ,  pour  le 
plus  tard ,  il  vous  paye  ce  qu'il  vous  dbibt ,  par 
ce  que  lors ,  considérant  combien  nous  luy  som* 
mes  de  profict ,  et  n'ayant  de  quoy  faire  si  tost 
argent,  il  se  resouldrâ  peut-estre  vous  aider. 

HiPPOLiTE.  Par  avanture  que  cela  luy  pour- 
roit  faire  changer  d'opinion,  Tdutesfois  il  y  faut 
penser.  ' 

Lactance.  Ppiurauoy? 

Hippolite;  Si,  ae  fortune ,  iceluy,  croyant 
qu'on  dict  à  bon  escient ,  louoit  ses  chambres,  se- 
rois- je  pas  du  tout  ruiné?  Car  n'ayant  autre  con- 
tentement que  la  commodité  de  veoir  quelquesfois 
mon  autre  Lucresse,  comme  pourroy-je  vivre 
changeant  de  quartier? 

LAGTAïfGE.  N'ayez  pœur  de  cela  :  je  feray  en 
sorte  qu'autre  n'y  vienora  loger. 

HiPPOLiTfi.  Or  sus,  je  veux  ce  quHl  vous 
plaist  et  me  tenir  à  vostre  conseil.  Je  vay  au  lo- 
eis  pour  luy  faire  entendre  nostre  conception. 
Hais  le  voicy,  il  me  relèvera  de  ceste  peine. 

Lagtange.  Il  parle  à.soy-mesme,  escoutons 
un  peu  ce  qu'il  dict. 
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SGËNE  II. 
Nicolaa,  hoste;   EippoUte,   Lactance, 

Nicolas. 

oilà  grand  cas,  que  tout  est  si  cher  en 
•  ceste  ville  que  c'est  merreilles  !  Toute 
I  chose  se  vend  au  pris  de  Tœil  d'un-hom- 
ime.  Et  puis  les  escoUiers  se  plaignent 
qu'ils  sont  mal  traictez  !  Je  viens  du  marché,  oà 
j  ay  employé  plus  de  quatre  francs.  Toutesfois , 
je  n'apporte  pas  de  quoy  passer  une  journée  en- 
tière. Et,  par  ma  foy,  si  ce  n'estoit  qu'Hippolite 
m'ayde  tpusjours  de  quelque  chose,  outre  qu'il 
me  paye  fort  bien  l'ordinaire ,  j'aurois  beaucoup 
de  peine  à  vivre. 

HiPPOLiTE.  Tu  le  cognois  bien. 
Lactance.  Faisons  semblant  d'arriver. 
HipPOLiTE.  Bon  jour,  maistre  Nicolas.  D'où 
venez-vous  ? 

Nicolas.  Bonne  vie  et  longue,  Messieurs. 
Je  viens  du  marché. 

HiPPOLiTB.  Mon  hoste,  hier  au  soir  un  mien 
amy  escolUer  arriva  en  ceste  ville,  lequel  m'a 

S  rie  aller  demeurer  avec  luy.  Et  pource  qu'il  est 
e  mon  pays  et  mon  parent ,  je  ne  luy  ay  peu  re- 
fuser. A  ceste  cause ,  pourvoiez-vous  de  pension- 
naires ,  et  regardez  à  me  donner  (s'il  est  possible) 
entre  cy  et  demain  pour  tout  le  jour,  les  dix  es- 
eus  que  je  vous  ay  prestez  à  plusieurs  fois. 

Lactance.  Il  ne  sçait  qu'il  doit  dire,  prenez- 
y  garde. 
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Nicolas.  J'eusse  pensé  toute  autre  chose  fors 
ceste-cy.  Toutefois,  puis  qu'il  vous  plaist,  j'en 
suis  content  ;  mais  je  tous  veux  bien  dire  que 
mal-aisement  trouverez- vous  homme  en  tout  Pa- 
ris qui  vous  traicte  mieux  ^  tienne  plus  nettement 
en  meilleure  chambre  et  plus  honorablement 
que  moy,  ny  qui  vous  serve  avecques  une  telle 
amitié  et  soigneuse  diligence  que  je  fais.  Quand 
pensez-  vous  partir  ? 

HippoLiTE.  D'iey  à  deux  ou  trois  jours. 

Nicolas,  à  vostre  commandement.  Gela  n'em- 
peschera  pas  que  ne  me  puissiez  tousjours  com- 
mander, et  moy  vous  faire  service. 

HipPOLiTE.  Gela  n'est  de  refus.  Nous  alions 
jusques  aux  Carmes ,  puis  nous  viendrons  disner, 
et  lors  nous  en  parlerons  tout  à  loisir. 

Nicolas.  Et  moy,  cependant,  mettre  ordre  qœ 
tout  soit  prest. 

Lagtan CE.  Avez-vous  veu  comme  les  bras  luy 
sont  cheus  et  comme  il  parloit  doucement  ? 

HippOLiTE.  Ils  tomneroient  à  qui  les  auroit 
liez. 

Lactange.  Je  gageray  que  la  journée  ne  se 
passera  pas  sans  vous  donner  quelque  espérance 
touchant  cet  affaire. 

UiPPOLiTE.  Je  ne  sçay  ;  mais  parlons  d'autre 
chose.  Me  contiez-vous  pas  n'aguères  aue  vos  af- 
faires cheminoient  sur  un  tel  pied  qu'elles  ne  poa- 
vment  tomber  que  debout  ?  Aprenez-m'en  quelque 
chose. 

Lagtance.  J'en  suis  content.  Vous  cognois- 
sez  Gillette ,  servante  du  père  à  Susanne.  Or, 
ceste  bonne  créature  m'a  promis  qu'à  la  première 
occasion  qui  se  presenteroit ,  elle  m'introduiroit 
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au  logis ,  me  disant  d^avaatage  que  là  fille  n^en 
est  moins  désireuse  que  moy. 

HiPPOLiTË.  0  heureux  Laetance!  ains  très 
heureux,  puis  que  les  cieux  yousoctroyent  ce  que 
vous  souhéitez  sur  toutes  choses.  Et  moy,  mal-^ 
heureux  !  ains  le  plus  malheureux  de  tous  les 
malheureux ,  puis  que  le  malheur  s'oppose  à  mes 
desseins.  Ha!  que  j'ay  mis  les  mains  à  trop  dure  et 
difficile  entreprise ,  tant  il  m'est  malaise  obtenir 
la  recompense  deuë  k  ma  trop  ardente  et  amou- 
reuse  affection  !  0  Amour  !  dieu  que  j'adore ,  fay 
sentir,  je  te- supplie,  à  ceste  ingrate,  qui  mesprise 
tes  forces  et  desdaigne  marcher  soubs  tes  esten- 
darts,  la  milliesme  partie  de  mes  peines,  affin 
que  par  l'ardeur  de  ce  tourment ,  simple  eschan- 
tiUon  de  mon  martire,  elle  cognoisse  ma  vie  estre 
une  continuelle  mort  ;  car  je  m'asseure ,  s*il  te 
plaist  m'octroyer  ma  requeste,  qu'elle  aura  quel- 
que pitié  de  ma  misère ,  si  elle  n*a  le  cœur  plus 
endurcy  qu'un  rocher. 

Lagtance.  Prenez  courage  et  espérez  jusques 
à  la  fin. 

HiPPOLiTE.  Vous  dictes  bien,  piouryéuque  ceste 
espérance  ne  me  deçoiye;  mais  que  sçavez-vouâ 
si  Gillette  vous  trompera  point.? 

Lagtance.  J'en  suis  très  asseuré,  par  ce  qu'il 
n'y  a  pas  long-temps  qu'elle  m'a  apporté  lettres 
escrites  de  la  main  de  ma  Susanne,  par  lesquelles 
elle  me  jure  que,  puis  qu'il  a  pieu  à  Dieu  prendre 
son  fiancé,  qu'elle  n'en  espousera  jamais  autre 
que  moy. 

HippoLiTE.  Susanne  a  esté  donc  fiancée? 

Lactangb.  Oy. 

HippoLiTB.  Et  qui  estoit-il? 
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Lactar€E.  Un  jeune  homme  de  ceste  yille^ 
lequel,  estant  aux  estudes  à  Pôictinrs,  fut  par  les 
yieillards,  pàret  de  luf  et  d*elle,  accordé  qu'à  son 
retour  il  espooseroit  là  fille;  mais  par  ce  qn^l 
estoit  fort  jeune,  et  affin  de  oe  le  desbaucher  de 
ses  estudes ,  il  sembla  bon  à  son  père  le  laisser  là 
e&cores  quelque  temps,  joint  que  la  fille  estoit 
encores  petite. 

HippoLiTE.  Et  qu'est  deyenu  cet  amou- 
reux? 

LagtâMCE.  11  y  peut  aroir  un  an  qu'au  siège 
de  la  ville  de  Poictiers  ,  luj  et  quelques  autres 
ses  compagnons  firent  une  sortie  sur  Tennemy, 
pensans  le  charger  ;  mais  la  fortune  voulut  qu'ils 
se  trouvèrent  eux  -  mesmies  chargez  ,  de  mode 
qu'après  quelque  foible  resistence,  une  partie  fut 
taillée  en  pièces  et  l'autre  prinse  à  rançon,  entre 
lesquels  on  tient  pour  tout  certain  que  ce  jeune  escol- 
lier  fut  faict  prisonnier,  mais  qu'il  estoit  blessé  en 
tant  d'endroits,  que  trois  jours  après  il  en  mourut. 

Hippolite.  Combien  le  père  de  Susanne  luy 
baille-il  en  mariage  ? 

Lactange.  Six  mille  francs,  et  qui  plus  est, 
elle  et  une  autre  petite  fillette,  sa  sœur  4  demeu- 
rent seules  héritières  universelles  du  vieillard  après 
son  décès,  par  ce  qu'il  n'a  autres  enfànsl 

HippOLiTE.  Poursuivez  donc  vostre  advantnre, 
car  elle  ne  peult  prendre  qu'une  désirée  et  heu- 
reose  fin^  soit  par  oe  que  la  fille  ne  souhette 
rien  plus  que  vous  (s'il  est  vray  ce  que  m'avez 
dict),soit  nar  ce  guevos  facultez  ne  sont  telles  au 
pays ,  qu'il  vous  nist  mé  trouver  un  tel  mariage. 
Amsi,  maintenant  que  Dieu  vous  présente  ce  bien, 
il  me  semble  que  ne  le  devez  refiiser,-et  ne  perdre 
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ceste  belle  occasion  de  vous  accommoder  pour  le 

reste  de  vos  jours. 

Lagtange.  Je  suis  aise  <jue  yostre  conseil  se 
rapporte  à  mon  dessein.  Mais  voicy  nostre  hostc 
qui  vient  avec  deux  fUccons.  Je  ne  Tay  point  veu 
sortir. 

HiPPOLiTE.  Il  est  passé  par  Omis  de  derrière. 
Je  vous  prie,  attendons  icy  pour  oyr  ce  qu'il  dict. 

Làctânge.  Je  ne  sçaurois.  Qu'y  voulez-Vbus 
faire  ? 

HiPPOLiTE.  Je  veux  demeurer  en  ce  coing  avec 
Luquain  pour  veoir  un  peu  sa  contenance.  Et 
vous,  que  deviendrez-vous  cependant? 

Lagtânce.  Je  vay  £adre  mettre  la  nappe. 

HiPPOLiTE .  C'est  bien  advisé. 


SGÈNE  III. 

Nicolas^  Luquain^  serviteur  d'Uippolite  ;  Hippo- 
Ute. 

NiGOLAS. 

I  ù  diable  trouveray-je  dix  escus,  pour 
l  rendre  à  Hippolite  ?  Lactance  n'a  jamais 
[un  denier.  D'aller  au  fnppier,  je  n^ay 
_  F  aucun  gage;  et  ceste  espèce  d'hommes 
ne  preste  jamais  sur  la  foy  :  ce  leur  est  faulse 
monnoye.  Et  de  trouver  en  ceste  ville  qui  me  face 
crédit  d'un  lyard,  il  n'en  est  point  de  nouvelles. 
Je  vas  resvant  si  je  doys  emploi^er  le  médecin  ;  les 
services  infinis  que  je  luy  ay  faicts  et  fais  encores 
tous  les  jours,  ne  mentent  que  je  sois  refusé. 
Toutesfois,  le  cognoissant  très  avancieux,  comme 
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sont  qaaâ  tous  docteurs,  et  prindpaleineDt  les 
medeciiis,  me  £aict  doater  qu'il  ne  tire  le  cul  ar- 
rière, sans  aToir  égard  à  ce  que  j'ay  faictpour  luj. 
Mais  quand  il  me  lesjpresteroit,  quelle  asseurance 
Iqj  en  pourroy-je  Cure? 

LuQUÀiH.  C^uj-cj  pense  à  trop  de  choses. 

Nicolas.  Je  nen  sçay  rien..  Jésus  !  que  je  suis 
fol  de  penser  à  tout  cela,  et  que,  maniant  ses  af- 
&ires,  je  ne  Iny  ay  pour  le  moins  ferré  la  mule 
de  cinq  ou  six  escus  !  Je  conterois  le  reste  telle- 
ment quellement;  petit  à  petit  on  ya  bien  loin. 
D'une  chose  naist  une  autre  chose.  S'il  me  donne 
terme  d'un  an,  je  suis  trop  heureux. 

LuQUAiN.  Ses  figues  sont  trop  hautes. 

Nicolas.  U  pourra  mourir  ce  pendant,  encores 
qu'il  soit  médecin. 

HipPOLiTB.  La  fortune  me  seroit  trop  amye. 

Nicolas.  Ou  bien,  je  pourray  m^-mesmes  al- 
ler visiter  le  royaume  des  taulpes.  Et  si  cela  ad- 
vient, qu'ay-je  affaire  qui  paye  mes  debtes?  Je  me 
yeux  bazarder,  et  faire  en  softe  que  je  puisse 
trouver  de  l'argent. 

LuQUAiN.  Gestuy  discourt  comme  celuy  qui 
vooloit  entreprendre  enseigner^  l'ours  à  lire  et 
escrire. 

Nicolas.  Bref,  comme  dict  Luquain,  il  vaut 
mieux  estre  coqu  que  coquin. 

HiPPOLiTE.  Il  allègue  la  bouche  de  la  vérité. 

LvQi^All^*  Tant  y  &  que  je  dis  vray. 

Nicolas.  Plus  j'y  pense,  plus  je  me  soucye. 
Baste  !  je  ne  me  veux  plus  rompre  la  teste  :  ce 
sera  pour  le  médecin. 

LVQUA19.  S'il  te  les  preste,  il  me  trcMnpera. 

Hippolite.  Tais-toy ,  beste,  on  parle  plus  bas* 
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Nicolas.*  Mais  (helas!)  j^  suis  perda,  encores 
qu^on  me  veulle  prester<;est  argent. 

LuQVAiN.  Lé  diable  le  puisse  emporter  ! 

Nicolas.  Parce  qae,  si  Hippolite  sort  de  chez 
moy  pour  aller  demeurer  ailleurs,  je  n'en  trou- 
veray  gueres... 

Hippolite.  Dieu  me  veulle  ayder  ! 

Nicolas.  Qui  despendent  comme  il  faict. 

Hippolite.  La  médecine  commance  k  opérer. 

LuQUAiN.  11  est  bon  que  je  parle  à  luy,  afin 
de  ]uy  tirer  les  yers  du  nez. 

Hippolite.  Tu  me  fais  rire,  et  si  je  n'en  ay 
point  d'envye.  Escoute,  si  tu  veux. 

Nicolas.  La  plus  grand  part  de  ces  escolliers  re- 
gardent de  si  près,  qu'on  nepeut  non  plus  profiter 
avec  eux  qu'à  tondre  un  œuf.  J'en  ay  eu  tels  en 
ma  maison  qui  serroient  jusques  à  un  morceau 
de  pain  qui  leur  restoit  du  disner  et  du  soupper. 

LuQVAiN.  I>ieu  mercy  à  vous,  qui  remuez  les 
mains  comme  un  paladin. 

Nicolas.  Il  irest  pas  bon  avoir  tels  bostes, 

ru-ce  que  nous  mournons  de  faim  si  nous  avions 
vivre  du  gain  ordinaire  qu'on  faict  avec  eux, 
et  n'alongissions  l's,  tantost  d'un  grand  bknc,  et 
maintenant  d'un  autre. 

LoQUAiN.  O  pauvres  escoliersf  quels  larrons 
discours  ! 

Nicolas.  Mais  je  ne  me  puis  imaginer  pour- 
quoy  Hippolite  s'en  veut  aller  de  mon  logis,  at- 
tendu mesmes  que  celle  quHl  ayme  bien  est  nostre 
voisine,  et  a  commodité  de  la  veoir. 
Hippolite,  Ce  n'est  assez. 
Nicolas.  Ptut-estre  qu'il  ne  s'en  seucye  plus. 
Ces  jeunes  hommes  ayment  «t  n'ayment  pas  en  on 


Les  Escolliers,  Comédie,    tog 

Biesme  instant.  Si  tost  que  j'ay  eu  dict  k  Hippo- 
]ite  qull  torchast  hardiment  sa  bouche,  et  que  la 
dame  n^estoit  proye  pour  ses  lévriers,  je  pense 
qui]  s^est  pourreu  d^une  autre. 

HipPOLiTE.  Vous  en  estes  mal  informé ,  mon 
hoste,  mon  amj. 

Nicolas.  Mais  je  -veux  yeoir  si  je  sçaurois 
tendre  un  filet  pour  empescher  que  ceste  proye  ne 
m'escliappe  des  mains. 

LuQUAiN.  Je  ne  sçay  lequel  des  deux  doit  estre 
loiseleur  ou  Foiseau. 

Nicolas.  Feste  de  ma  vie  !  il  ne  passe  pas  tous 
les  jours  de  tels  estourneaux. 

LuQUAiN.  G^est  h  mon  maistre  à  qui  cela  s'a- 
dresse. 

Nicolas.  Je  suis  résolu.  Bref,  je  yeux  faire 
ce  que  je  pense,  quoy  qu'il  en  puisse  advenir. 
Hais  comment? 

LuQUAiN.  Il  pense  prendre  mon  maistre  §  et 
mon  maislre  ne  deinanae  qu'à  donner  de  la  test^ 
en  ce  filet. 

HiPPOLiTE.  Que  causes-tu  de  filet? 

Nicolas.  Voylà  le  chemin,  voylà  le  moyen. 

LuQUAlN.  Je  dy  que  resemblerez  au  regnard 
qui  contrefûct  le  mort  afin  d'estre  jette  sur  la 
voiture  des  pescheurs,  puis,  s'estant  bien  emply  le 
▼entre,  se  mocque  d'eux. 

Nicolas.  Je  ne  voy  meilleurr  filet,  ny  plus 
ferme  panneau  pour  tendre  à  cest  oiseau,  aue  le 
fsyoriser  en  l'amour.  Que  me  sçauroit-cUe  faire  î 
Je  vas  tanter  le  gué,  et  vaille  que  vaille. 

Hippolite.  Voylk  ce  que  je  demande. 

-Nicolas.  Elle  est  femme*  Toutes  les  femmes 
se  resemblent,  et  celles  qui,  eu  gestes  et  parolesi 


110  Larivey. 

se  monstrent  tant  revesches  et  font  le  sanctifice- 
tur,  qui  jeusnent  et  ont  tousjours  un  livre  sous  le 
bras,  ou  un  chapelet  entre  les  mains,  sont  pires 
que  les  autres.  Foin  !  foin  !  qui  est  meschant  udict 
le  proverbe)  et  a  le  renom  d'estre  bon  peut  faire 
assez  de  mal  sans  en  estre  mescreu.  Elles  serbient 
bien  sottes  si  elles  ne  se  donnoient  du  bon  temps 
tandis  que  Taage  leur  permet,  qu'elles  sont  priées, 
bienvoulues  et  recherchées  ,  sans  attendre  que 
la  viellesse  les  rende  laydes,  malgracieuses  et 
desprisées  d'un  chacun.  Ce  qui  es^propre  à  la 
jeunesse  se  doit  exercer  en  la  jeunesse,  au  moins 
une  fois  en  la  vie. 

LuQUAiN.  Au  dire  de  cestui-cy,  Tamour  est 
comme  la  veroUe  :  il  faut  Tavoir  en  ce  monde  ou 
en  l'autre. 

Nicolas.  Qui  s'oflSre  est  mesprisé  ;  qui  est  prie 
a  Tadvantage.  J'aymerois  mieux  qu'on  me  priast 
cent  mille  millions  de  fois  qu'estre  contraint  tant 
soit  peu  prier  autrui.  Hippolite  est  riche,  ver- 
tueux, jeune,  gaillard,  d'amoureuse  taille,  d'hon- 
neste  maintien,  et  la  mesme  bonté. 

LuQUAiN.  En  voylà  trop  à  la  fois. 

Nicolas.  Quant  a  moy,  si  j'estois  femme,  j'ay- 
merois  mieux  avoir  affaire  aux  escoliers  qu  aux 
plus  braves  et  magnifiques  courtisans  de  France. 
EscoUiers,  eh  1  c'est  la  perle  du  monde.  Quelles 
paroles  douces  !  quelles  bonnes  grâces  !  quelles 
gayes  façons  ! 

LuQUAiN.  De  toute  taille  bons  lévriers,  et  de 
tout  mestier  bons  ouvriers. 

Nicolas. Si  ceste  femme  est  de  chair,  elle  se 
pourra  aysement  plyer.  Mais,  quand  j'y  petise, 
j'ay  ici  beaucoup  musé  ;  il  faut  aller  aprester  à 
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disner  à  mes  escoUiers,  et  yeoir  si  je  poorray  faire 
mon  accord  a'vec  Hippo]ite.  Et  quand  il  n'y  au- 
roit  autre  moyen,  j'ayme  mieux  perdre  le  méde- 
cin quç  luy,  jaçoit  que  j^aye  bonne  espérance 
m^entretenir  en  la  bonne  grâce  de  tous  deux,  et, 
d'ayantage)  m^acquerir  celle  de  madame  Lucresse: 
car  je  m'asseure  que,  si  ane  fois  ils  peuvent  accoF' 
der  leurs  flustes  ensemble ,  elle  me  bénira  à  ja- 
mais. 

HiPPOLiTE.  L'afiaire  est  pour  se  porter  bien, 
et  me  suffîst  qu^il  en  est  content. 

LuQUAiN.  Il  m*est  adyis  quHl  a  la  yolonté 
bonne. 

HiPPOLiTE.  Vrayement,.  quiconquea  dict  qu'il 
n^  a  yie  plus  misérable  que  celle  des  amans  a 
dict  la  pure  vérité  - 

LuQUAiN.  Elle  est  cncores  beaucoup  pire  à 
qui  est  subject  à  autruy . 

HiPPOLiTE.  La  maladie,  la  pauvi*eté,  les  tra- 
vaux de  la  guerre,  la  fortune  de  la  mer ,  bref, 
tout  ce  que  Thomme  trouve  contraire  au  bien, 
heur  et  repos  de  ceste  vie,  sont,  à  mon  opi- 
nion, plus  supportables  que  les  tourmens  amou- 
reux. 

LtJQUAiN.  C'est  tousiours  l'ordinaire  de  l'hom- 
me avoir  plus  d'égard  a  ce  qui  luy  est  particu- 
lier qu'à  ce  qui  regarde  l'universel. 

HiPPOLiTE.  Ah! fortune, tu  te  devois contenter 
de  m'avoir,  par  expérience,  faict  cognoistre  qu'en 
tes  mains  gist  lafeucité  et  misère  des  mortels,  que 
tu  distribues  à  ton  plaisir  !  Tu  -devois  désormais, 
conduire  ce  vaisseau,  tant  tourmenté  des  vagues 
de  la  tempeste  d'amour,  au  port  désiré,  pour, 
après  tant  de  peines,  joyr  d'untranquile  repos. 


lia  Laritkt. 

LuQUAiN.  Monsieur^  il  est  tard,  et  crois  ^il< 
seroit  tantost  temps  qu'allissions  disner,  afin  que, 
s'il  advenoit  quelque  fortune , .  qu'elle  ne  nous- 
print  les  boyaux  vuydes; 

HiPPOLiTE.  Allons! 

LuQUAiN.|Passez  devant,  Thonneur  vous  appar- 
tient. Ce  pauvre  jeune  homoieicy  s'esgare  tant  en 
ses  pensées,  qu'il  ne.  se  souvient  de  boire  ny  de 
.manger.  Dieu  mV  faict  une  belle  g?ace  que  jev 
ne  suis  de  son  bumeur,  car  nous  mourrions  tous 
deux  de  faim.  S'il  faict  cecypour  flatter  ses  ayses^- 
je  n'en  sçay  rien;  mais  je  suis  assejiré  qu'autrefois 
j'ay  joué  a  la  fossette  ;  neantmoins,  je  n'en  ay 
jamais  perdu  l'appétit. 


ACTE  IL 

SCÈNE  1. 
Anastasej  vieillard;  Lisette^  sa  femme» 

Anastase. 

i  on  Dieu  !  mon  Dieu  !  de  quel  ennuy  pen- 
I  sé-je  estre  tourmenté  un  bon  et  pauvre 
I  pire  de  familk,  qui,  ayant  (coiQme  j^en 
i  cognois  assez^  deux  ou  trois  filles  à  ma- 
rier, ne  les  peut  pourveoir  sans  grandement  s'incom- 
moder. Le  soin  qu'il  a  d'amasser  leur  mariage  ne 
l'afflige  seulement,  mais  de  leur  trouver  mary 
c|ui  en  moins  de  quatre  mois  ne  mange  tout.  La 
jeunesse  du  jourd'nuy  est  tant  corrompue,  dépra- 
vée et  mal  conditionnée,  que  c'est  merveilles.  Les 
jeunes  hommes,  tant  pauvres  soient-ils,  ne  se 
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80iidebt  msÂDtéiKin^  que  de  piafier,  suivre  les 
p^tainS)  le  jeu,  la  tayerne,  et  employer  le  plus 
beau  et  meilleur,  non  seulement  de  leur  bien, 
mais  de  celuj  des  pauvres  gens  qu'ils  rongent 
jonques  à  Tos^  en  a<;coustremeus  superflus,  et  qui 
ne  leur  servent  que  trois  jours  seulement  :  car, 
iceux  passez,  il  les  fiant  vendre  k  moitié  de  perte, 
pour  à  autre  moitié  de  perte  en  faire  de  nouveaux, 
011  leur  changer  de  façon.  Et  si  quelque  chose  est 
pire,  ils  choisissent  ce  pire  au  lieu  de  la  vertu  , 
dont  ils  tiennent  moins  de  compte  qu'un  pour- 
ceau d'un  diamant.  Et  si  de  fortune  il  se  rencon* 
tre  aucun  qui  soit  docile  et  de  bonne  nature,  il 
est  aussi  tost  corrompu  par  les  auti'es.  Ce  qui  ad- 
vient aysement,  par  ce  que  le  nombre  des  mes- 
chanS  est  infiny ,  et  le  naturel  des  jeunes  plus  en- 
clin à  l'apparence  du  bien  que  les  plaisirs  nous 
présentent  de  première  abordée,  qu'au  vray  bien, 
qui  de  prime  face  se  montre  laid  et  despiaisant. 
Il  m'estoit  advis  avoir  bien  pourveu  l'aisnée  de 
mes  deux  filles  ;  mais  la  fortune  n'a  voulu  qu'en- 
tièrement j'enaye  eu  le  plaisir.  Or  maintenant,  la 
voulant  remarier,  je  trouve  si  peu  départis  qui  ne 
soient  dangereux  on  ai  craindre,  que  je  ne  sçay 
de   quel  costé  me  tourner  ;  et   jaçoit   qu'il    y 
ait  eu  desjà  pardles  de  la  bailler  au  fik  du  sire 
Contran,  je  ne  me  puis  résoudre,  ayant  oy  dire 
que  ce  jeune  homme  ne  bouge  d'après  les  fenunes, 
qui  me  faict  douter,  s'il  espouse  ceste-cy  pour 
obeyr  à  son  père,  qu'après  il  ne  cesse  de  courtiser 
les  unes  et  les  autres,  et  qu'à  cette  occasion  ma 
fille  vive  malcontente   et  désespérée.    Je  m'en 
vas  jusques  au  Palais.  Si  j'y  trouve  le  seigneur 
Contran,  je  Iny  parleray  encor  de  ceste  affaire. 

T.  VI.  8 


n4  Larivby. 

M^  voicj  ma  flemme  qui  vient  deçà.  Où  diantre 
va-eUe  si  tost?  car  on  ne  dira  vespre  d^une  bonne 
heure.  Lisette!  Hé!  Lisette,  Lisette! 

Lisette.  Qu'y  a-il  de  nouveau? 

Anastase.  Qu'y  a -il  de  nouveau  !  Je  ne 
sçay  quelle  femme  vous  estes  :  vous  ne  m'avez 
pas  si  tost  veu  les  talons  que  vous  vous  estes 
parée  comme  une  espousée  pour  aller  faire  vos 
monstres  ^  et  ne  pensez  pas  que  laissez  ceste  fille 
seule  en  la  maison,  dont  mille  inconveniens  ponr- 
roient  bien  advenir,  suffisans  assez  pour  me  vi- 
tupérer k  jamais ,  et  vous  faire  vivre  en  un  per- 
pétuel déshonneur. 

Lisette.  Mon  Dieu!  donnez-moy  patience. 

An  A  STASE.  Vous  semble-il  que  ceste  marchan- 
dise se  doibve  laisser  ainsi  seule?  Lisette!  Li- 
sette !  si  vous  n'y  avez  l'œil ,  je  crain  voir  nostre 
malencontre. 

Lisette.  C'est  à  vous  d'y  prendre  garde,  et 
penser  de  la  marier,  sans  entrer  en  ces  soupsons. 
jEt  puis ,  pour  vous  en  dire  la  vérité ,  elle  n'est 
née  de  mère  qui  donne  occasion  de  penser  à  ces 
choses. 

Anastase.  Je  ne  sçay  de  quelle  mère  elle  est 
née ,  mais  je  sçay  bien  que  je  ne  suis  trop  content 
qu'elle  demeure  seule.  Que  diable  pensez-vous 
que  ce  soit? 

Lisette.  Je  vous  prie,  ne  m'en  parlez  point. 
Youdriez-vous  que  je  fusse  confinée  en  la  maison, 
sans  aller  à  messe  n^  matines?  J'aymerois  aultant 
estre  prisonnière.  Dictes-moy,  en  conscience,  von- 
driez-vous  qu'on  vous  fist  ainsi?  Nenny,  par  mon 
âme.  Aussi  ne  vous  sçauriez-vous  excuser  que 
n'ayez  le  plus  grand  tort  du  monde.  Non  !  non  ! 
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je  pense  qae,  s'il  n'estoit  qu'iDcessamment  je  fais 
prières  à  Diea,  eh!  eh!  hu!  hu!  ii!  pour  le  bien 
et  santé  de  nous  tous ,  je  ne  sçaj  comme  tout  en 
iroit. 

Anastase.  C'est  assez,  appaisez-yous  et  faio- 
tes  à  vostre  fantasie.  Je  vous  dy  seulement  que 
lloffice  de  Thomme  est  ayoir  soin  des.  affaires  de 
dehors,  et  le  devoir  de  la  femme  est  prendx'è 
^arde  à  la  maison ,  et  à  cooserver  ce  que  1  nomme 
acquiert  avec  sueur  et  peine,  et  outre ,  d'avoir 
soucy  des  enfans,  tant  masles  que  femelles,  autant 
qu'il  est  requis.  Quant  à  moy,  je  m'efforceray  de 
mon  costé  faire  mon  devoir,  mais  je  veux  aussi 
que  faciez  du  vostre  ce  que  vous  devez,  afiin  que 
je  n'aye  occasion  de  me  plaindre,  combien  que, 
faisant  autrement,  vous  en  recevriez  plus  grand 
blasme  et  vergongne  que  je  ne  ferois  pas. 

Lisette.  Et  qu'en  pourroit-il  advenir? 

ÂNASTASE.  Je  n'en  sçay  rien. 

Lisette.  Il  me  Test  bien  advis,  que  vous  n'en 
sçavez  rien  !  Mais  laissez-moj  aller  à  mes  dévo- 
tions, de  peur  qu'au  lieu  de  bien  faire  vous  ne  me 
£aciez  perdre  patience,  ou  dire  quelque  folie,  si  je 
demeure  icy. 

Anastase.  Pensez,  pensez,  Lisette,  que  je  ne 
le  dis  pas  sans  cause.  Je  vous  ad  vise  que  ces  es- 
colliers  sont  gens  endiablez,  ausqueis  il  ne  se 
.£aiultfier  qu'à  point.  Aussi  me  semble-il  qu'ils  sont 
plus  adonnez  a  toute  postiquerie  et  meschanceté 
qu'à  leurs  livres. 

Lisette.  Et  quelle  meschanceté  font-ils  ? 

Anastase.  Toute  leur  estude  est  de  desbau- 
cher  les  filles ,  suborner  les  femmes  mariées ,  de- 
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cevoir  les  vefves ,  et  engeoller  les  simples  cham- 
brières. 

Lisette.  Gela  ne  se  £aict  sinon  à  celles  qui  le 
veullent  bien. 

Anastasb.  Il  me  semble  que  Paris  est  con- 
duict  à  telle  misère  par  ces  coureurs  et  batteurs 
de  payé,  qu'il  faut  tenir  les  pouletz  sous  la  cage, 
encores  ne  sont-ils  trop  asseurez.  Je  ne  pensé 
point  que  ce  soient  escolliers,  mais  bien  des  hom- 
mes libres,  yivans  sans  loy  et  à  leur  appétit. 

Lisette.  Je  ne  vous  entend  pas.  Que  vou- 
lez-vous dire  par  là  ? 

AwASTASE.  Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  bon 
que  Susanne  demeure  seule  au  logis,  par  cfe 
"que  ces  escolliers  ont  tousjours  la  teste  aux  fenes- 
tres. 

Lisette.  Et  que  diantre  sçauroient-ils  faire 
de  leurs  fenestres? 

Anastase.  Je  sçay  bien  qu'il  ne  sçauroient 
rien  faire  de  là,  mais  je  crain  que  tout  en  ua 
coup  ils  n^entrent  en  la  maison,  et  ne  nous  ruy— 
nent. 

Lisette.  C'est  autre  chose.  Et  si  nous  n'a- 
vons point  de  pouletz  ! 

Am  A  STASE.  Comme  si  cette  génération  ne  fai- 
soit  autre  mal  que  desrobbèr  des  pouletz  !  Vous 
ay-je  pas  dit  qu  il  n'y  a  mal,  tant  soit- il  grand , 
qui  ne  leur  semble  trcspetit  ?  J'ay  peur  de  nostre 
nlle,  m'entendez-vous  à  ceste  heure? 

Lisette.  On  n'entre  pas  ainsi  à  l'ayse  aux 
maisons  des  gens  de  bien. 

Anastase.  Vous  en  estes  mal  informée.  Ils  ne 
seroîent  pas  les  premiers  qui  ont  entré  en  la  mai- 


Les  Esgolliehs,  Comédie.     117 

son  d^autruy  par  les  fenestres,  et  monté  jusques  au 
feste  d'un  logis,  avec  des  crochets  et  eschellçs  de 
cordes. 

Lisette.  Je  n'ay  pas  peur  de  cela  :  car,  si 
entre  tant  d'escolliers  on  en  trouve  quelques  uns 
de  la  sorte  que  vous  dictes,  et  qui  facent  choses 
moins  qulionnestes,  ce  n'est  à  dire  qu'ils  soient 
tous  meschans,  parce  qu'il  y  en  a  des  nous  et  des 
mauvais.  Toutes  fois,  ceux  qui  s'adonnent  à  telles 
meschancetés  sont  enfans  de  quelques  pauvres  gens 
mécaniques,  issus  de  la  lie  du  peuple ,  lesquels 
n'ont  rien  d'escolliero  que  le  nom,  au  reste  pires 
qu*advanturiers. 

Anàstase.  On  trouve  encore  des  meschans 
entre  les  nobles,  et  peut-estre  plus  qu'entre  les  ro- 
turiers et  le  menu  peuple. 

Lisette.  Tout  ce  que  vous  voudrez  ;  sipen- 
sé-je  que  noz  voisins  sont  les  meiUems  jeunes 
hommes  qui  soient  en  Paris. 

Anàstase.  Or  bien,  faictes-en  comme  vous 
Tentendrez  ;  je  ne  tous  en  parleray  plus,  ains  re- 
garderaj  seulement  à  Toster  de  la  maison ,  affin 
au^k  rostre  plus  grande  commodité  vous  puissiez 
désormais  aller  à  vos  plaisirs. 

Lisette.  Adieu  !  «^dieu  !  je  voy  bien  que  vous 
me  voulez  mettre  en  colère. 

Amastase.  Je  sçay  bien  comme  y  remédier. 
Mon  Dieu  !  que  ces  femmes  sont  arrogantes  et  au- 
dacieuses! Il  leur  est  advis  qu'elles  sont  plus  sa- 
ges que  Saiomon,  et  que  personne  ne  les  peut  re^ 
pendre.  Bref,  si  on  a  de  la  peine  à  trouver  un 
jeune  homme  de  bien,  on  ne  travaille  moins  pour 
trouver  uïie  femme  qui  8*en  contente.  Si  nous  lais- 
sions courir  les  filles  comme  les  garçons,  sans  les 
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tenir  enfermées  en  la  maison ,  il  nous  seroit  au- 
tant mal-aisé  en  trouver  une  bonne  et  honneste 
au'un  jeune  garçon  vertueux  et  bien  apris.  Le 
diable  ne  dureroit  pas  avec  elles  quand  elles  ont 
leur  chapperon  coiffé  de  travers,  tant  elles  sont 
de  mauvaise  nature.  Il  est  advis  à  une  femme 
qui  se  void  un  peu  plus  riche  que  son  mary  qu'elle 
doibt  tout  mauier  et  que  le  gouvernement  luy 
appartient,  de  façon  que  le  pauvret  n'ose  dire  un 
mot  qu'elle  ne  luy  en  responde  mille,  avec  toutes 
les  injures  dont  elle  se  pourra  adviser,  comme  : 
Que  ferois-tu  sans  moy,  coquin?  les  poux  te  man- 
geroient;  il  m'eust  esté  meilleur  que  mon  père' 
m'eust  coupé  la  gorge  dès  que  je  fus  née  que  me 
marier  avecques  toi,  pour  éternellement  endurer 
les  peines  que  tu  me  donnes.  Le  mesme  advient 
si  un  simple  gentilhomme  espouse  une  dame  de 
grande  maison,  éncores  qu'il  soit  riche  et  homme 
de  bien.  Elle  l'appellera  belistre ,  pouilleux ,  re- 
levé du  fumier,  hobereau ,  vilageois  desguisé  et 
semblables  vilenyes.  Mais  à  tels  hommes  qui  en- 
durent ces  choses  de  leurs  femmes,  il  seroit  bon 
qu'elles  leur  fissent  encores  pis ,  puis  qu'ils  n^ont 
que  le  seul  masque  d'homme.  Ha 4  ha!  ha  !  il  me 
souvient  d'un  certain  quidam,  homme  de  qualité, 

3ue  sa  fenmie  menoit  par  le  nez  comme  un  buffe  ; 
e  mode  qu'elle  estoit  monsieur  le  juge  ,  ouvroit 
les  lettres,  rendoit  response,  oyoit  les  tesmoings, 
appointoit  les  partyes ,  bref  eust  volontiers  jugé 
les  procès,  tant  elle  estoit  rogue ,  voulant  en  tout 
et  partout  estre  veuè'maistresse.  Voilà  !  cestebre- 
neuse  de  ma  fenune  voudroit,  ce  croy-je,  faire 
ainsi.  Mais  laissez-moy  aller ,  que  ceux  icy  ne  sa- 
chent rien  de  mes  affaires. 
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SCÈNE  II. 
Nicolas ,  Luquairi, 

Nicolas. 

ela  dépend  de  toy,  Luquain  :  tu  me  peux, 
si  tu  veux,  mettre  en  grâce  de  ton  mais- 
tre  et  le  mien. 

Luquain.  Gela  deppend  de  Vous, 
maistre  Nicolas  :  vous  le  pouvez,  si  vous  voulez, 
mettre  en  la  bonne  grâce  de  ma  dame  Lucresse. 

Nicolas.  Vous  vous  trompez  tous  deux,  pen- 
sans  que  je  puisse  disposer  d'elle  à  ma  volonté  et 
que  faye puissance  Tinsinuer  en  ses  grâces.  Tpu- 
tesfois ,  si  tu  me  veux  promettre  me  r'appointer 
ayecques  luy ,  je  feray  en  sorte  qu'il  congnoistra 
qae  je  luy  suis  serviteur. 

Luquain.  Laissez-moy  faire  quant  à  cela;  aussi 
je  m'asseure  que ,  quand  voudrez  représenter  de- 
vant vos  yeux  le  dommage  qui  vous  peut  adve- 
nir ne  tentant  Taffaire ,  et  le  proffict  et  commo- 
dité que  recevrez  vous  employant  pour  luy  en  ce 
2ui  vous  sera  possible ,  que  vous  cognoistrez  à  la 
n  que  ne  perdrez  point  vostre  temps  luy  fay- 
sant  plaisir. 

Nicolas.  Je  crain ,  si  je  me  descouvre  à  elle, 
qu'elle  ne  me  veulle  escouter ,  et  que  du  beau 
commencement  elle  ne  se  mette  à  crier ,  tempcs- 
ter,  et  faire  en  sorte  que  je  sois  envoyé  aux  gal- 
1ères  ;  que  sçay-je? 

Luquain  .  N'ayez  peur  de  cela,  ains  pensez  que 
tout  se  porterabien,et,  quand  ilenadyiendroit  au- 
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trement,  vous  n'avez  qu'à  vous  retirer  ckez  le 

S  ère  du  sieur  Hippolite,  où  n'aurez  faute  de  rien, 
'autant ,  conune  vous  sçavez ,  qu'il  est  très  riche 
et  que  mon  maistre  luy  est  fils  unique ,  lequel  il 
aime  tant  qu'il  ne  désire  sinon  luy  complaire  en 
toutes  choses ,  et ,  comme  je  vous  ay  dit  miUe 
fois ,  c'est  son  œil  droit.  Mais  j'espère  en  Dieu 
que  nous  n'en  viendrons  pas  là,  ams  que  tout  noos 
succédera  à  souhaict,  pourveu  que  vous  Vous  gou- 
verniez sagement. 

Nicolas.  Tiens  t'en  pour  tout  asseùré,  car 
j'y  penseray  devant  qu'il  soit  nuict.  Ce  pendant, 
fay  que  tu  sois  homme  de  promesse ,  et  tu  verras 
que  je  feray  mon  devoir. 

LuQUAiN.  Il  n'y  a  qu'à  faire  cela  ou  le  payer. 
Choisissez,  et  ne  prenez  le  pire.  C'est  à  ce  coup 
que  serez  riche  à  jamais,  si  vous  jouez  bien  vostre 
personnage. 

Nicolas.  Mot  !  voyci  le  laquais  du  médecin. 
11  me  semble  tout  despit,  escoutons  ce  qu'il  veut 
dire. 


SCÈNE  IIL 
fremin,  laquais  du  médecin ,  Luquain,  Nicolas, 

Frehin. 
>  ue  la  clavelée,  les  avives,  le  chancre, 
lies  escrouelles  et  la  male-peste  puis- 
{sent  estrangler  celuy  qui  veut  vivre 
^  afiin  d'user  sa  vie  au  service  d'autruy  ! 
LuQUAiN.  Oy,  quand  les  maistres  ne  sont  tels 
que  le  mien* 
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Frehik.  £t  principalement  qui  demeure  avec- 
ques  ceux  qui  ne  font  rien  qu'à  leur  teste,  comme 
mon  medean^  qui,  pour  me  mettre  de  fièvre  en 
diault  mal,  est  le  plus  jaloux  homme  de  la  terre. 

LuQUAiN.  Qui  est  jaloux  est  coqu. 

Faemin.  Il  veut  sçavoir  que  Ton  £sdct,  que  Ton 
dict^  que  Ton  pense,  et  est  tousjours  au  guet 
comme  un  lièvre.  Je  ne  croy  point  qu'il  y  ait  rien 
{dus  misérable  que  ceste  espèce  d'hommes.  Je 
TOUS  dy  qu'il  pense  quelquefois  h  ce  que  pense  sa 
mole;  que  dis-je,  sa  mule?  il  prend  garde  jusques 
aux  mouches  :  car,  si  de  fortune  elles  sont  si  mal 
advisées  de  baiser  sa  femme  en  sa  présence,  il  les 
pourchasse  jusques  à  la  mort. 

LuQUAiN.  £scouton&-le  un  peu,  maistre  Ni- 
colas. 

Fremin.  Je  pense  que  le  jour  estoit  malencon- 
treux auquel  j'entray  à  son  service. 

Nicolas.  Ne  te  soucie,  je  ne  suis  endormy. 

Frehin.  Je  deliberois  le  garder  jusques  au 
jour  de  Tan,  pour  le  donner  au  diable  en  bonne 
estraine;  mais  je  voy  bien  que  je  seray  con- 
trainct  le  quitter  plustost.  Aussi  pensé-je  que  le 
diable  ne  voudra  attendre  jusques  à  là,  d'autant 

SCW  y  a  desjà  long  temps  qu'il  se  l'est  acquis. 
on  Dieu!  comme  je  luy  donberois  volontiers 
occasion  se  plaindre  de  moy,  parce  qu'outre  ses 
autres  bonnes  qualitez  (et  Dieu  me  le  pardoint  !) 
il  est  très  audacieux  et  hautain ,  à  la  façon  des 
autres  qui  sont  neu£s  en  grandeur,  et  esleyez  par 
la  fortune,  lorsqu'elle  veut  faire  cognoistre  le 
nouvoir  des  miracles  de  son  inconstance,  sem- 
blant à  ce  marautne  devoir  sortir  de  sa  maison 
sans  une  suite  d'escoUiers  dont  il  se  paonnade.  Si 
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est-ce  toutesfois  qu'à  ce  coup  il  ira  seul,  si  autre 
que  moy  ne  raccompagne. 

Nicolas.  Je  me  yeux  approcher  et  entrer  en 
discours  avec  luy. 

LuQUÂiN.  Ce  qu'il  vous  plaira.  Mais  ne  laissez 
mourir  vostre  langue  en  son  berceau. 

Nicolas.  Tu  es  en  colère,  Frcmin?  quoy? 
qu'y  a-il? 

Fremin.  Tousjours  quelque  iwuveau  mal-heur 
avec  les  vieux,  qui  est  par  trop... 

Nicolas.  Là,  là,  resjonis-toy  :  que  diantre 
penses-tu  faire?  Mille  livres  de  soucy  ne  paye- 
ront pas  uQe  once  de  debtes.  ^ 

Frehin.  Vous  parlez  bien  à  vostre  aise,  n'es- 
tant comme  moy  serviteur  d'un,  homme  endiablé, 
tel  qu'est  mon  maître. 

Nicolas.  Laissons  cela.  D'où  viens-tu? 

Fremin.  Du  collège  de  Navarre  ;  mais  par-ce 
que  du  commencement  je  n'ay  peu  parler  à  celuy 
que  je  cherchois,  j'ay  attendu  jusques  à  ceste 
heure,  affin  de  ne  faire  deux  voyages  pour  un, 
tellement  que  je  crains  que  mon  maistre  ne  m'ea 
crie. 

Nicolas.  Tu  as  aussi  trop  demeuré. 

Frehin.  Que  voulez-vous  que  j'y  face?  Les 
escoUiers  estoient  à  table,  de  mode  qu'il  m'a  fallu 
attendre  qu'ils  ayent  eu  disné. 

Nicolas.  Cependant  qu'as-tu  faict? 

Frehin.  J'ay  entré  en  la  cuisine,  et  me  suis 
mis  à  deviser  avec  les  serviteurs. 

Nicolas  .  Comment  traictent-ils  leurs  escolliers. 

Frehin.  Fort  bien,  à  mon  advis,  et  autant  ho- 
norablement et  blanchement  qu'autres  qui  soient 
en  ce  quartier. 
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Nicolas.  Quel  bon  temps  se  donnent  ces  gair- 
çons,  n*ayans  rien  k  départir  avec  des  femmes  ! 

Frehin.  Je  sçay  bien  quel  heur  ce  leur  peut 
estre,  car  j'esprouve  tous  les  jours  le  contraire. 
Et  Teritablement  je  pense  que  quiconque  est  des-* 
tiné  à  seryir  ne  peut  en  tout  le  monde  estre 
wieux.  qu'avecque  ces  gens-là  :  car,  encores  qu'ils 
soient  beaucoup,  et  ayent  la  cervelle  faicte  à  leur 
mode,  si  est-ce,  quand  on  les  sçait  bien  gouver- 
ner, qu'on  est  fort  bien,  principalement  le  des- 
pensier.  0  Dieu  !  quel  bon  temps  se  donne  le  pol- 
tron !  quel  proffict  il  faict,  outre  ses  gages,  au  ma- 
niement des  deniers  destinez  k  estre  employez  pour 
la  despence  !  Tousjours,  petit  à  petit,  quelque  cnose 
leur  aemeure  entre  les  doigts ,  tantost  un  grand 
blanc,  et  maintenant  deux  autres  ;  de  mode  qu'au 
bout  de  l'an  il  faict  une  chère  angelicque. 

Nicolas.  Je  le  pense  ainsi,  car  on  dict  qu'il 
n'est  vie  que  d'escoliers. 

Fremin.  a  Dieu,  Messieurs  ;  j'aytrop  demeuré. 

Nicolas.  Fremin ,  escoute  :  faisse-toy  veoir 
quelquefois,  et  nous  jouerons  à  pincer  sans  rire. 

LuQtJAiN.  C'est-à-dire  desrobluer,  je  vous  en- 
ten  ;  c'est  vostre  mestier. 

Nicolas.  Quov ,  de  desrobber  ? 

LuQUAiN.  Je  dis  de  jouer  à  ce  jeu. 

Fremin.  Je  ne  puis  pour  lejourd'huy,  d'autant 
qu'il  faut  que  j'aille  aux  champs  avecques  mon 
maistre.  Â  Dieu,  je  suis  à  vostre  commandement. 

Nicolas.  Ne  te  soucie,  Luquain,  je  m'accorde- 
ray  bien  avecques  luy.  Mais  je  suis  bien  beste, 
car  si  je  puis  librement,  et  à  ma  poste,  entrer  en 
la  maison  de  madame  Lucresse  et  deviser  avec- 
ques elle,  qu'ay-je  affaire  de  cet  animal  ? 
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LuQUAiN .  Vous  dktefr  vray. 

Nicolas.  Et,  jaçoit  que  je  cognobse  combien 
malaisée  est  mon  entreprise,  et  sçache  qu'elle  est 
la  plus  cruelle  femme  de  la  terre,  je  veux  toutes- 
fois  faire  en  sorte  que  toymesraes  tu  diras  qu  on 
ne  pouvoit  faire  d'avantage. 

LuQUAiN.  Les  femmes  sont  quasi  toutes  telles 
en  apparence  ;  mais  quand  ce  vient  au  faict  et  au 
prendre,  elles  ne  sçauroient  dire  :  Je  ne  le  veux 
pas. 

Nicolas.  Je  ferai  ce  que  je  pourray,  m'asseu- 
rant  que  tu  ne  me  manqueras  de  ta  promesse. 

LuQUAiN.  Ne  pensez  à  cela.  A  Dieu,  je  vay  au 
logis;  et  vous? 

Nicolas.  Je  vay  jusques  icy  près,  je  seray 
aussi  tost  que  toy.  Il  faut  maintenant  que  je  pense 
à  ce  que  je  doy  dire  à  madame  Lucresse,  si  je  me 
trouve  aujourd'hui  avecque  elle.  Devenir  premiè- 
rement aux  fers,  comme  font  quelques  uns,  il  n'est 
pas  bon,  parce  ({u'elle  n'est  si  effrontée  qu'elle 
dise  oy  du  premier  coup.  Il  m'y  faut  aller  à  la 
longue,  et  gentiment  entrer  en  propos  de  mes 
pensionnaires,  et  comme  il  viendra  à  point,  louer 
liippolite  le  plus  qu'il  me  sera  possible.  Si  elle 
m'escoute,  j'entreray  petit  à  petit  en  discours,  sans 
quasi  qu'elle  s'en  aperçoive  ;  non  toutesfois  si 
avant,  que  je  ne  me  puisse  retirer  quand  il  en  sera 
besoin.  Mais  voicy  le  médecin  qui  sort  de  son  lo- 
gis ;  je  le  veux  saluer,  puis  qu'il  m'a  veu. 
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SCÈNE  un. 

M.    Théodore,  médecin;  Nicolas,  Fremin, 
et  deux  Eacolliers,  sans  parler. 

M.   Théodore. 
I  uand  ils  viendront,  dictes-leur  comme 
Ije  vous  ay  dict  :  Quia  non  potest  fîeri 
\ftobotumatio  in  quinta  luna,  quia  offi- 
citstomaco. 

PJICOLAS.  Bonjour,  Monsieur. 

M.  Théodore.  Dieu  vousgard,  Nicolas;  vous 
soyez  le  bien  venu,  car  je  veux  parler  à  vous. 

Nicolas.  Vous  puis-je  faire  quelque  service? 

M.  Théodore.  Oy. 

Nicolas.  Je  suis  à  votre  commandement.  Em- 
ployez-moy,  et  vous  verrez  conune  serez  obey. 

M.  Théodore.  On  me  doit  tantost  amenai- 
cinq  ou  six  muids  de  vin,  et  pour-ce  qu'il  y  a  tout 
plain  de  bardes  en  la  cave,  je  voudrois  bien  que 
serrassiez  tout  en  un  coing,  afin  de  faire  place  aux 
tonneaux.  Vous  me  ferez  plaisir  de  regarder  s'ils 
sont  plains  et  bien  reliez  ;  et  si  de  fortune  vous 
voyez  qu'il  y  faille  quelque  cerceau,  vous  irez 
quérir  le  tonnelier  pour  les  racoustrer,  et  je  vous 
rendray  ce  que  vous  desbourserez  pour  moy.  En- 
tendez-vous: 

Nicolas.  Oui,  Monsieur  ;  j  y  ferày  toute  dili- 
gence. 

M.  Théodore.  Je  vous  en  prie,  parce  que  je 
sçay  qu'estes  babille,  et  que  vous  m'aymez 

Nicolas.  Je  fay  volontiers  service  à  vos  sem- 
blables. Quand  iray-je  ? 
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M.  Théodore.  Qaand  vous  voudrez.  Ëscou^ 
tez  :  parlez  à  ma  femme,  et  faictes  ce  qu^elle  vous 
dira.  A  mon  retour,  nous  soupperons  ensemble. 

Nicolas.  Je  vous  mercie,  Monsieur,  je  nVy 
pas  mérité  tant  d'honneur.  Peut  estrc  que  la  for- 
tune me  veut  ayder;  et,  combien  que  cecy  ne  soit 
pas  grand  cas,  si  est-ce  que  toute  chose  veut  iin 
commancement,  et  jamais  aucun  comniancem^iit 
ne  fat  petit.  J'ay  pour  le  moins  ceste  l&erté,  al'*- 
1er  en  son  logis.  Paraventure  quemaiiame  Lu^ 
cresse  voudra  veoir  agencer  le  vin  ;  s'il  en  est  ainsi, 
Je  m'enhardiray  getter  quelques  pierres  en  son 
]ardin,  et  luy  dire  quelque  chose,  en  passant,  de 
ses  amours.  Mais  voicy  le  seigneur  Lactance.  Je 
ne  me  veux  monstrer  à  luy,  que  je  ne  porte  meil- 
leures nouvelles  du  pauvre  Hippolite  que  je  n'ay 
faict  par  le  passé. 


SCÈNE  V. 
Lactance^  Gillette,  servante  d'Anastase. 

Lactance. 

ais  que  va  cherchant  Gillette  ainsi  seule  ? 

I  Elle  est  fort  troublée,  je  me  doute  qu'il 

y  a  de  la  diablerie  :  c'est  pourquoy  je 

î  me  veux  approcher,  pour  entendre  ce 

qu'elle  dict  de  nouveau. 

Gillette.  Je  veux  (et  deussé-je  faire  je  ne 
sçay  quoy)  chercher  tant,  que  je  trouveray  le  sei- 
gneur Lactance,  pour  luy  aire  que,  s'il  ne  se  dili- 
gente de  faire  ce  qu'il  a  promis,  que  Susanne  sera 
pour  un  autre. 


Les  Esgolliers,  Comédie.    127 

Lactange.  0  Dieu!  secourez-moy!  que  sera- 
ce  icy  ? 

Gillette.  Il  est  advis  à  ces  jeunes  kommes 
que  c'est  assez  de  promettre.  Il  y  a  quelque  temps 
que  je  eommençay  à  Iny  dire  quil  se  resolust 
de  donauder  au  sire  Anastase,'  mon  maistre,  Su«- 
sanne,  sa  fille,  à  femme  ;  mais  il  tire  tousjours  le 
cal  arrière  et  faict  tant  le  long  que  c'est  merveil- 
les. Elle  est  maintenant  seule  au  logis,  et,  si  elle 
sçavoit  qu'on  parlast  de  la  marier,  elle  se  deses- 
pereroit,  parce  que  la  pauvrette  pense  que  cestuy- 
cy  Fayme  de  tout  son  cœur.  Et  Dieu  sçait  ce  qui 
en  est,  et  comme  le  tout  en  va  !  Eh  !  qu'est-ce  de 
ces  jeunes  folastres  ?  Je  vous  sçay  dire  que  les 
filles  qui  s'amourachent  d'eux,  au  moins  la  plus 
part,  demeurent  tousjours  trompées. 

Lactance.  Tuteplains  à  tort  de  moy,  Gillette, 
et  à  tort  m'as  en  ccste  oppinion. 

Gillette.  Hoo,  Monsieur!  qui  vous  sçavoit 
là!  Hé!  d'où  venez-vous? 

Lactance.  J'estimois  que  tu  fusses  toute  as- 
seurée  de  mes  bonnes  vôlontez ,  et  que  je  ne  de- 
sire  et  ne  pense  autre  chose  sinon  comme  je  pour- 
ray  faire  pour  contenter  ma  Susane  et  moy.  Tou- 
tesfois,  à  ce  que  je  voy,  tu  en  doutes.  Gillette! 
Gillette  !  il  n'y  a  personne  plus  empeschée  que 
qui  tient  la  queue  de  la  pœsle.  Ce  sont  besongnes 
trop  malaisées  et  qui  ne  se  jettent  pas  en  un  moulle  : 
car  il  faut  que  je  pense  à  beaucoup  de.  choses,  si 
ta  le  veuxsçavoir.  Mais,  dy-moy,  comme  sçais-tu 
que  son  père  la  veut  marier  ? 

Gillette.  J^  '  ' 

pas  une  heure 
chercher  un  certain  Gontran,  qui 
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pour  son  fils.   Et  Dieu  yeullé  quHl  paisse  retour- 
ner sans  rien  faire  ! 

Lagtance.  Que  te  semble-il  que  je  doive 
faire?  • 

Gillette.  Je  serois  d'adyis^  si  vous  estes 
homme  de  courage,  que  le  monstrassiez  mainte- 
nant ,  et  qu'à  ceste  nreure  qu'il  n*y  a  personne 
qu'elle  au  logis ,  vous  Tallassiez  veôir  et  missiez 
bravement  Tafiaire  à  exécution,  afin  que,  si  son 
père  k  son  retour  Favoit  promise  à  un  antre,  cest 
autre  ne  Tayl  toute  entière  et  n'y  vienne  à  tard; 
A  quoy  pensezp-vous  ? 

Lactance.  Je  pense  de  manpr  l'araire  en 
sorte  qu'il  succedde  sans  inconvénient. 

Gillette.  Et  quelle'  difficulté  y  trouvez- 
vous? 

Lactance.  Aucune.  Je  suis  résolu  me  tenir  4 

ton  conseil.  *  ? 

Gillette.  Oy,  mais  ce  sera  aux  conditions, 

comme  je  vous  ay  autresfois  dict ,  que  l'espou- 

serez. 

Lactance.  Helas!  penses-tu  autrement?  as-ta 
si  peu  de  foy  en  moy  que  je  ne  sois  pour  faire 
tout  ce  qui  peut  réussir  au  bien  et  contentement 
d'elle  et  de  moy  ?  Mais  je  voudroie  bien  que  tu 
m'attendisses  un  petit' icv,  par  ce  que,  devant  que 
d'aller  là,  il  fant  que  j'alle  dire  un  mot  à  un  mien 
amy  pour  chose  d'importance.  Toutesfois,  re- 
garde si  tu  veux  aller  devant,  je  seray  aussi  tost 
que  toy. 

Gillette.  Je  m'en  vas  donc.  Bricquel  je  me 

suis  obliée.  Escoutez,  Monsieur  :  entrez  par  ceste 

"•elle  et  venez  droict  à  l'huis  de  derrière  ;  je  seray 

fenestre ,  et  si  tost  que  je  vous  apercevray, 
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je  descendrair  incontioeiit  pour  ouvrir  et  xonê 
mettre  entre  les  Iras  de  yostre  grande  amyç,  afin 
de  flaire,  etc. 

Lagtance.  Hé  !  n  ayez  honte  de  le  dire,  c'est 
toatun. 

Gillette.  Je  tous  prie,  au  moins ,  que  quel-*- 
que  fois  tous  tous  soayeues  du  plaisir  que  jt 
TOUS  fais. 

Lactauce.  Pren  courage,  cair  si  mes  desseins 
reussbsent  à  bien ,  tu  anras  telle  part  en  ma  mai* 
son  qu'auras  occasion  t'en  contenter. 

Gillette.  Je  le  croj  ainsi.  Ne  demeurez  donc 
goàres,  je  tous  prie. 

Lagtance.  âs^^u  considéré  comme  aprisje 
pourray  sortir  sans  estre  veu  par  ceux  du  logis? 

Gillette.  Il  faudra  que,  quand  je  tous  feray 
signe,  TOUS  tous  cachiez  en  la  garde-robbe  ;  après, 
quand  les  Tiellards  se  seront  mis  au  lict,  tous 
tous  couchiez  aTec  Susanne  et  y  demeuriez  jus- 
ques  au  lendemain  matin,  une  heure  deTant  jour, 
puis  retourniez  TOUS  mettre  où  tous  estiez  aupav 
raTant,  et  atteocbez  là  jusque  à  ce  que  je  trouTe 
la  commodité  de  tous  faite  sortir. 

Lactance.  Penses*tu  qu'en  la  garde-robbe  il 
y  art  lieu  où  je  me  puisse  oacheir? 

Gillette.  J'ay  mis  ordre  à  tout.  Venez  seules 
ment  et  me  laissez  faire*  ie  sçay  bien  où  tous 
mettre  finrt  commodément. 

Lactance.  C'est  assez,  je  Tas  après  toy. 

GfLLETTE.  Un  jour  me  dure  lydle  ans,  tant  il 
me  tarde  Teoir  ces  jeunes  amoureux  cueillir  en-* 
semble  le  fruipt  de  leurs  amours.  Mais  que  le  sei- 
gneur Lactance  ne  pense  pas  joyr  de  la  pucelle 
que  premièrement,  et  en  ma  présence,  il  ne  luy 
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proméltc  Pespouser ,  et  ne  hii  eh  baille  quelqae 
gaige;  Que  sçày-je  si ,  ayant  soullé  d'elle  sa  vo- 
lonté, il  est  point  homme  pour  luj  baiUer  da  pied 
Ïârle  cul?  Il  nV  pas  affaire  k  des  nyaises,  non. 
^r,  attendant  qu'il  vienne ,  je  veux  aDer  porter 
ces:  bonnes  nouvelles  à  la  fille ,  l'advertir  de  ce 
ou^^lle  doit  &ire  et  hiy  dire  aussi  qu'elle  délibère 
uiire  ceste  nuict  un  mignard  et  plaisant  onvrafge 
en:  cuir  doré  ,  où  il  faudra  à  bon  escient  emibe- 
songner  Tesguille  et  le  dez  ;  autrement ,  qu'elle 
n'aura  faict  chose  qUi  vaille  josques  icy. 


ACTE   III. 

SCÈNE  I. 
Nicolas,  Luquain^  Hippolite, 

Nicolas. 

►  'ay  cherché  partout  le  Palais,  j'ay  tra- 
I  versé  toute  la  rue  SaÎAct-Jacqaes ,  j  Vy 
^  tracassé  tout  le  mont  Sainct-Hilaire  ; 
>brcf ,  J'ay  esté  chez  tous  les  libraires  de 
Tuniversité,  et  toutèsfois  je  n'ay  jamais  peu  trou- 
ver le  seigneur  Hippolite.  Vray  Dieu  !  ou  ponr- 
roit-il  bien  estre  maintenant?  Si  ceste  occasion  se 
pert,  il  ne  sera  jamais  en  nostre  puissance  cd 
pouvoir  recouvrer  une  semblable. 

LuQUAiN.  Monsieur,  il  me  semble  que  j'enten 
parler  nostre  hoste,  approchons-nous. 

Nicolas.  Jen'auray  patience  que  je  ne  l'aye 
trouvé,  et  deussé-je. . . 

HippoLiTB.  Appelles-le,  car  il  s'en  va. 
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'  LoQCAiN.  Maistre  picolas  !  Ho  !  maistre  Nico- 
las! 

HippoLiTE.  Cour  aprez  \uj. 
.    LuQUAiN.  Le  diable  le  puisse  emporter  ! 
.    HippOLiTE.  Je  crain  qu'il  ne  nous  ayt  aper* 
ceos  et  ne  s*enfiiye,  pource,  par  avanture,  qu'il 
n'est  messager  de  lionnes  nouvelles.  Mais  le  voic^ 
^i  revient. 

Nicolas.  Mon  Dieu  !  que  j'estois  en  peine  de 
TOtt^  trouver  ! 

LUQUAIN.  C'est  bien  rencontré,  par  ce  que 
vous  en  preniez  bien  le  chemin. 

Nicolas.  Je  vous  aj  tant  cherché,  que  j'en  suis 
^i  las  que  je  ne  me  puis  soustenir. 

HiPPOLiTE.  Qu'y  a-il  de  nouveau  ? 

Nicolas.  Je  ne  vous  eusse  sçeu  trouver  mieux 
à  propos. 

HlPPOLiTE.  Dictes -moy  vistement  quelque 
chose  de  bon,  et  qui  me  resjouisse.  Luquain,  va 
aa  logis;  je  veux  demeurer  seul  icy  avecques  luy. 
.  Luquain»  Dieu  vous  en  sache  gré  !  ô  que  vous 
me  Caictes  grand  plaisir  ! 

Nicolas.  Je  pense  avoir  trouvé  le  moyen  de 
vous  introduire  en  la  maison  de  madame  Lucresse; 
fit  si  vous  estes  encor  en  la  volonté  qu'autresfois 
vons  m'avez  dicte ,  et  dont  par  mille  signes  vous 
faictesAtoute  heure  demonstrance,  soyez  content, 
pour  un  petit  de  temps,  despouiller  ces  beaux  ha- 
bits, et  vous  vestir  moins  honorablement  et  plus 
'  à  la  lourde. 

HiPPOLiTE.  Je  me  despouilleray  de  la  vie  s'il 
en  est  besoin. 

Nicolas.  Non,  il  n^est  pas  (question  de  si  grands 
despens.  Je  veux  que  la  gardiez  à  autre  intention, 
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si,  comme  j*espère,  je  peux  faire  ce  que  je  pense* 

HiPPOLiTE.  Je  n'enten  point  encor  chose  qni 
m^àcrée.  , 

Nicolas.  Allons  au  logis,  et  quand  je  tous 
aurajr  yestudes  accoustremens  que  j  y  aj  naguires 
portez... 

HiPPOLiTE.  Quek  accoustremens? 

Nicolas.  Je  vous  meneray  avecques  moy  J6 
sçay  bien  où. 

HippolitÎï.  Mais  (mon  Dieu  !)  quVvous  en- 
vye  de  faire  ? 

Nicolas.  Laissez-vous  gonyémer,  si  vous 
Toulez. 

HippoLiTE.  Cecy  ne  me  contente;  je  le  veux 
sçaToir. 

Nicolas.  Je  le  vous  diray  en  deux  motz. 

HiPPOLiTE.  Commencez  donc. 

Nicolas.  Le  médecin,  mary  de  vostre  Ltt- 
cresse. . . 

HIPPOLITE.  Pleust  à  Dieu  qn^elle  fust  mienne  ! 

Nicolas.  M'a  donné  charge  aller  aujourd'huy 
accoustrer  ses, vins.  Or,  j'ày  pensé  vous  desguy- 
ser  en  tonnelier,  et  vous  mener  avecques  moy  en 
la  cave,  où  je  vous  cacheray.  Après,  quand  ver- 
rez qu'il  sera  temps  assaiUir  ceste  forteresse,  vous 
ferez  ce  qu*amonr  vous  conseillera.  Pour  le  moins, 
je  vous  advise  n'oublier  à  luy  conter  voz  ennuys, 
vos  misères,  voz  soupirs  et  voz  larmes  ;  et  si  voyez 
que  ces  armes  ne  soient  suffisantes,  vous  ferez  qne  ^ 
les  menasses  vous  servent  d'artillerie ,  si  que  par 
la  vertu  d'icelles  vous  puissiez  acquerii*  une  hono- 
rable victoire. 

HippoLiTE.  Qu'est-il  besoin  de  menasses? 

Nicolas.  Si  de  fortune  elle  estoit  obstinée  et 
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FOnloit  crier,  Toas  la  ferez  taire  si  aoe  fois  tous 
iay  dictes  que  publierez  par  toute  la  ville  aue 
c^est  eUe  qui  vous  a  envoyé  quérir.  Quelquetois 
la  crainte  a  plus  3e  force  que  1  amour. 

HippOLiTE.  La  pouvant  avoir  aultrement,  je 
ne  veux  lï&er  de  ces  armes. 

Nicolas.  Aussi  n'en  sera-il  besoin. 

HipPOLiTE.  Dieu  le  vueille! 

Nicolas.  Et  si  elle  obeyt  à  voz  volontez,  pre- 
nez assignation  pour  v retourner  une  autrefois. 

HiPPOLiTE.  Vous  udctes  la  chose  trop  asseurée. 

Nicolas.  De  quoy  doutez-vous  ?  Si  elle  est 
sage<,  comme  je  Testime,  elle  se  resouldra  prendre 
du  bon  temps  tandis  que  la  fortune  Iny  en  pré- 
sente la  commodité.  Elle  est  femme  et  jeune,  qtu 
a  un  mary  qui  n'est  pas  de  grande  exécution. 
Vous  estes  aussi  jeune  et  Taymez  beaucoup...  ^ 
tays  assez  de  choses  qu'il  n'est  jà  besoin  ae  dird 
icy.  De  mode  que  ce  sera  un  grand  hazard  si  elle 
sort  du  naturel  des  femmes  ;  la  fortune  vous  se^^oit 
trop  ennemye. 

niPPOLiTE.  La  fortune  aide  aux  courageux. 

Nicolas.  Je  sçay  que  vous  estes  hardy. 

HiPPOLiTE.  Or  sus,  il  se  faut  hazarder. 

Nicolas.  Et  pource  que  les  sages  pensent  k 
toutes  choses,  je  vous  conseille  porter  sur  vous 
quelque  corde  pour  vous  en  ayder  quand  il  en 
sera  temps. 

HiPPOLiTE.  Encores  que  la  chose  soit  péril- 
leuse et  difficille,  je  suis  résolu.  Mais  si  le  méde- 
cin retoumoit  en  ces  entrefaictes? 

Nicolas.  11  n'a  accoustumé  venir  de  si  bonne 
heure,  et  principalement  aujourd'huy  qu'il  a  beau- 
coup de  malades  ;  et,  quant  il  reviendroit,  vous 


attendriez  à  sortir  jusques  à  demain  ,  après  qùtl 
s'en  seroit  allé  k  sa  pratique. 

HiPPOLiTE.  Or  sus,  entrons  ,  que  je  m'habille 
a  ta  mode;  puis  nous  sortirons  par  ITiuys  de  der- 
rière ,  d'autant  qu'il  passe  trop  de  personnes  par 
icy,  et  je  ne  voudrois  estre  veu  en  ce  vestement. 

Nicolas.  Entrez  en  diligence,  qu'Anastase, 
qui  viept  deçà,  ne  vous  voye. 


SCÈNE  11. 
Ânaètase,  Gillette,  Hubert,  sénateur. 

Anâstase. 

e  loue  Dieu  de  tt  que  Contran  est  dé 
[ma  volonté,  et  que  ce  dont  on  a  tant 
'parlé  sortira  efiect.  Je  veux  aller  faire 
^  tout  accoustrer  en  mon  logis,  et  envoyei» 
un  de  mes  gens  en  ma  mestairie  pour  quelques 
affaires  que  j'y  av.  Tic,  toc.  Gillette,  es-tu  sourde? 
hé  !  Geste  truande  sera  endormie. 
Gillette.  Que  voùsplaist-il,  sire? 
Anastase.  Que  vous  plaist-il?  Merde  à  tra- 
vers tes  dentz  ! 

Gillette.  Je  ne  vous  oyoîs  pas,  parce  que 
j'estois  en  la  garderobbe  avec  Susanne. 
Anastase.  Hubert  est-il  leans? 
Gillette.  Non;  maii  le  voicy  qui  vient  de 
la  ville. 

Anastase.  Vîen  ça,  Hubert.  Va-t*en  tout  à 
ceste  heure  au  Coudray,  et  te  fay  bailler  par  mon 
fermier  deux  paires  de  cbappons ,  des  meill^tira 
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^  j  soient;  et,  s'il  y  a  des  pigeonneaux ,  apport 
tes--en  aussi  trois  ou  guatre  paires,  puis  revienia-. 
continent.  Mais  escoute  :  dy  de  ma  part  au  mes- 
tayer  qull  soit  icy  demain  de  grand  matin. 

Gillette.  Qu'est-ce  que  cethomme  veult  faire 
de  tout  cela? 

ÂNASTÀSE.  Entens-tuî 

HuBEET.  Oy,  Monsieur,  j'y  vas. 

Gillette.  Mais,  sire,  que  youlez-vous  faire 
de  ceste  viande?  vous  voulez-vous  destruire? 

Anastase.  Suis-je  tenu  de  te  le  dire  ?  ' 

Gillette.  Nenny;  je  le  demandois  pour  sça- 
voir  que  vous  voulez  que  je  face. 

Amastase«  Nettoye-moy  bien  tout  par  la  mai"- 
son;  après,  je  te  diray  le  demeurant. 

Gillette.  Auriez-vous bien  accordé  Susanne? 

Anastasb.  Oy^  puis  que  tu  le  veux  sçavoir.' 

Gillette.  Je  luy  veux  aller  porter  ces  bonnes 
nouvelles. 

Anastase.  Si  ta  langue  en  babille  chose  quel-» 
conque  à  personne,  je  te  moustreray  qu'il  m'en 
desplaist. 

Gillette.  Vous  ne  voulez  donc  pas  que  je 
luy  dise  ? 

Anastase.  Non,  te  dis-je,  causeuse  I 

Gillette.  C'est  de  peur  que  j'aye  ma  livrée. 
Si  fault-il  qu'elle  le  sache. 

Anastase.  Te  veux-lu  taire  et  t'oster  d'icy  ! 
sinon  je  te... 

Gillette.  Bien,  bien,  je  m'en  vas.  Retirez- 
vous  vous-mesmes,  viel  resveur;  on  verra  bien 
tantost  qui  en  sçait  plus,  de  vous  ou  de  moj. 

Anastase.  Ha!  voicy  nostre  voisin  Nicolas. 
Dieu  vueiUe  qu'il  ne  m'ayt  py ,  afin  qu'il  ne  des- 
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coavre  tout  avant  le  temps  !  Je  m*en  vas,  de  peîir 
qa*il  ne  se  mette  k  deviser  avecqlies  moy. 


SG£NE  111. 

Nicolas,  Hippolite,  Marion,  nourriee; 
Luhin,  laquais, 

Nicolas. 
le  diable  paisse  ronger  les  cornes  à  ee 
Pviel  enragé,  tant  il  a  esté  long-temps 
I  icy  à  babuler  !  Or  sus,  Nicolas,  te  voâi 
_L  an  vaillant  bomme.  Voicy,  tu  as  soeu 
venir  à  bout  de  ton  entreprinse.  Tu  as  monstre 
oae  tu  estois  sage;  aussi  le  faut-il  estre ,  qui  veut 
uûre  son  profit.  Le  seigneur  Hippolite  ne  parle 
plus  de  sVn  vouloir  aller;  il  ne  me  demande  plus 
ce  que  je  luj  doy,  ains  se  fie  tant  en  moy  que^. 
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voir  acheminé  Tafiaire  jusquesicy  ;  quant  au  reste* 
qu'il  aille  comme  il  voudra.  Si  on  peusoit  k  tout 
ce  qui  doibt  advenir,  on  ne  feroit  jamais  rien  qui 
vaille.  Mais  voicy  nosdre  nouveau  tonnelier.  Al- 
lons, il  n'y  a  icy  personne. 

Hippolite.  Me  voicy  prest,  frappez  k  la 
porte. 

Nicolas.  Tic,  tac.  Le  diable  ne  vous  ci^nois* 
troit  pas. 

Marion.  Qui  valàï 

Hippolite.  Respondez. 

Nicolas.  Âmys.  Nognice,  ouvrez. 
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HiPPouTB.  Dirâ  Ttteiffe  <pie. . . 

Maaiom.  G^est  Nia)iaft  qm  amène  un  tonne- 

iliPPOLiTÊ:  f  >nten  qu'elle  ouvre-la  porte. 

Nicolas.  St!  st! 

Marion.  Entrez ,  je  vas  allumer  de  la  chan* 
délie,  et'ptfldÈs^te  rëf  lendray  i  vous. 

Nicolas.  Passez  yistemént,  et  fennez  rhuys. 

Li7BlN.  Estes-Tous  sourds?  Holi!  Ils  ne  m*ont 
pas  entendu  !  Tic ,  toc.  JMiais  si  je  m*j  metz  !  Tic, 
toc^ 

Nicolas.  Qui  est  là  ?  Maïs,  je  vous  prie,  <wm- 
mèilhi^rte  !  QueUe  dîaï>le  de  discrétion  ! 

LuBiM.  Je  vous  appellois  quand  vous  entriez; 
ponrqnoy  m'avez-*vous  fermé  la  porte? 

Nicolas.  Et  bien  !  quV  a-ilf 

LuBiif.  Je  vous  veux  dire  deux  motz. 

Nicolas.  Despesche  donc,  car  j*ay  affaire  ail- 
leurs. 

LuBiN.  Monsieur  est-il  leans? 

Nicolas.  Non,  il  n'y  est  pas.  Que  luy  veux-tu? 

LuBli?.  Mon  maistre ,  qui  est  malade ,  est  tel-r 
lemerït  empiré  depuis  une  heure  en  ci,  oue  nous 
cnrîgnons  qu*i!  n  en  eschappe  jamais.  Me  sçaur 
riez^vous  (Ère  où  je  pourray  trouver  le  maistre  de 
céans  ?  * 

Nicolas.  Je  pense  qu^il  soit  aux  escolles  de 
Médecine,  où  Ton  faict  une  anatomye. 

LuBiN.  Je  Fy  vas  donc  chercher.  Mais  je  vous 
pri^  me  faire  ce  plaisir  de  luy  dire ,  s'il  revenoit, 
ae  fortune ,  (ju'u  vienne  incontinent  jusque3  au 
logis  de  monsieur  des  Roseaux. 

Nicolas.  Je  n'y  failliray  pas.  Tonnelier,  des^ 
cendez  tous  jours  en  la  cave  ;  je  vas  après  vous.  Je 
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puis  dire  mainteaaàt.qae  noz  affaire^  eommàn* 
cent  à .  aller  bien^  car  la  fortune,  entreteua&t  la 
médecin  hors  de  sa  maison  ,  pourra  donner  loisift 
au  seigneur^  Hippolite  ^de  faire  ce  que  nous  avons 
délibéré.  Et  si,  sans  scandale,  il  avale  ceste  nuict 
son  vin  «n  la  cave  secrette  du  médecin ,  je  fiay 
vœu  de  remplir  demain  si  bien  mon  tonneau^ 
uç  je  m'enyvreray  pour  huit  jours.  Mais  vojcy 
riÙette.  FaicCes  vostre  compte  qu'elle  est  en  pour- 
cha3  et  cherche  à  mettre  quelque  mojneau  eu  aê 
cage.  Bon  prou  luy  face  !  Or  sus,  il  vaut  mieu;| 
que  je  rentre  leans ,  de  peur  que  le  sieur  Hippo* 
lite  ne  face  Tamour  à  la  nourrice.  Ces  jonveQ^ 
ceaux ,  estants  en  rut ,  se  prendroient  à  la  pla$ 
orde,  sale  et  laide  gai*ce  du  monde*  ; 


SGËNE  IIII. 
Gillette  j  Lactance» 

Gillette. 

n  dictbien  vray,  qu'il  n^est  tous  les  jours 
j  feste,  et  que  les  pensées  ne  sortent  tpu&7 
(jours  effect.  Si  tost  que  j'ay  entendu  de 

^  _f  mon  maistre  qu'il  avoit  accordé  Susàn- 

np,  et  (|ue  j'ay  veu  qu'il  s'est  enfermé  en  son  ca- 
binet ,  je  suis  vistement  sortie  pour  aller  trouver 
le  sieur  Lactance,  affin  de  l'advertir  de  tout,  et  re- 

farder  comme  nous  ferons  pour  empescher  ce 
eau  mariage.  Il  m'enuuye  que  je  ne  voy  ces 
deux  passionnez  ensemble.  Je  m'asseure  qu^ils 
vivront  en  grande  amitié ,  car,  comme  c'est  un 
grand  contentement  en  une  maison  quand  le  ma- 
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rj  et  ]a  femme  s^ayment  d'âne  sincire  et  bonne 
aÉectioD ,  ainsi,  au  contraire,  c'est  un  grand  mal- 
lienr  quand  les  parties  sont  en  discord  et  contre* 
rerse  ;  et,  si  on  pensoit  bien  à  cela ,  on  ne  feroit, 
coomie  on  faict  le  pins  souyent,  des  mariages  à 
la  Tolée.  Mais  se  pourroit-il  bien  faire  qu'il  ne 
rerint  mesbuj?  Au  moins,  si  je  tenois  entre  mes 
bras  ce  jeune  galant  qui  me  sçait  si  bien  secoueif 
mon  pelisson  sur  la  montée ,  je  Tattendrois  d'un 
meilleur  courage.  Par  mon  anda ,  les  maistressefl 
de  ees  escolliers  ont  meilleur  temps  que  lés  roy-' 
nés  et  grandes  princesses ,  par-ce  que  tous  \eé 
bons  morceaux  sont  pour  elles  ,  outre  qu'ils  leur 
donnent  bagues,  anneaux,  robbes ,  joyaux  ,  bref 
tout  ce  qu'ils  ont  et  qu'ils  n'ont  pas.  ils  ont  plus  dé 
peines  qu'une  ame  aamnée  à  se  faire  braves,  mi- 
gnons et  poupins ,  et  ce  pour  r^emporter  seule-' 
ment,  au  Dout  de  trois  ans,  une  couple  d'œilladei 
tirées  i  gaucbe  pour  recompense  de  leur  si  lon^ 
service  !  Or  sus.  Dieu  soit  loué!  yoicy  mon  hom- 
me.  Hastez-yous,  de  par. . .  à  peine  que  je  ne  dy . .  .' 
afiSn  que  nous  ne  perdions  plus  temps. 

Lactance.  Je  n'ay  sceu  venir  plustost.  En-^. 
cores  falloit-il  que  je  pensasse  à  ce  qui  me  pour- 
roit  advenir. 

Gillette.  0!  qu'il  faict  mauvais  avoir  af- 
faire à  ces  sens  qui  sont  tant  sages  !  Devant  qu'ils 
soient  résolus  à  une  besongne ,  ils  feroient  raffb- 
lir  un  monde.  Entrez  leans,  affin  que  ceux  qui 
viennent  deçà  ne  vous  voyent. 


tSo  Lariyet. 


SCÈNE  V. 
NicoUia ,  Luquain. 

Nicolas. 

ref ,  en  toutes  choses  il  faut  ayoir  cou-> 
)  rage ,  et  jamais  ne  s^estonuer  qu^on  ne 
*  Yoye  sa  teste  à  ses  pieds.  J'en  cognois 
aucuns  qui  brouillent  le  monde  en  mille 
façons ,  et  quand  ils  sont  arrivez  au  comble  de  leur 
mistre ,  ne  s'en  retirent  seulement ,  mais  retour^ 
nent  en  meilleur  estât  que  jamais.  Et,  s'il  advient 

âu'à  quelque  temps  de  là  ils  retombent ,  soudain 
s  se  relèvent  et  deviennent  plus  gaillards  qu^au 
Saravant.  Si ,  quand  Hippolite  me  donna  congé 
e  ma  chambre,  j'eusse  perdu  le  cœur,  je  fusse 
aujourd'buj  le  plus  misérable  homme  de  la  terre  ^ 
où  j'espère  estre  le  plus  heureux.  Or,  maintenant 
que  mon  Hippolite  est  logé  ^  et  que  peut-estre  il 
baille  une  médecine  à  la  médecine...  que  sçay-je  ! 
je  veux ,  comme  il  m'a  dict ,  que  Luquain  vienne 
icy,  s'il  en  estoit  besoin ,  le  secourir.  Quant  à 
moy,  je  feray  la  sentinelle  en  ceste  place.  Toutes- 
fois,  SI  je  rencontrois  ce  que  je  ne  cherche,  j'escri- 
meray  bravement  de  l'espée  à  deux  pieds  pouj^ 
mieux  me  sauver  :  car  je  ne  sçaurois  m'ayder  d'au- 
tres armes.  Ho  !  Luquain  !  Luanain  ?  Je  croy  qu'il 
n'est  pas  au  logis.  Luquain  \  he  Luquain  !  na  !  le 
Toicy* 

Luquain.  G  !  maistre  Nicolas,  d'où  venez-vous? 
Nicolas.  De  faire  une  bonne  œuvre  pour  ton 
maistre,  ains  nostre  maistre. 
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LuQUAiN.  Tant  mieux  pour  vous,  s'il  est  ainsi* 
Ouest-Jl? 

Nicolas.  Tu  ne  le  devinerois  pas  en  mille  ans;  ^ 
Chez  le  médecin. 

LuQUAiif .  Vous  parlez  si  bas  que  je  ne  vous 
puis  entendre. 

Nicolas.  Ayec  madame  Locresse,  en  la  cham* 
bre  do  mededn. 

LCQUAm.  Comment  diable  !  chez  ma  dame  Lii- 
cresse^ 

•  Nicolas.  Oy,  chez  ma  dame  Lucresse,  oy  ! 
snys-je  bègue? 

LUQUAIN.  Chez  madame  Lucresse? 

Nicolas.  Oy,  de  par...  tu  me  feras  jurer. 

LCQUAIN.  Du  consentement  d'elle? 

Nicolas.  Du  consentement  dé  Caillette  !  Allons 
ao  logis,  et  là  je  te  conteray  lliistoire  :  car,  de 
parler  icy  en  la  rue,  il  n'y  a  point  de  seureté.  Ce^ 
pendant  je  t'adverty  et  commande,  de  la  part  de 
Ion  maistre ,  que  d'autant  que  tu  desires  sa  bonne 
grâce ,  tu  ne  t  esloiene  aujourd'hui  de  la  maison, 
affin  que,  si  de  fortune  tu  entendois  quelque 
bruict  chez  le  médecin ,  tu  ailles  au  secours  du 
sîèar  Hippolite. 

LOQU  AIN .  La  chose  n'est  doncpas  trop  asseuréé  ? 

Nicolas.  Tris  asseuréé,  si  ;  n  y  a  aucun  danger. 
Toutesfois  il  est  bon  faire  ainsi,  et  pour  catlse. 

LuQUAiN.  Il  sera  obey .  Mais  je  crains  que  ceste 
menée  n'engendre  quelque  je  ne  sçay  quoy. 

Nicolas.  Vertu...  sans  jurer,  se  peult-il  faire 
que  tu  sois  tant  opiniastre  ? 

LuQUAiN.  Allons ,  allons  donc  ;  je  yeux  ce  que 
TOUS  youlez. 

Nicolas.  Tu  as  esté  plus  d'un  mois  àmeprçs^ 
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cher,  me  priant  qa^en  cecy  j*aidasse  à  ton  maîstSte  ; 
et,  maintenant  qu'il  est  où  ta  1&  demandois ,  ti:  te 
semble  quW  t'ayt  £ûct  tort. 

LuQOAlN.  Saufvostre  grâce.  Mais  si  c'eustesté 
inoy,  j'eusse  voulu  jouer  plus  seurement. 

Nicolas.  Tu  ne  sçais  encores  comme  le  tout 
«a  Ta,  et  toutesfois  tu  yeux  parler^  Fay  ce  que  je 
te  dis.  Et  si  Eugène  retourne  de  bonne  heure  au 
logis,  metspeiné  deFentretenir,  qu'il  ne  sorte,  affifi 
qu'en  cas  de  nécessité  il  nous  puisse  aussi  ayder. 
*  .  LuQUAiN .  Or  je  n'enten  rien  en  cecy,  et  ci'ain 
bien  fort  que  mon  maistrc  ne  se  soit  mis  en  un  la- 
birinthe  d'où  il  ne  puisse  à  son  aise  retrouver 
l'entrée. 

.Nicolas.  Je  m'esmerveille  de  toy.  Allons  en 
la  maison ,  et  je  te  diray  tout. 

LuQUAiN.  Se  peut-il  faire  que  devant  que  d'en- 
trer en  ce  danger  il  ne  m'en  ayt  parlé  ? 
.  Nicolas.  Il  n'a  pas  eu  loisir. 
'  LUQUAiN .  Allez  tousjours  devant,  je  seray  aussi 
tost  que  vous.  Le  monde  peult-il  faire  que  les 
•hommes  perdent  ainsi  l'entendement  en  ceste  foUie 
d'amour,  et  que ,  pour  un  bref  plaisir  plein  de 
mille  ennuys ,  ils  bazardent  leurs  vies,  leurs  biens 
et  leur  honneur?  0  pauvres  pères!  helas!  que  vous 
jestes  deceuz  en  vos  opinions  !  car  vous  pensez , 
quand  vous  envoyez  vos  enfans  aux  universitez 
pour  estudier,  qu'un  jour  ils  doivent  estre  l'hon- 
neur, la  réputation  et  la  gloire  de  vostre  maison  ; 
•et,  le  plus  souvent,  ils  sont  la  honte  de  vostre 
race  et  la  perte  d'eux-mesmes ,  quand ,  oublians 
leur  devoir,  ils  s'adonnent  trop  a  leurs  voluptez. 
Je  ne  dis  pas  que  quelqu'un  ne  profite ,  mais  je 
dys  que  aune  centaine  il  n'en  vient  un  à  bien. 
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Le  père  de  mon  maîstre  n'a  que  ce  seul  fils ,  qnll 
peéseestretout  àddonnéaux  lettres,  et  tous  Toyez 
en  quel  péril  il  se  mect  !  Si  j'ay  quelquesfois  dict 
à  Nicolas  qu'il  Taydast  en  ses  amours,  mon  inten- 
ti<m  estoit  qu'il  le  mist  en  la  bonne  grâce  de  la 
femme  du  médecin ,  et  non  qu'il  le  menast  quasi 
par  force  en  la  maison  d'iceluy ,  comme  if  me 
semble  qu'il  a  faict.  Or  je  le  Tay  trouver  pour 
apprendre  de  lui  comme  le  tout  en  ya. 


ACTE  IIII. 

SCÈNE  I. 
Ânasiase^  Lisette^  Hubert. 

Anastase, 

\  i  je  ne  me  trompe,  j'ay  conté  cinq  heui'es 
[  à  l'orloge  qui  a  tantost  sonné  ;  Je  mode 
)  qu'il  est  entre  cinq  et  six  bien  ayant ,  et 
*  toutesfois  ma  femme  n'est  eiicores  de  re- 
tour. Le  temps  me  dure  mille  ans,  tant  il  me  tarde 
que  je  la  voye  pour  lui  dire  ces  bonnes  nouvelles, 
et  affin  aussi  qu'elle  mette  ordre  que  tout  soit 
bien  net  et  propre  en  la  maison.  Mais  la  yoicy, 
la  bonne  mère  de  famille ,  qui ,  pour  prendre  ses 

Ï>lai6irs ,  tant  que  la  journée  dure ,  ne  se  soucie 
aisser  une  fille  preste  à  marier  seule  et  sans  com- 
pagnie. Qu'est-ce  à  dire,  cela?  Et  bien  !  Lisette , 
TOUS  ferez  tousjours  des  vostres  î  Est-il  temps  djB 
revenir  quand  on  ne  void  quasi  plus  goutte? 

Lisette.  Oy,  je  fais  des  mienues.  Ce  seroit 
un  grand  miracle  si  on  vous  voyoit  un  quart 
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d^eure  sans  crier.  Et  qnoy  !  est-il  si  tard  î  il  n'j 

a  pas  un  qaait  d^heure  cpie  yespres  sont  dictes* 

Encores  fimoit-il  oyr  complies  et  dire  mon  ckap<* 

pelet. 

Anastàse.  Je  vous  prie,  ne  querellons  point 
en  la  rue,  et  faictes  seulement  que  tout  soit  net  en 
la  maison. 

Lisette.  Qu'y  a-il  k  nettoyer? 

ÂNASTÂSE.  Tout  ce  oui  y  est,,  et  mettre  pots^ 
plats,  escuelles  et  toute  cnose  en  place. 

Lisette.  Pourquoy  cela? 

AifASTASE.  Pource  que  J*ay  accordé  Su- 
sanne. 

Lisette.  Vous  ayez  accordé  Susanne  ! 

Anastàse.  Oy,  je  Tay  accordée.  M'entendez^ 
TOUS  k  ceste  heure? 

Lisette.  Avecq'  qui? 

Anastàse.  Arec  le  fils  de  Contran,  qui  de-« 
main  la  viendra  fiancer. 

Lisette.  Et  vous  ayez...  à  peine  que  jenedy« 

Anastàse.  Pourquoy? 

Lisette.  Pourquoy  ?  pour  rien. 

Anastàse.  Pour  nen,  yoyrement.  En  este$- 
yous  marrie  ? 

Lisette.  Je  pense  qu'il  est  beau  et  bon  jeune 
homme. 

Anastàse.  Vous  le  deyez  ainsi  croire. 

Lisette.  Mais  deyiez-yous  faire  si  peu  de 
comte  de  moy  que  faire  cela  sans  m'en  adyertir? 

Anastàse.  Voyez  lliumeur  de  ceste  femme  !  Et 
que  yous  importe-il,  pouryeu  que  la  fille  soit  bien? 

Lisette.  De  rien ,  sinon  que  ne  me  tenez 
pour  yostre  femme,  ains  comme  une  simple  et  ma- 
lotrue chambrière.  Que  mauldit  soit  le  jour  et  le 
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Sojnt  que  jamais  je  mis  le  pied  céans  pour  yei^ir 
emçurer  avec  VDus  !      . 

ÂivASTASE.  Toutes  vos  larmes  ne  me  feront 
pleurer.  Je  sçay  bien  que  femme  se  plaint,  femme 
se  deult,  et  femme  rit,  quand  eUe  veut.  Vous  n'es- 
tes ignorante  qull  y  a  plus  d'un  mois  qu'on  a 
premièrement  parlé  de  ce  maiiage;  toutesfois, 
aae  depuis,  et  je  ne  sçay  poui^quoy,  tout  demeura 
la  :. dont  je  ne  me  suis  beaucoup  soucyé,  me  pro- 
posant attendre  la  fortune,  pour  ne  faire  trop  pa- 
roistre  quelle  estoit  mon  affection.  Mais  ayant 
depuis  veu,  et  mesme  aujourd'huy,  que  vous  n'ay- 
mez  que  vos  plaisirs,  et  ne  vous  souciez  laisser 
une  fille  seule  en  la  maison,  sans  songer  a  ce  qui 
en  pôurroit  advenir,  je  suis  allé  trouver  Contran, 
avec  lequel  j'ay,  en  deux  mots,  arresté  ce  ma- 
riage. 

LISETTE.  C'est  bien  faict,  j'en  suis  bien  ayse. 
Mais  ce  n'cst^pas  tout  :  vous  semble-il  qu'elle  soit 
en  ordre  convenable,  et  parée  comme  il  appar- 
tient à  une  fiancée  et  nostre  fille  ? 

ÂxvASTASE.  Que  luy  faut-il?  N'a-elle  pas  sa 
robbe  néufve  que  je  luy  fis  faire  il  y  aura  tantost 
sept  ans  !» 

Lisette.  0  !  Dieu  soit  loué  !  je  ne  la  voulois 
pas  mieux.  • 

Anastase.  Je  croy  que  vous  voudriez  que  je 
fisse  comme  beaucoup  de  ceste  ville,  lesquels,  tant 
pauvres  soient-ils,  spit  qu'ils  se  marient  ou  ma- 
rient leurs  filles,  sœurs  ou  parentes,  leur  baillent 
plus  de  nouveaux  babits,  menus  fatras  et  agios, 
que  si  elles  estoient  comtesses.  Et  puis  au  bout  de 
1  an,  pour  le  plus  tard,  il  les  faut  revendre  jjom* 
payer  les  dettes  ou  acheter  dequoy  viyre  ;  ou  bien, 

T.  TI.  «0 
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9ont  exécutez,  et  leurs  biens  enlevez  par  les  ser- 

fens.  Lisette,  il  vaudroit  bien  mieux  estre  mains 
raves  et  faire  vie  qui  dure. 

Lisette.  Jenesçay  et  ne  me  soucie -pas  que 
lacent  les  autres  ;  mais  je  sçay  hien  que  Suzanne 
n*est  de  cette  qualité,  car  (Dieu  mercj  !)  nous  ne 
sommes  si  pauvres  que  Ton  doive  craindre  (s^il 
n^advient  autre  malencontre)  de  faire  comme  ceux 
que  vous  dictes. 

Anâ  STASE.  Sacbez-en  gré  à  mon  bon  mesnage. 

Lisette.  Mais  au  mien,  et  vous  suffise. 

Anastase.  Allez  au  logis,  et  vous  tais^. 

Lisette.  Pourquoy  ne  parleray-je  ? 

Anastase.  Là!  là!  commençons  à  crier  bien 
•baut  au  milieu  de  la  rue  ! 

Lisette.  Jésus!  donnez-moi  patience.  Et 
bien,  quand  viendra  ce  bel  amoureux? 

Anastase.  Il  n'est  en  ceste  ville,  à  ce  que  m*a 
dict  son  père  ;  il  j  sera  demain  au  matin,  ou  en- 
viron midy,  pour  le  plus  tard.  Mais  passez,  en- 
trez en  la  maison. 

Hubert.  Attendez,  j*y  veux  entrer  aussi. 

Anastase.  Ho  !  ho!  te  voilà,  Hubert!  As>tti 
apporté  ce  que  je  t'ay  dict  ? 

Hubert.  Oy,  Monsieur,  tout  est  en  ce  pan- 
nier. 

Anastase.  Vrayement,  tu  es  diligent. 

Hubert.  Je  me  suis  hasté  le  plus  que  j*ay  peu. 

Anastase.  C'est  bien  faict  à  toy.  Or  sus,  porte 
tout  leans^  et  fay  ce  que  ma  femme  te  comman- 
dera. 

Hubert.  Aussi  feray-je. 

Anastase.  Il  vaut  mieux  que  j'entre  quant  et 
luy.   Geste  femme  est  en  colère.  Paictes  votre 
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eolnte  qa*e!lè  est  pour  mettre  toat  c'en-dessus- 
idessoiis.  Elle  ne  pense  pas  que  je  me  sois  aper- 
oeu  des  fjredaines  des  escolliers  nos  voisins. 


SCÈNE  II. 

Luquain^  Sjrltfesire,Yiei\ïaTd;  Gillette,  Anastase. 

LUQUÂIN, 

on  maistre,  m'ayant  faictdire  que  je  ne 
image  d^icy,  sera  obey,  eucores  que  je 
a*eB  dusse  aucunement  tenir  conte,  ny 
m'en  soucier,  non  plus  que  beaucoup 
d'autres  serviteurs  font  aujourdliuy^  de  leurs 
maistres,  puisqu'il  s'est  plus  fié  en  Nicolas  qu'en 
moy,  qui  ay  esté  nourry  avecques  luy  et  l'ajrme 
plus  qu'autre  qui  vive.  D'autre  part,  je  ne  puis 
oroire  (quand  jy  pense)  qu'il  ayt  iaict  cela  smon 
poorce  qu'il  ne  pouvoit  faire  autrement.  Il  n'y  a 
naft  keg  tenms  qu'Ëugine  est  de  retour.  Je  suis 
mm  ayse  qa^  sVst  emem^  en  son  estude.  Quant 
à  Lactance,  je  ne  sçay  ou  il  est,  mais  il  n'a  pas  ac- 
coostnmé  de  revenir  que  la  nuict  ne  le  chasse.  Je 
me  doute  qu'il  y  a  quelque  ordure  en  sa  flûte. 
Mais  voilà  un  vieitiard  merveilleusement  joyeux. 
11  va  droict  à  la  porte  du  sire  Anastase.  Je  veux 
veoir  qu'il  veut  dire  par  ce  haussement  de  mains 
et  autres  singeries  qu  il  faict. 

SiLVESTRE.  0  !  combien  grande  est  la  bonté 
et  miséricorde  de  Dieu,  qui  n'abandonne  jamais 
ceux  qui  espèrent  en  luv  !  et  si  quelque  fois  il  en- 
voyé des  adversitez,  il  le  faict  pour  nous  admon- 
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nester,  nous  resyeiller,  et  nous  ramenteyoir  que 
nostre  demeure  n'est  icj  éternelle.  À  raison  4e 
quoy,  nous  ne  deyons  non  plus  mettre  nostre  af- 
tection  es  choses  terriennes  qu'un  pèlerin  aux 
lieux  par  où  il  passe ,  jaçoit  qu  il  les  yoye  beaux, 
plaisans  et  délectables.  A  ceste  cause,  nous  de- 
yons  ayoir  nostre  fiance  en  luy  seul,  et  non  en 
autre.  Qui  eust  jamais  pensé  qu'au  temps  que  JY 
ayois  moins  d'espérance,  je  deusse  retrouyer.... 

LuQUAiN.  Je  gaige  que  ce  yiellard  aura  trou- 
yé  un  trésor,  ou  quelque  bourse.  S'il  estoit  plus 
tard! 

SiLyESTRE.  Et  je  le  puis  ainsi  dire,  parce  que 
je  le  tenois  plustost  pour  perdu  qu'adiré.  0  !  mon 
cher  et  très  doux  !  nu,  huu  ! 

LuQUAiN.  Encor  ne  le  puis-je  entendre,  car  il 
m'est  adyis  que  qui  trouye  quelque  chose   qui 
luy  plaist  en  rit  ordinairement,  et  cestuy-cy  en 
'  pleure. 

SiLyESTRE.  Il  me  tarde  que  je  conte  à  Ânas- 
tase  ces  bonnes  nouyelles,  qui  ne  luy  touchent 
moins  qu'à  moy .  Et  ce  qui  me  console  a'ayantage, 
c'est  que  la  fortune  m'a  esté  tant  amye  que  Su- 
sanne  n'est  encore  mariée  à  autre,  et  que  ce  qui 
dès  long  temps  est  commancé  s'acheyera,  ayec 
l'ayde  de  Dieu. 

LuQUAiN.  Que  yeut  dire  cestuy-cy  de  Su- 
sanne? 

SiLyESTRE.  Or,  yoicy  la  maison  d'Anastase  ; 
j'y  yas  hurter.  Tic,  tac. 
Gillette.  Qui  est  U! 

SiLyESTRE.  C'est  moy.  Dictes  au  seigneur 
Auastase.... 

LuQUAin .  U  dict  yray,  c'est  luy. 
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SiLYESTRE.  Qu^un  sîen  âmy  désire  luj  dire 
quelque  chose  où  il  prendra  plaisir. 

Gillette.  Il  est  empesché,  vous  ne  sçauriez 
pour  ceste  heure  parler  a  luy. 

SiLYESTRE.  Dictes-luy,  je  vous  prie,  qu'il 
Tienne  jusques  icy  ;  il  n'en  sera  marry. 

Gillette.  Ayez  donc  patience,  je  le  yas  ap- 
péller.  Que  diable  demande  ce  grifibn  ! 

Siltestre.  J'attendrayicy. 

LuQUAiN.  Je  veux  sçavoir  qu'il  y  a  de  nou- 
veau :  il  me  semble  que  c'est  Silvestre. 

Anastase.  Qui  me  demande? 

Silvestre.  Vostreamy  Silvestre. 

Ai9ASTASE.  Vous  soyez  le  bien  venu.Voy,  que 
voas  estes  resjouy  !  Et  bien,  que  dictes-vous? 

LuQUAiN.  J'en  entendray  quelque  chose,  si  je 
puis. 

Silvestre.  Je  vous  veux  faire  part  de  mon 
allégresse  et  bonheur. 

Anastase.  Quelle  allégresse? quel  bonheur? 
Tous  ne  dites  mot. 

LuQUAiN.  Je  pense  qu'il  crèvera  en  ses  pan- 
neaux. 

SiLVESTEE.  Je  ne  puis  quasi  ravoir  mon  ha- 
laine.  Mon.... 

Anastase.  Vostrequoy? 

Silvestre.  Mon  fils,  vostre  gendre,  que  nous 
avons  si  long  temps  pleuré  pour  mort,  vient  d'ar- 
river. 

Anastase.  Comment,  arriver? 

Silvestre.  Oy,  vient  d'arriver ,  et  a  la  meil- 
leure volonté  du  monde  que  ce  que  nous  avons 
fraicté  ensemble  en  son  aosence  sortisse  l'efiect 
que  desirions  lors. 


i5o  Laritey. 

LuQUAiN;  0  Lactance,  oà  es-ta,  qui  pensob 
ceste-là  devoir  estre  tienne  !  .  , 

GitLETTE.  Il  a  plus  grande  part  en  die 
quliomme  qui  vive.  -^ 

SiLVESTRE.  Que  songez-vous? 

Anastase.  Je  suis  fort  ayse  que  vostre  £is 
soit  de  retour^  tant  pour  Famour  de  vous  que 
pource  que  je  Tayme  comme  mon  propre  enfant;- 
mais  quant  au  mariage,  je  n^  voy  point  de 
moyen. 

SiLVESTRE.  Jésus  !  Et  pourqnoy? 

Anastase.  Pource  qu'il  y  a  si  longtemps  qu'on 
disoit  qu'il  estoit  mort  que  c'est  merveilles,  et 
vous-mesmes  m'en  avez  acertené  plus  dé  ce&t^ 
fois  ;  à  raison  de  quoy,  me  semblant  estre  temps 
de  marier  ma  fille,  je  l'ay  aujourd'huy  promise  k 
Contran  pour  son  fils. 

SiLVESTRE.  Aujoiudliuy  seulement?  En  aveï- 
vous  passé  le  contract? 

Anastase.  Non;  mais,  je  luy  ay  promise  de 
parolles. 

SiLVESTRE.  C'est  tout  un  :  s'il  n'y  a  que  cela, 
ce  n'est  pas  grand  cas. 

Anastase.  Ma  parolle  m'oblige  autant  que  tous 
les  contracts  du  monde. 

SiLVESTRE.  Il  est  vray;mais,  en  ce  cas,  où 
vous  estes  premièrement  obligé  par  escrit,  vos  pa- 
rolles ne  vous  en  peuvent  dispenser,  si  vous  ay^ 
mez  vostre  honneur  et  avez  àom  de  vostre  répu- 
tation. Contez  a  Contran  comme  le  tout  en  va, 
et  je  m'asseure  que  le  trouverez  tant  raisonnable, 
qu  il  ne  voudra  que  ce  que  je  veux. 

Anastase.  Je  croy  qu'estes  tout  asseuré  que 
j'y  feray  ce  qu'il  me  sera  possible;  toutesfois ,  je 
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fêoae  <qae  vous  y  estes  yenu  à  tard.  Mais,  dictes- 
moy,  comme  yostre  £ds  est-il  r^schappé? 

SiLysSTRE.  Je  le  yous  diray  tout  à  loisir; 
faictes  seulement  que  nous  puissions  parler  à. 
Contran  :  c^est  un  homme  de  bien ,  qui  est  fort 
raisonnable.  Je  yous  prie  prendre  ceste  peine  pour 
rameur  de  moy,  qui  ne  seray  moins  joyeux  de 
ceste  aliance  que  d  ayoir  retrouyé  mon  fils. 

LuQUAlN.  Je  me  contente  d'en  ayoir  sceu 
jnsques  icy«  Je  yas  yeoir  si  Lactance  est  de  re- 
tour, pour  Fadyertir  de  toute  ceste  menée* 

Anastasb.  Que  je  suis  marrj  que  je  n'ay  at- 
tendu encor  aujourdliuy  !  Mais  yoyez  un  p^eUi 
quel  mallieur  I 

.  SiLyESTjRB.  Il  est  encor  assez  k  temps.  Bon 
soir  et4)onne  nuict.  Je  me  yas  retirer,  car  il  est 
tard. 

AnASTASE.  Attendez.,  je  yous  feray  accom- 
pagner. 

SiLyESTRE.  IL  n'en  est  besoin^  grand  mercy. 
Adieu. 

Anastase.  Adieu,  jusques  au  reyoir.  Gillette! 
hé!  Gillette!  yien  ça. 


SCÈNE  III. 
AnoBtase^  Gillette, . 

Anastase. 
E  ne  sçay  si  je  songe  ou  si  je  veille, 
mais  je  sçay  bien  que  je  n'oy  jamais 
H|^  parler  de  cas  plus  estrarige  que  cestuy- 
|©cy,  qu'une  fille  eust  deux  mariz  tout  a 
!  Gillette,  yiendras-tu? 


la  fois 
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Gillette.  Vous  estes  bien  abusé  :  die  icn  a 
bien  trois.  Bon  prou  Juy  fkce. 

Anastase.  Qui  eust  jamais  pensé  qu^aujour- 
dliuy  proprement  cestuy-cy  deust  retourner,  ou, 

Sour  mieux  dire,  deust  resusciter?  11  ne  pouToit, 
epuis  le  jour  de  sa  prinse,  arriver  en  saison  plus 
fascheuse  pour  moy  que  maintenant ,  par  ce  que, 
s^il  fust  venu  plustost^  ma  fille  estoit  sienne,  car  il 
n'y  avoit  encor  rien  d'afreste  avec  Contran.  Si 
aussi  il  ne  fust  arrivé  que  d'icy  à  cinq  pu.  atx 
jours,  il  n'y  eust  plus  eu  d'espérance,  d'aultant 
qu'il  l'eust  trouvée  mariée.  Gillette!  te  despes- 
cneras-tu,  dy,  maraulde? 

Gillette.  Me  voicy  !  me  voyez-vous  pas? 

Anastase.  Hoo  !  tu  ne  disois mot. 

Gillette.  Je  vous  voulois  laisser  dire ,  puis 
qu'avez  commencé  le  premier. 

Anastase.  Tant  y  a  qu'il  failloit  que  cela  ad- 
vint. 

Gillette.  Vous  ne  sçavez  pas  tout. 

Anastase.  Que  dis-tu,  bavarde?  Tu  ferois 
mieux  de  te  taire. 

Gillette.  Je  dy  qu'il  eust  esté  meilleur... 

Anastase.  Quoy,  meilleur? 

Gillette.  Que  cestuy-cy  fust  retourné  pi us- 
tost  ou  plus  tard. 

Anastase.  Qui,  cestuy-cy? 

Gillette.  Faictes  vostre  conte  que  je  ne  suis^ 
pas  sourde;  je  vous  ay  bien  oy. 

Anastase.  Regardez!  comme  elle  estoit  coyè 
sur  le  pas  de  l'huis,  pour  escouter. 

Gillette.  Or  sus,  que  voulez-vous? 

Anastase.  Que  tu  ailes  quérir  mon  manteau  ; 
despesche. 
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Gli.ii£TTE.  J'y  vas. 

ÂNASTASE.  11  Deseroit  mauvais  que,  touchant 
«et  affaire,  j'allasse  prendre  advis  de  quelque  ad- 
,Tocat  homme  de  bien.  A  qui  m'adresseray-je? 
C'est  tout  un.  Que  j'aille  où  je  voudray,  il  n'en  y 
a  pas  un  de  qui  l'oraele  veulle  respondre  à  mon 
intention  que  je  ne  face  luyre  le  soleil  en  la 
main  Je  m  en  vas  à  M.  Serrant,  encor  qu'il  soit 
de  mesme  farine  que  les  autres ,  affiu  de  ne  m'es- 
ioigner  trop  de  ma  maison. 
•  Gillette.  Tenez,  voilà  vostre  manteau. 
'  AiVASTASE.  Je  suis  maiTy  que  tu  n'as  apporté 
ma  robbe  fourrée. 

Gillette.  Vous  ne  me  l'avez  pas  dict. 

ÂNASTASE.  Il  est  vray.  Or  sus,  retourne  en  la 
Biaison,  et  regarde  que  le  soupper  soit  prest  à 
mon  retour.  Il  me  tarde  que  je  m  aile  reposer. 

Gillette.  Il  tarde  encor  plus  mille  fois  à 
Susanne  et  à  Lactance  de  se  reposer  entre  deux 
draps ,  parce  qu'icelle  ayant  toute  la  journée ,  et 
avec  bien  grande  peine,  gousté  de  la  doulceur  de 
ce  monde,  elle  ne  pense  jamais  voir  l'heure  que... 

ÂNASTASE.  Voyez  !  il  me  sembloit  bien  que 
j'avois  oublié  je  ne  sçay  quoy....  Gillette! 

Gillette.  Que  vous  plaist-il? 

ÂNASTASE.  Gardes-toy  bien  de  babiller  au  lo- 
gis ce  que  tu  m'as  oy  dire  à  Silvestre ,  enten-tu? 

Gillette.  Bien,  Sire,  bien. 

ÂNASTASE.  Si  les  femmes  sont  naturellement 
causeuses,  ceste-cy  l'est  par  dessus  les  autres. 

Gillette.  Par  mon  enda,  je  voudrois  qu'il 
fust  desjà  de  retour,  et  bien  couché  et  endormy, 
affin  que  Susanne  peust  retirer  le  seigneur  Lac- 
tance du  coffre  où  elle  l'a  caché ,  pour  faire  avec 
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luy  la  culbute  sur  les  poix  verdz:  Je  n'oy  jamais 
dire  qu'une  fille  se  levant  au  matin  sans  mary  en 
eust  trois  devant  que  la  nuict  fust  venue,  u  est. 
vray  ^u'il  y  en  a  assez  qui  en  ont  plus  de  demye 
douzaine  ;  mais  c'est  d'une  aultre  façon  que  ma 
maistresse,  laquelle,  pour  chose  que  luy  ayt  dict 
sa  mère  quand  elle  Ta  advertie  de  la  venue  de  cet 
amoureux  à  qui  son  père  la  veult  aujourd'huy 
marier,  ne  s'en  estemeue  en  façon  quelconque;, 
ains  muette ,  sachant  à  quoy  elle  se  doibt  tenir, 
se  monstre  plus  joyeuse  et  délibérée*  Quant  à 
moy,  n'y  voyant  autre  remède ,  je  délibère  de- 
main au  matin  Tadvertir  de  toutes  ces  brouille- 
ries  ;  et,  si  je  ne  me  trcmipe,  je  n'ay  pa»  peur  que 
tout  ne  se  porte  bien,  parce  que  jesçay  que  Lac- 
tance  ne  manquera  jamais  de  sa  promesse.  Moa 
Dieu  !  j'enten  ma  dame  qui  m'appelle.  Que  je  suis, 
mal'heureuse  !  Si  elle  sçavoit  que  je  fusse  mainte- 
nant icy,  ce  seroit  pitié  ;  elle  enrageroit.  Dieu  soit 
loué  qiie  j'ay  desjà  mes  excases  toutes  prestes  !. 
Qu'elle  me  aise  ce  qu'elle  voudra,  je  ne  la  crain 
plus. 


SGÊl^E  IIII. 
Lubin,  Marion. 

LuBiif. 

e  ne  sçay  si  je  recognoistray  bien  la 
porte.  Non,  je  ne  la  sçaurois  remarquer. 
Si  est-ce  que  ,  si  j'ay  bonne  mémoire , 
c'est  ceste  cy.  Non  est,  c'est  l'autre.  Ains 
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c'est dle-mesme.  Par  ma  foj,  c'e$t  mon.  Tic,  toc.> 
Que  diable!  on  n^  dictmot.  Tic,  tpc.  Je  gage 
qa*il  n'y  aura  personne. 

MARfon.  QuiestU? 

LuBiN.  Diea  soit  loué  !  ils  ne  sont  pas  tous 
mortz.  G*est  moy. 

Marion.  Qui ,  TOUS? 

LuBiN.  OuTrez,  que  je  vous  voye.  Ceux-là 
ne  «ont  trop  asseurez,  à  ce  que  je  Toy  :  car,  si  j'ay 
longuement  burté,  ils  me  font  encor  plus  longue-^ 
ment  attendre. 

if  ARION.  Que  dictes-'YOus? 

LuBlif .  Monsieur  des  Roseaux ,  en  la  maison 
doqael  est  monsieur  de  céans,  est  fort  malade  ;  à 
raison  dequoy  je  tous  viens  dire  que  n'attendiez 
vostpe  maistre  asoupper,  nypeut-estre  àcoucherv 
parce  qn  il  ne  yeult  abandonner  le  malade  qu'il 
n'y  Toye  quelque  changements 

M ARiON.  Je  le  diray  à  madame. 

LuBiN.  NVfaillezpas. 

Marion.  Ildevoit,  au  moins,  r'envoyer  son- 
laquais! 

LuBiN.  Je  luy  diray,  si  tous  le  trouvez  bon. 

Marion.  Je  vous  en  prie.  Il  me  semble  qu'il 
n  y  a  personne  céans,  puis  qn'il  n'y  a  point  d'hom- 
mes. 

LuBiN.  Vous  dictes  vray.  Bon  soir; 

Marion.  Bon  soir  et  bonne  nui  et. 

LuBiN.  Ceste-cy  est  amoureuse  du  laquais, 
vertu....  sans  jurer! 

Marion.  Je  m'esbahy  comme  monsieur  veut 
coucher  hors  de  sa  maison,  il  faut  bien  qu'il  y  ait 
de  la  nécessite  !  Voilà,  si  ne  mepuis-je  persuader 
qu'il  ne  revienne  avant  le  jour,  car  il  n'est  pas 
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encér  tard.  Que' diantre  y  a-il  là?  Escoutez  comme' 
elle  crie.  J'y  yas. 


SCENE  y. 
Luquain,  Marion, 

LUQUÂIN. 

olà  !  quelqu'un  ! 

Marion.  Que  ras- tu  cherchant  à 
I  ceste  heure,  bonne  pièce? 

LuQUAiif .  Yous-mesmes,  mon  petk 
tendron. 

Marion.  Il  te  sied  fort  bien  te  mocquei  de 
moy.  Adieu. 

LuQUAiN.  Vous  estes  farouche.  Escoutez. 

Marion.  Non  feray,  il  est  trop  tard. 

LuQUAiN.  Escoutez  si  TOUS  Youlez,  je  vous  prie. 

Marion.  Que  yeux -tu,  folastre  ?  Or  sus ,  tien 
donc  tes  mains  en  repos,  mauyaistié  ! 

LuQUAiN.  Entrons  entre  ces  deux  ^rtes.  Je 
vous  yeux  dire  je  sçay  bien  quoy,  aussi  bien  es- 
tes-yous  seule. 

Marion.  J'ayme  mieux  estre  seple  que  mal 
accompagnée. 

LuQUAiN.  Il  yous  pourroit  adyenir  pis. 

Marion.  Tu  ferois  mieux  t'en  aller,  que  tu  ne 
sois  tancé  par  ton  maistre. 

LuQUAiN.  C'est  tout  un  ;  faictes  seulement  ce 
que  je  yous  dy. 

Marion.  Adieu,  adieu,  je  n'a}r  pas  loisir.  . 

LuQUAiN.  Le  diable  yous  puisse  emporter! 
Voyez  la  carogne  I  elle  fait  la  rencherie ,  et  elle 
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Bieait  qu'elle  n'est  fourbie.  Je  te  secouerois  bi^ 
un  petit  entre  l'huis  et  la  muraille.  Ho,  voiçy 
nostre  voisin  ;  ^e  veut-il  dire?  Il  vaut  mieux  que 
je  m'en  aille  faire  un  tour  jusques  au  logis,  puis- 
que je  n'enten  poinct  de  bruict. 


SGËNE  y. 
Anastase^  Huèert, 

Anastâse. 
I  es  advocats  ne  sont  jamais  résolus  dès  le 
I commencement;  ils  veuUent  tousjours 
î  avoir  delaypour  penser  à  ce  qu'on  leur 
I  demande.  Gecy  n'est  pas  une  matière 
tant  douteuse ,  qu'il  soit  besoin  d'une  si  longue 
considération  :  car,  comme  il  me  semble,  l'alliance 
que  j'ay  faicte  aujourd'hui  ne  peut  autrement  es- 
tre  effectuée,  puisque  cet  autre  est  retourné  ;  joint 
aussi  qu'entre  Contran  et  moy  il  n'y  a  que  des 
simples  paroles.  Or,  je  ny  veux  plus  penser  jus- 
ques à  demain  matin.  Qui  aura  le  tort  prenne  en 
patience.  Je  sçay  bien  qu'en  un  mesme  temps  ma 
fille  ne  peut  estre  femme  de  deux  maris.  Je  m'en 
vay  sonpper  et  nuis  dormir,  car  je  suis  si  las,  que 
je  ne  me  puis  plus  soustenir  sur  les  pieds.  Aussi 
i^^ay-je  pas  eu  repos  en  toute  la  journée  d'un  bon 

3uart  d'heure ,  et  puis  je  n'ay  plus  mes  jambes 
u  temps  passé.  Enten-je  pas  ouvrir  la  porte  ?  Oy, 
c'est  Hubert.  Hubert,  où  vas-tu? 

Hubert.  Je  venois  vous  ouvrir  l'huis,  pour  ce 
que ,  dès  l'estable,  je  vous  ay  entendu  parler  à 
vous-mesmes. 

ANASTASE.  Tu  ne  t'en  dois  esmerveiller  :  car, 
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cmnme  oh  discourt  à  part  spy  avec  la  £antasie , 
ainsi  on  peut  de  soy-mesme  discourir  avec  Tesprit 
et  les  paroles  quant  et  quant.  Penses-tu  que  je 
sois  le  premier  qui  parle  quelquefois  à  soy-mesme! 

Hubert.  Nenny,  Jésus  !  je  ne  le  peïise  pas  ; 
ains  j'en  cognois  beaucoup  qui  vont  parlant  seuls 
par  les  rues  et  font  autant  de  bruict  que  s'ils  es- 
toient  une  douzaine ,  proposant,  faisant  responces, 
haulsant  tantost  la  parolle  ,  tantost  les  doigts,  et 
tantost  lesabaissans.  Que  voulez-vous  d'avantage? 
quand  j'estrille  le  mulet,  je  parle  à  lui,  me  sem- 
blant proprement  parler  avecques  vous. 

ÂNA STASE.  Comme  si  tu  voulois  dire  qu'il  y  a 
non  plus  de  profit  parler  avec  moy  qu'avec  une 
beste. 

Hubert.  Pardonnez-moi,  ce  que  j'en  dis  n'est 
as  pour  en  parler.  Que  diriez-vous  si  je  vous 
aisois  veoir  à  l'œil  qu'il  me  respond  par  signes , 
tantost  me  monstrant  les  aents ,  maintenant liaul- 
sant  la  queue,  et  quelques  fois  me  jettant  deux  ou 
trois  ruades  quand  je  parle  à  lui  avec  la  main  ou 
avec  un  baston  ? 

Am  A  STASE .  Il  faict  ce  qu'il  doibt ,  et  je  ne  m'es- 
baby  pas,  parceque  c'est  de  beste  à  beste ^  et 
voilà  pourquoy  vous  vous  entendez  par  ^gnes. 
Mais  parlons  de  ce  qui  importe  d'avantage  :  le  soup- 
per  est-il  prest? 

Hubert.  Je  n'en  sçaurois  que  dire,  par  ce  que 
madame  est  en  colère,  et  se  fascbe  si  fort  contre 
tous  ceux  qui  se  présentent  devant  elle ,  que  je 
n'ay  osé ,  toute  1  après-dinée ,  me  trouver  en  la 
cuisine. 

Anastase.  Voilà  grand  cas  de  ceste  femme!' 
Que  dict  elle?, 
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Hubert.  Qu'elle  se  veut  rendre  religieuse ,  et 
que,  si  tost  que  yostre  fille  sortira  hors  de  la  mai- 
son, qu'elle  ne  demeurera  pas  une  heure  ayecques 
vous ,  par  ce  que  né  tenez  comte  d'elle. 

Anastase.  Voudroit-elle  que  je  la  tinse  tou- 
jours pendue  à  mon  col? 

Hubert.  Non;  mais  elle  voudroit  que  con<- 
ferassiez  avecques  elle,  comme  ont  accoustumé 
iaire  les  maris ,  et  discourussiez  des  affaires  de  la 
maison,  principalement  de  celles  qu'on  ne  peut 
honnestement  celer  k  sa  femme  ;  comme ,  pour 
exemple ,  elle  dict  que  c'estoit  la  moindre  cnose 
que  peussiez  faire  que  de  l'advertir  de  ce  mariage 

Ï l'avez  faict  aujoura'huy ,  devant  que  lé  conclurre. 
t  elle  a  raison  ;  vous  sçavez  mieux  que  moi  que 
le  plus  grand  desplaisir  qu'on  sçache  faire  à  une 
femme  est  l'avoir  à  mespris,  et  ne  la  respecter 
comme  elle  mérite  et  le  désire  sur  toutes  choses. 
Et  je  pense  cela  ne  leur  advenir  à  autre  occasion 
sinon  que  ce  sont  signes  de  peu  d'amitié  ;  ou  ,'d'au- 
tre  costé  ,  c'est  signe  de  très  grande  amour  leur 
faire  part ,  comme  à  un  autre  soy-mesme,  de  tou- 
tes choses ,  tant  bonnes  que  mauvaises ,  qui  leur 
adviennent  ou  tombent  en  la  fantasie.  Je  ne  puis 
penser  comme  il  y  a  des  femmes  belles ,  riches  et 
renommées  pour  beaucoup  de  perfections ,  tant 
sages  et  continentes  que  de  garder  si  inviolable- 
ment  la  foy  à  un  inari  fascheux ,  qui,  sans  occa- 
sion ,  sera  quelque  fois  deux  mois  sans  parler  à 
elles,  et  ne  se  donnent  en  proye  es  amoureux  em- 
brassemens  de  ceux  qui  les  ayment  et  révèrent 
cent  mille  fois  plus  que  leurs  sots  maris ,  dignes 
de  porter  cornes. 
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Anàstase.  Feste  de  moy  !  ta  es  an  galant 
homme. 

Hubert.  Il  est  ainsi  que  je  le  vous  dj. 

ÂN4STASE.  Que  dict  Susanne? 

Hubert.  Elle  saulte,elle  rit,  ayecques  Gillet- 
te ;  c'est  un  passetemps  ;  jamais  je  ne  la  vy  plus 
joyeuse. 

ANASTASE.  Que  diable  !  ces  filles  ne  sont  pas 
si  tost  nées  qu'elles  demandent  un  mary.  Geste 
bavarde  de  Gillette  l'aura  advertie  que  je  la  veut 
marier.  Or  sus,  sus,  allons  veoir  que  c'en  est. 


ACTE  V. 

SGËNE  I. 

Ânastase^  Hubert^  Gillette^  Luquain. 

ANASTASE. 

h  vilaine,  meschante,  malbeureuse  !  Je 
ne  sçay  qui  me  tient  que  je  ne  t'aira- 
che  les  yeux  de  la  teste.   Laissez-moy 

faire  que  je  la  pende,  que  je  l'estrangle, 

que  je  luy  couppe  la  gorge  ! 

Hubert.  Sire ,  c'est  votre  femme ,  appaisez- 
vous» 

Anàstase.  Encores  me  viendras-tu  fascher  ! 
Hubert.  Hé,  ne  sortez  point,  que  les  voisins 
ne  vous  entendent. 

Anàstase.  Devant,  ostez-vousd'icy,  tous  tant 
q^  vous  estes. 

Iubert.  Si  vous  voulez  crier,  pour  le  moins 
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que  ce  ne  soit  point  en  la  rue;  entrez  au  logis. 

Anastase.  Àsseurez-Yous ,  meschantes  que 
TOUS  estes  >  que  porterez  toute  la  pénitence  con- 
venable à  votre  péché.  Je  yeux  mettre  le  galant 
entre  les  mains  de  la  justice  ;  je  sçauraj  lors  si  elle 
voudra  souffrir  qu'un  bourgeois  de  Paris  soit 
ainsi  malheureusement  deshonoré  en  sa  propre 
maison  par  ceste  mauldite  et  endiablée  généra- 
tion d'escolliers ,  qui  ne  sont  nez  qu'à  tout  mal. 
Au4si  m'esbahy-je  que  la  terre  ne  s'ouvre  des- 
soubs  leurs  pas.  Et  quant  à  ma  fille ,  que  je  des- 
avoue pour  ma  fille ,  je  la  veux  faire  mourir  de 
laîm  entre  deux  murailles.  Hubert ,  escoute  :  je 
vay  J usines  icy  près,  quérir  le  commissaire  ;  fer- 
me 1  huis  après  moy,  que  pas  une  de  ces  femmes 
ne  sorte. 

Hubert.  Le  voilà  fermé. 

ÂNASTASE.  J'enten  ouvrir  la  porte  de  Nicolas, 
qui  me  faict  douter  qu'il  ayt  oy  ce  tumulte.  Tou- 
tesfois,  ce  m'est  tout  un  ;  qu'en  ay-je  affaire  ? 

LuQUAlN.  Je  pensois  sortir,  quand  j'ay  enlen- 
da  ce  vieil  resveur,  et  pource  que  je  craignois 
qu'il  ne  se  teust  s'il  me  voyoit ,  je  me  sub  caché 
icy  pour  oyr  qu'il  y  a  de  nouveau. 

AmastaSe.  Voicy  donc  le  soûlas!  voicy  donc 
le  repos  ! 

LuQUAiN.  Croiriez-vous  que  tout  ce  tintamare 
ne  me  plaist  point  ? 

Anastase.  Ah,  pauvre  Anastase!  Voicy  donc 
le  plaisir  qu'esperois  recevoir  en  ta  vieillesse  ! 

LuQUAlN.  Que  diable  à  mangé  ce  vieillard? 

Anastase.  Voicy  le  comble  de  mon  malheur, 
bâas  î  c'est  qu'au  temps  que  je  pensois  pourveoir 
ceste  meschante  fille ,  et  d'autant  alléger  mon  es- 

T.  ?U  11 
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prit,  ceste  misère  est  adyenue  qu'il  faudra  qu'elle 
me  demeure  sur  les  bras  tout  le  temps  de  ma  yie, 
ou  que  je  Fenvoye  en  un  monastère ,  au  grand 
scandale  de  toute  ma  maison  ;  mais  je  yeux  pre- 
mièrement implorer  Tayde  de  la  justice  toucnant 
cet  afironteur,  affin  que... 

LuQUAiN.  Je  ne  puis  bien  interpréter  ses  pa- 
rolles. 

Ana&tase.  Je  pensois  s'il  seroit  point  meil- 
leur qu'avant  tout  œuvre ,  j'en  allasse  conférer 
avec  le  sire  Gobert,  mon  grand  amy,  et  me  con- 
seiller comme  je  me  doy  gouverner  en  cet  affaire, 
affin  de  tenir  tout  cecy  couvert  et  caché  ;  il  vaut 
mieux  que  je  face  ainsi,  et  que  je  m'en  retourne 
pour  l'envoyer  quenr.  Tic,  tac,  toc. 

Hubert.  Qui  est  là? 

Anastase.  Ouvrez,  c'est  moy. 

Hubert  .  Qu'est-ce  à  dire,  c'est  moy  ?  Comment 
avez-vous  nom? 

Anastase.  Ouvre,  beste!  me  cognois-tu  pas? 

Hubert.  Beste  vous-mesmes  !  Non,  je  ne  vous 
cognois  pas ,  si  vous  n'e$tes  quelque  mattois  qui 
voulez  de  force  entrer  en  la  maison  d'autruy. 

Anastase.  J'enrage. 

Hubert.  Mon  maistre  m'a  deffendu  ouvrir  à 
.  personne  quelconque. 

Anastase.  Ouvre!  Que  maudite  soit  ta  vie! 
Je  suis  ton  maistre. 

Hubert.  Que  ne  le  dictas-vous  donc?  Je  ne 
vous  cognoissoispas. 

Anastase.  Ouvre  viste,  et  te  despesche. 

Hubert.  Vous  revenez  bien  tost.  Est-ce  desià 
feict? 

Anastase.  Vien  çà  :  va  chez  Gobert,  et  luy  dy 
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cpe  je  le  prie  qu'il  vienne  jusques  icy,  pour  chose 
qoi  m'importe. 
Hubert.  Et  s'il  est  couché? 
ÂNÂ STASE.  Dy  luy,  de  ma  part,  que,  sur  tous 
les  plaisirs  qu'il  me  sçauroit  faire,  je  puisse  tout  à 
ceste  heure  parler  à  luy  ;  d'autant  qu  il  m'est' im- 
possible l'aller  trouver. 
Hubert.  J'y  vas. 

ÂÏ9ASTÀ6E.  Cestuî-cy  est  jeune  et  dispost,  et 
Gohert  ne  demeure  guères  loin  d'icy ,  quimefaict 
p^ser  qa^ils  ne  demeureront  pas  longuement.  En 
effect,  je  ne  me  suis  pas  mal  advisé  me  résoudre 
ne  procedder  plus  avant  et  ne  rien  faire  sans 
conseil  :  car  ce  n'est  matière  de  si  petite  conse- 
cnieBce  qu'il  n'y  £aille  bien  et  meurement  penser. 
Et  le  pis  que  j^y  voye  est  que  la  colère  suimonte 
si  fort  ceux  qui  se  passionnent  en  quelque  chose 
^e  se  soit,  que  le  plus  souvent  ils  font  lé  rebours 
de  ce  qu'ils  debvroient  faire. 

LuQUAiN.  Je  suis  résolu  ,  et  deussé-je  veiller 
toute  nuict,  d'entendre  quelque  chose  de  cemistère. 
Il  n'est  pas  queLactance  ne  soit  de  la  partie  :  car, 
ayant  oy  bruire  je  n;e  sçay  quoy  d'honneur,  je 
juge  qu  il  n'y  a  autre  chose  que  quelque  matière 
de  femmes  ,  puis  que  ces  sots  mettent  leur  hon- 
neur, et  de  toute  leur  maison,  entre  leurs  mains. 
Mais  qui  ne  çreveroit  de  rire,  voyant  pleurer  ce 
▼iel  barbet?  Ha  !  en  voicy  un  autre ,  avec  son 
honnet  de  nuict  et  sa  vielle  robbe  fourrée.  Faic- 
tes  vostre  compte  qu'il  sort  dulict,  ou  bien  que 
c'est  quelque  je  ne  sçay  qui ,  lequel ,  desguisé  en 
c«5  somptueux  accoustremens ,  veut  faire  l'argu- 
n^nt  de  quelque  nouvelle  comédie. 
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SCÈNE  If. 
Gobert,  Anastase,  Luquain^  Hubert. 

GOBERT. 

[  on  soir,  voisin.  El  bien  !  qu'y  a-il , 
que   m'avez    envoyé    quérir   a    ceste 
t  heure  ? 

ANASTA6E    Mon  frère,  mon  amy! 
je  suis  perdu  ! 

GoBERT.  Ne  pleurez  ainsi.  Q'avez-vous?  Il 
seiqble  que  soyez  un  enfant. 

^NASTASE.  Gobert,  mon  amy,  je  suis  des- 
tniict  ! 

.  Gobert.  Ce  n'est  le  faict  d'un  homme  sage  se 
désespérer  du  premier  coup  ;  il  faut  monstrer  vi- 
sage a  la  fortune.  Haussez  la  teste ,  et  me  dictes 
que  vous  avez. . . 

LuQUAiN.  Jamais  ne  puisse-il  parler  ! 
Gobert.  Vous  promettant  qu'01  ce  qui  me 
sera  possible,  je  ne  vous  manqueray  d'aydc  ni  de 
conseil. 
.    Hubert.  Entrez  en  la  maison.  H  semble  aux 

passans  qui  vous  escoutent  ainsi  crier  que  soy^ 
♦  1 

Gobert.  Il  dict  vray.  Entrons  dedans. 
.    Anastase.  Ce  qu'il  vous  plaira.  Tant  y  a  que 
je  suis  deshonoré  pour  jamais. 

LuQUAiN.  Si  veux-je  sçavoir  tout  le  tu  autem 
de  cecy,  et  deussé-je  par  force  entrer  quant  et 
eux.  Mais  escoutez  :  me  voilà  bien,  ils  sont  de- 
meurez en  la  salle  basse,  je  les  enten  assez  bien 
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d'icy.  Et  un,  vertu  sainct  picot!  et  deux,  et  trois 
mahz  !  Graad  bien  luy  face  !  Toutesfois,  c^est  trop 
de  trois  pour  une  seule  femme  ;  il  n^  auroit  des 
maris  assez  pour  la  moitié.  Un  mien  amy,  qui  faict 
registre  de  ces  matières ,  dict  ordinairement  qu'il 
y  a  si' grande  abondance  de  femmes ,  que  qui  les 
Toudroit  egaUement  distribuer  entre  les  hommes, 
chacun  en  auroit  deux  pour  le  moins,  et  uneyefve 
sur  la  porte. 

ÂNASTASE.  Je  ne  l'endureray  jamais. 

LuQUAiN.  Il  crie  comme  un  bouc  quW  chastre. 

GoBERT.  Voisin,  parlez,  bas. 

ÂNASTÀSE.  Je  veux  parler  hault,  afin  que  tout 
le  monde  sache  ceste  meschancetéf  ceste  vollerie! 
et  yeux  que  ce  galland ,  né  seulement  pour  ma 
ruyne,  serve  d'exeirijple  à  ses  semblables,  pour 
monstrer  qu'on  doit  respecter  les  gens  de  bien.  Je 
le  veux  moy-mesmes  lier  de  m«s  propres  mains^ 
et  moy-mesmes  le  mener  en  Ghasteilet. 

LuQUAiN.  Tant  y  a  que  jem'ymagine  ce  que 
c'en  peut  estre. 

GoBERT.  Je  mVstonne  que  tout  le  voisinage 
ne  court  au  ]|prilict. 

LuQUAiN.  Ce  gailant  qu'il  dict  avoir  en  sa 
maison  ne  peut  estre  autre  que  Lactance  ;  de  mode 
qu'il  est  bon,  ains  très  nécessaire ,  que  j'alle  au 
logis  appeller  Eugène  et  maistre  Nicolas,  et  fa- 
cions  en  sorte  qu'ils  ne  luy  facent  aucun  desplai- 
sir. 

GoBERT.  Comme  vous  aperceustès-vous  que 
l'escollier  estoit  tM)aché  avec  vostre  fille? 

ÂNASTA8E.  Si  tost  (jue  j'cus  souppé  (pour  ce 
que  J'estQislas  ),  je  m'allay  coucher.  Mais  a  peine 
estois-je  endormy,  que  je  fus  éveillé  par  un  grand 
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bniict  que  j'entendy  faire  ea  la  garderobbe^ 

GOBERT^  Quoy  !  Susanne  estoit-e>Ue  couchée? 

Anastase.  Âdonc,  escouta^t  que  ce  pouvoit 
estre^  j'oy  marcher  par  la  garderobLe. 

GoBERT.  Que  faisoit  vostre  femme? 

Anastase.  Elle  dormoit  comme  un  tesson. 
Ainsi,  me  doublant  de  ce  qui  en  estoit,  je  sors 
tout  bellement  du  lict.  Neantmoins,  je  ne  peu<si 
bien  faire  que  je  ne  fusse  oy.  Enfin,  estant  entré 
en  la  garderobbe,  la  chandelle  au  poing,  je  luy 
demande  pourquoy  eUe  faisoit  un  tel  bruit  (car  il 
redoubla  quand  elle  sceut  que  j'estois  eyeille,  par 
ce  qu'elle  youloit  cacher  son  mignon). 

Gober  T.  Que  respondit-elle? 

Anastase.  Quasi  nue  et  toute  descheyelée, 
eUe  se  cachoit  entre  les  linceux ,  quand  je  laprins 
par  le^cheyeux^'et,  la  tirant  hors  du  lict,  luy  de* 
mande  de  rechef  pourquoy  elle  estoit  descoifée  et  se 
cachoit.  Adonc,  elle,  toute  tremblante,  commança^ 
les  larmes  aux  yeux ,  me  crier  mercy ,  et  dire 
que,  yaincue  de  tiop  grand  amour,  elle  ayoit  tout 
le  long  du  jour  couché  ayec  LaGt|»ce,.et  deyoient 
continuer  toute  la  nuict.  Je  m'enqi^r  où  il  est  ; 
elle  respond  n'en  sçavoir  rien.  Je  me  rue  sur  elle, 
et  à  coups  de  poings  la  presse  tellement,  qu'en 
fin  elle  me  dict  l'ayoir  caché  en  un  coffre  qu'elle 
me  monstre. 

GoBERT.  Qut<eust  jamais  pense  cela  de  cesie 
fiUe? 

Anastase.  Je  cours  droit  au  coffre,  car  j'en- 
tendy  qu'il  se  demenoit  pour  sortir,  et  en  un  in- 
stant le  ferme  à  la  clef. 

GoBERT.  Vous  seul  ? 

Anastase.  Hubert,  que  yoicy^  m'a  aydé. 
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GoBERT.  Ne  disoit-il  mot? 

Anastase.  Il  prioit,  il  menassoît,  il  faisoit 
rage. 

Hubert.  Mais  yoicy  le  bon,  que,  quand  nous 
Ijons  le  coffre  avec  les  cordes,  ce  pauvre  diable 
se  démena  si  fort,  que  le  coffre  tomba  :  tellement 
que- je  pense  qu'il  s  est  rompu  la  teste. 

GoBERT.  il  aura  loisir  de  crier,  car  il  n'est  pas 
mrest  de  sortir  qu'il  n'ajt  compté  avec  son  boste. 
Où  est  Susanne  ? 

Ana STASE.  Je  Tay  enfermée  en  une  cham- 
bre, oh  elle  pleure  et  se'  tounnente,  plus  pour  la 
pœur  qu'elle  a  que  je  ne  £aice  quelque  outrage  à 
son  amy  qu  à  elle-mesme.  Or,  je  vous  ay  envoyé 
aaerir  pour  me  conseiller  avec  vous  de  ce  que  je 
doy  faire  de  l'un  et  de  l'autre.  J'avois  pensé  y 
procedder  par  la  voye  de  justice  ;  mais  j'ay  changé 
d'advis,  afin,  s'il  est  possible,  de  ne  mouvoir  trop 
ceste  ordure. 

GOBBRT.  C'est  bien  advisé  à  vous,  et  ne  faire 
comme  aucuns  qui,  ayans  les  cornes  cachées  en 
leur  sein,  les  attachent  sur  leur  teste.  Quant  à 
TescoUier,  je  ne. m'en  émerveille,  sachant  com- 
bien les  escolliers  sont  malicieux  ;  mais  je  m'es-« 
bahy  que  ma  commère  n'a  mieux  gardé  sa  fille. 

An ASTASi^.  C'en  est  faict,  il  ne  faut  plus  parler 
de  cecy,  mais  bien  regarder  à  ce  qu'avons  à 
faire. 

GoBERT.  Il  n'y  a  si  grand  ma)  que  je  ne  fisse 
àî  ce  samement,  et  si  j'estois  en  vostre  place,  je 
lay  coupperois  la  gorge. 

Anastase.  Si  on  le  sçavoit,  que  deviendrions^ 
nous? 

GoBERT.  Quand  on  le  sçauroît?  Ne  sçavtz-vous 
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qu^l  est  permis  tuer  ceux  qu*on  trouve  en  sa  i 
son  en  tel  fdrfaict?  Qui  pensera  que  ce  ne  soit 
pour  vous  tuer  aussi  ? 

Amastasë.  Il  est  vray  ;  mais  c'est  quand  on  ne 
les  peut  prendre  ou  se  defiendre  d'eux. 

GoBERT.  Yoicy,  j'ai  trouvé  un  bon  moyen 
pour  nous  venger  de  luy  le  mieux  du  monde.  II 
iaut  que  disiez  en  vostre  logis  que  le  voulez  lais- 
ser aller,  pourveu  qu'il  promette  qu'on  ne  le  re- 
verra jamais. 

Anastase.  Pourquoy  cela  ? 

GoBERT.  Parce  que,  vostre  famille  croyant  que 
l'avez  envoyé,  nous  pourrons  seurement  effectuer 
mon  dessein,  qui  est  de  getter  le  coffre,  ainsi  qu'il 
est,  dedans  la  rivière. 

Anastase.  Comment!  dans  la  rivière? 

GofiERT.  Oy,  en  la  rivière. 

AwASTAftajEt  s'il  se  noyoit? 

GoBERT.  Je  l'y  veux  jetter  afin  quHl  se  noyé. 
Vous  estes  hors  a'entendement.  Vous  consentiez 
tantost  qu'on  le  tuast,  et  maintenant  vous  doub*> 
tèz  si  on  le  doit  jetter  en  Ift  rivière  ! 

Anastase.  Vous  dictes  vray.  Allez,  j'en  suis 
content.  Mais  si,  par  les  chemins,  nous  rencontrons  ' 
le  guet  ou  quelqu'un?  carjesçay  bien  quil  criera. 

GoBERT.  Il  ne  criera  pas,  car  nous  dirons  si 
haut  qu'il  l'entende  que  nous  le  faisons  porter  au 
Chastelet,  ainsi  enfermé  en  ce  coffre,  afin  qu'il  ne 
s'enfuye  ;  ce  qu'il  croira,  pensant  n'avoir  beau- 
coup failly. 

Anastase  .  Je  suis  tout  transporté  :  voylà  pour- 
quoy je  veux  tout  ce  que  vous  voulez. 

GoBERT»  Nous  descendrons  le  long  de  la  ru» 
des  Bernardins,  Hubert  ayant  le  coffre  sur  seses^ 
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paales,  et  de  là  gaignerons  le  port  de  la  Tour- 
ncllc  ;  puis,  quant  y  serons  arrivez,  nous  jetterons 
coffre  et  escoJlier  dedans  Peau.  La  rivière  est 
crande  et  le  coffre  pesant,  de  façon  qu'il  se  per- 
dra bien  tost  au  tond.  Après,  nous  envoyrons 
demain,  pour  plus  grande  seureté,  les  femmes  aux 
champs.  Mais  entrons,  afin  que  ceux  icy  ne  nous 
voyent. 


SCÈNE  III.  ' 

Luquain^  Nicolas,  Eugène,  escollier. 

LUQUAIN. 

andis'que  ceux  icy  s'amusoient  à  en 
;  conter  en  la  rue,  Gillette,  qui  dès  la  fenes- 
|tre  a  entendu  tout  leur  discours,  m'est 
venu  dif  e  en  diligence  que,  si  je  n'ayde 
au  seigneur  Lactance  et  en  bref,  qu'il  est  mal  à 
cheval;  car  les  vieillards  le  tiennent  en  leur  pou- 
voir et  sont  en  volonté  té  mettre  es  mains  de  la 
justice  ou  luy  jouer  un  mauvais  tour.  Or  je  veux 
employer  toute  ma  puissance  pour  le  retirer  de 
leurs  pattes,  et  deussé-je  tout  gaster.  Voilà  pour- 
quoyje  me  suis  ainsi  desguisé  et  en  ay  faict  faire 
autant  à  Nicolas  et  à  Eugène ,  qui  me  viendront 
trouver  tout  à  ceste  heure  en  ce  lieu,  où  nous  atten- 
drons jusques  à  ce  que  Gillette  nous  face  le  si^e. 
Ha  !  voicy  les  gallans  !  Mon  Dieu  !  comme  Nico- 
las est  faict  !  Et  où  diantre  avez-vous  prins  ceste 
vieille  espée  rouillée  ? 

Nicolas.  En  un  lieu  où  elle  a  esté  plus  de 
vii^  ans  sans  voir  lune  ny  soleil.    Je  pense 
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qu'elk  estoit  au  grand-p^re  du  grand-père  de 
mon  grand-père. 

LuQUAiN.  Monstrez  un  petit.  Vertu  de  moy  l 
c^est  une  vieille  lame  ! 

Nicolas.  Oj,  par  sainct  Jean  !  et  les  vieilles 
sont  les  meilleures.  Mais  fay  tout  bellement,  que 
tu  ne  la  rompes.  ' 

LuQUAiN.  N'ayez  peur.  C'est  mon,  vrayement, 
elle  est  bonne. 

Nicolas.  Fort  bonne,  principalement  quand 
elle  est  entre  mes  mains ,  car  je  ne  veux  souffrir 
qu'elle  face  mal. 

.  LuQUAiN.  R'engaynez-la ,  qu'elle  ne  se  mor- 
onde.  Quant  à  vous,  seigneur  Eugène,  vous  estes 
si  proprement  desguisé  que  je  ne  sache  homme 
qui  vous  peust  recognoistre. 

Eugène.  Geste  fiaulse  barbe  me  sied-elle  pas 
bien? 

LuQUAiN.  Très  bien.  Par  ma  foy  !  on  vous 
prendi'oit  pour  un  archer  du  guet. 

Eugène.  Je  Fay  choisie  exprès  afiindepa- 
roistre  plus  cruel.  *' 

LuQUAiN.  Et  vous,  maistre  Nicolas,  en  quelle 
volonté  estes-vous  de  combattre? 

Nicolas.  Pour  t'en  dire  la  vérité,  je  ne  fis  ja- 
mais profession  d'armes ,  de  mode  que  je  ne  suis 
trop  aise  d'estre  icy,  et  me  semble  que  je  serois 
mieux  au  logis;  car  que  penses-tu  que  je  face  en 
si  pauvre  couche  ? 

LuQUAiN.  Mon  Dieu!  que  je  suis  marry  que 

i'e  ne  m'en  suis  advisé  plustost  !  je  vous  eusse 
>aillé  une  rondache  et  un  casquet  à  la  Siciliàne 
qui  vous  eust  couvert  jusques  aux  dentz,  avec  le 
coi-ps  de  cuirasse  <le  mon  maistre.* 
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Nicolas.  O  !  que  cela  seroit  bien  mon  cas  !  l^ 
m'en  tiendrois  beaucoup  plus  asseuré,  caije  n'aj 
pour  ma  deffence  que  1  espée  et  la  cappe. 

LuQUAiN.  St!  escoutez!  j'oy  ouvrir  Thuis 
d'Ânafitase. 

Nicolas.  Seigneur  Eugène,  que  ferons-nous? 
Gestuy-cy  nous  veull{»erdre« .  Il  me  semble  que  je 
suis  desjà  entre  les  mains  du  bourreau. 

LuQUAJN.  N'ayez  peur,  tous  serez  |>endu  si 
l'on  ne  vous  noyé.  Retirez-yous  deçà  et  n'en 
bougez  ;  et  quand  il  sera  temps,  faictes  ce  que  je 
vous  diray,  et  monstrez  qu'avez  veu  du  païs. 


SCÈNE  IIII. 
HuBerf ,  Anastase ,  Gobert. 

Hubert. 

ersonne  ne  passe  par  icy  :  aussi  est-il 
trop  tard. 

Anastase.  Tu  t'en  iras  tout  le  long 
r  de  la  rue,  comme  nous  t'avons  dict. 
Gobert.  De  grâce,  allons avecques  luy  ! 
Hubert.  S'il  crye? 
Gobert.  Il  le  faut  laisser  crier. 
Hubert.  Je  crain  bien  que  j$  ne  le  puisse  por- 
ter. Nous  estions  trois,  et  si  à  peine  l'avons-nous 
sceu  descendre  jusqu'en  bas. 

Gobert.  Grand  mercy  à  la  montée.  Mais,  es*« 

coûte ,  ne  parle  point  de  la  rivière ,  par  oe  que 

nous  iuy  faisons  croire  qu'on  le  porte  au  petit 

Chastellet. 

Ahastase.  Qr  sus,  Gobert!  entrons  au  logis 
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et  regardons  k  le  cliarger  sur  le  dos  de  cestay-cyf 
affin  de  ne  perdre  plus  temps. 


SCÈNE  V. 

Luquain^  Nicolas,  Eugène^  Gobert^  Hubert-^ 
Anasiase^  Laetunce, 

LUQUAIN. 

|ous  ayez  oy  ce  quHIs  ont  délibéré  de 
[faire,  et  la  cruelle  sentence  que  ces 
L  vieillards  ont  donnée  contre  le  pauvre 
(Lactance.  Il  faut  que  si  tost  qu'ik  seront 
sortis  et  auront  fermé  lliuis,  nous  leur  allions  au 
devant  et  leur  ostions  le  cofire  le  plus  diligem- 
ment qu'il  nous  sera  possible,  crainte  que,  s'en 
voulans  fuyr,  ils  ne  le  jettent  par  terre.  Et 
combien  que  je  n'aye  aucune  envye  les  offenser, 
si  est-ce  qu'où  ils  feroient  mine  vouloir  résister, 
je  vous  prie  ne  tenir  voz  mains  à  vostre  cein* 
ture. 

Eugène.  Il  ne  faut  blesser  personne,  s'il  est 
possible. 

LuQUAlN.  Vous  dictes  vray,  et  nous  sera  assez 
faire  les  mauvais ,  pourveu  que  puissions  sauver 
Lactance.  Maistre  Nicolas,  c'est  à  ce  coup  que 
vous  vous  acquerrez  un  aoiy  pour  jamais. 

Nicolas.  Mais  je  crain  bien  m'acquerir  quel- 
que malenoontre  pour  jamais.  Vert  et  bleu!  cecy 
est  un  acte  digne  du  gibet. 

LuQUAiN.  Un  brave  bomme  ne  pense  jamais  à 
tant  de  choses  ;  il  faut  estre  résolu  et  avoir  un 
courage  délibéré.  Les  voicy,  ne  bougez. 
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GOBISBT.  Sors  tout  bellement.  Baûse-toj,  fort, 
encores  un  peu;  or  te  Yoilà  bien. 

HuBf^RT.  Que  diable!  il  est  pesant;  je  ne  le 
porteraj  jamais  jusques  là.  . 

Anastase.  Qu'y  a-il  d'icy  au  petit  Chastellet? 
Deux  pas. 

HtiBERT.  Oy  ,  à  qui  les  pourroit  faire  si 
grands. 

GoBERT.  Pren  courage,  n'ous  t'ayderons  à  un 
besoin. 

Hubert.  11  le  faudra  bien.  0  Dieu!  qu'il 
pesé! 

LtJQUAiN.  Peut-estre  qu'il  n'a  pas  este  à  ses 
affaires  aujourd'huy. 

Lactange.  Est-ce  ainsi  qu'on  traicte  les  escol- 
liers?  Ah  Dieu  ! 

GoBERT*  Laisse-le  crier,  ne  dis  mot. 

Anastase.  Compère,  avez -vous  fermé  ITiuys? 

GoBERT.  Oy,  asseurez-vous-en  sur  moy. 

LuQUAiN.  Marchons,  il  est  temps. 

Nicolas.  Je  veux  tout  tuer,  car  je  suis  main- 
tenant en  colère. 

LuQUAlif .  Sortez,  compagnons;  sortez,  soldats  ; 
tuez,  tuez,  frappez,  meurtrissez,  assommez  ! 

Hubert.  Miséricorde!  hélas!  gens  de  bien, 
ne  me  faictes  point  de  tort  ! 

LUQUAIN.  Demeure,  poltron. 

GoBERT.  Hé!  monsieur  le  capitaine... 

Hubert.  Fuyez ,  mon  maistre  :  ce  sont  Es- 
pagnols. 

LuQUAiN.  Mects  bas  ce  coffre. 

Anastase.  Au  meurtre  !  au  meurtre  !  aux  vol- 
leurs!  aux  volleurs! 
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LuQUAiN.  Arrestç^  vieil  sorcier.  Compagnon, 
prenez  cet  autre. 

GoBERT.  Escoatez,  monsieur  le  capitaine... 

Hubert.  Je  me  recommande  à  tous,  pour  IV 
mour  de  Dieu. 

Nicolas.  Ne  bouge.  Quoy  !  tu  veux  fuyrî 

LuQUAiN.  Ce  vièllard...  QuW  me  donne  les 
clefs  de  ce  coffre. 

GoBERT.  Il  n*est  fermé  qu*avêc  ces  cordes. 

Nicolas.  Ostez-vous,  que  je  les  couppe. 

Anastase.  Nicolas,  je  vous  cognoisbien. 

LuQUAiN.  Vous  me  cognoistrez  aussi  qil^lque 
jour.  Or  sus,  sortez,  seigneur  Lactance. 

Lactance.  Je  ne  diray  mot  icy,  mais  il  nous 
les  faut  mener  au  logis. 

LuQUAlN.  C'est  bien  dict. 

Lactance.  Cheminez^  cheminez,  on  ne  ton» 
fiera  rien. 

Anastasb.  AHofls  où  3s  voudront.  Que  me 
sçauroient-ilsfâôre?  car,  ayant  perdu  llionneur,  il 
ne  me  chaut  de  perdre  la  vie. 

GOBBRT.  Allons,  puis  qu'il  plaist  à  Dieu. 

Lactance.  Sus,  entrez,  passez  devant. 

Nicolas.  Quelle clairté  est-ce  cy?  Ha  a!  c'est 
k  médecin  qui  retourne  de  la  ville.  Entrez  avec 
eux,  seigneur  Lactance  ;  je  reviendray  inconti- 
nent. 
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SCÈNE  VI. 

M.   Théodore^  Fremiriy  Lubin^  Luquain^ 
Marion, 

M.   Théodore. 

e  pense  qu'il  est  bien  près  de  dix  heu- 
res. 

Fremin.  Je  croy  qu'elles  sont  son- 
^9  nées.  Lubin,  tu  me  devois  laisser  porter 
ceste  torche;  je  te  l'eusses  reportée  demain  matin. 
Au  moins,  tu  n'eusses  pas  eu  ceste  peine  de  venir 
jusques  icy. 

Lubin.  Je  n'en  suis  que  plus  ayse,  car  je  suis 
tant  en  la  maison  qu'il  m'en  ennuyé.  Bon  soir , 
Monsieur. 

M.  Théodore.  Bon  soir,  mon  enfant.  Escou- 
te,  si  on  a  affaire  de  moy,  vien  me  quérir,  et 
fusée  en  plain  minuict. . . 

Lubin.  Aussi  feray-je. 

M.  Théodore.  Là  donc,  Fremin,  hurte  à  la 
porte  si  tu  n'as  la  clef. 

Fremin.  Voyez- vous  pas  que  j'ouvre? 

M.  Théodore.  Appelle  la  nourrice,  qu'elle 
apporte  de  la  chandelle. 

Fremin.  J'enten  qu'elle  se  remue. 

LuQUAiN.  Helas!  mon  maistre,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  vueille  ayder  !  Mais  que  luy  sçâuroient- 
ils  faire  ?  Jésus  !  qu  est-ce  que  j'oy  ?  Par  mon  ame  ! 
le  voylà!  Vray  Dieu!  quel  coup  il  luy  a  donné  ! 

Fremin.  Au  meurtre !~au  larron  !  Helas!  j'ay 
le  bras  rompu. 
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M.  Théodore.  Au  yoUeur!  aa  larron!  pre- 
nez-le ,  arrestez-le ,  Fremin  ! 

Fremin.  J'ay  bien  autre  chose  à  faire  !  Helas  l 
le  bras! 

M.  Théodore.  0  Dieu!  cestuy-^j  aura  vuidé 
ma  maison  !  Le  cognois-tu  point  ! 

Fremin.  Comment  le  cognoistrois-je?  Avez- 
vous  pas  yeu  que,  tandis  qu'attendions  à  la  porte 
aue  la  nouriice  apportast  de  la  chandelle,  il  m*a 
SI  plaisamment  poussé,  qu'il  m'a  quasi  faict  rom- 
pre le  col? 

.   M.  Théodore.  Emportoit-il  rien  que  tu  ajes 
yeu?... 

.    LuQUAiN.  Quelbruict  est-ce  là  ?  Qu'avez-yous, 
Monsieur? 

M.  Théodore.  Je  revien  delà  ville,  et  comme 
nous  attendions  que  :  ma  nourrice  apportast  de  la 
chandelle  pour  m'esclairer,  j'ay  esté  estonné  qu'un 
homme  tout  armé  est  sorty  de  ma  maison ,  lequel 
m'a  hurlé,  et  mon  laquais  aussi,  d'une  telle  impé- 
tuosité, qu'il  nous  a  quasi  tuez. 

LuQUAiN.  C'est  quelque  larron!  que  vous  a-il 
emporté  ? 

M.  Théodore.  Es-tu  icy,  nourrice?  Vien  çà. 
D'où  viens-tu? 

Marion.  De  la  cuisine,  où  j'attendois  que  fus- 
siez de  retour  ;  et  quand  j'ay  ouy  ouvrir  la  porte, 
je  me  suis  tant  hastée  pour  vous  esclairer,  que  ma 
chandelle  s'est  estainte,  de  façon  que  j'ay  esté  con- 
trainte retourner  la  rallumer. 

M.  Théodore.  Que  faict  ma  fenmie? 

Marion.  Je  pense  qu'elle  dort,  car  elle  s'est 
couchée  de  bonne  heure,  pour  ce  que  la  teste  luy 
faisoit  mal. 
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M.  TnEODaRE.  Or  SUS,  ya,  et  regarde  sitoat 
est  en  la  salle. 

•Frémi».  Il  ne  sçauroit  avoir  beaucoup  des- 
robbé,  car,  comme  je  croy,  il  nV  faisoit  que  d'en- 
trer, et  n'a  pas  eu  le  temps  de  faire  Sa  main. 

M.  Théodore.  Voilà,  je  sçay  que  pour  la  pre- 
mière fois  que  je  suis  retourne  tard  de  la  ville, 
que..»  - 

LuQUAiN.  Vous  devriez  bien  fermer  vos  por- 
tes, principalement  le  soir. 

Fremin.  il  me  semble  qu'il  avoit  voslre  bri- 
gantine  sur  sa  teste 

M.  Théodore.  Nourrice,  vien  çà. 

Marion.  Mon  Dieu!  vos  mancbes  de  mailles 
ne  sont  plus  au  râtelier. 

Frehim.  Je  m'en  suis  bien  douté.  Entrons  au 
logis.  A  Dieu ,  Luquain. 

LuQUAlN.  Bon  soir  et  bonne  nuicl. 


SCÈNE  VU. 
Luquain  y  Hippoîite, 

Luquain. 

n  dict  bien  vray,  que  d^un  srand  des- 
I  ordre  naist  souvent  un  grand  bien. 
HiPPOLiTE.  Luquain! 
Luquain.  Quim^appelle?  Hoo  !  Mon- 
sieur ! 

HiPPOLiTE.  J'ay  voulu  entrer  au  logis  par 
l'huis  de  derrière,  mais  il  est  fermé  et  j'y  entends 
faire  un  grand  bruict.  Qu'y  a-il  de  nouveau? 
Luquain.  Vous  le  sçaurez. 

T.  YI.  If 
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H IPPOLITE .  Sçavois-tu  où  j ^estob  ? 

LuQUAiN.  Ouy,  j'eslois  icy  auand  estes  sorty 
et  avez  jette  ce  pauvre  diable  les  pieds  contre- 
loont. 

HiPPOLlTB.  Y  estois-tu  qaand  le  mededii  est. 
entré  en  sa  maison  ? 

LuquAiN.  Je  TOUS  dj  que  oj,  et  ne  me  suis 
en  toute  la  journée  esloigné  du  logis.  Aussi  ne  le 
fa]loit-il  pas,  pour  beaucoup  de  raisons. 

HiPPOLiTE.  Que  dict  le  médecin? 

LuQUAm.  Que  youIcz-tous  qu*il  dise ,  enoores 
que  je  pense  et  me  sois  apperceu  qu'il  se.  doubte 
d'autre  chose  que  des  larrons  ?  Voulez-vous  qu'il 
en  £ace  bruict  et  s'attache  sur  le  front  les  cornes 
qu'il  garde  en  l'escarcelle  de  son  honneur?  Ce  ne 
seroit  sagement  faict. 

HiPPOLiTE.  Ains  je  croirois  tout  le  contraire , 
parce  que  je  sçay  qu'il  l'a  en  opinion  de  bonne 
et  femme  de  bien. 

LuQUAilf.  Ce  n'est  pas  cela.  Quelquesfois  ces 
jaloux  s!imaginentdes  choses  du  tout  impossibles, 
et  vous  voulez  qu'il  ne  croye  la  vérité  ! 

HiPPOLiTE.  Ils  croyent  souvent  ce  qui  ne  peut 
estre,  et  souvent  aussi  ne  tiennent  compte  de  ce 
qui  est  tout  évident.  Ils  sont  jaloux  quand  il  n^en 
est  besoin,  et  ne  le  sont  pas  quand  il  est  temps  de 
l'estre.  Va  au  logis  et  me  hj  ouvrir  l'huis  de  der- 
rière,et  m'apporte  ma  robbe  de  chambre,  un  chap- 
peau  et  une  espée. 

LuQUAiN.  J  y  vay;  cependant  retirez- vous  un 
peu  d'icy. 
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SCÈNE  YIII. 
Gillette  ^Lisette. 

Gillette. 

ù  yonlez-Yous  que  j^aille  ? 

Lisette.  O  chetiye  et  malheureuse' 
[qaejesuis! 

^      Gillette.  Si  tous  voulez ,  j*iray  à 
la  porte  de  Nicolas  escouter  ce  qu'ils  font. 

LISETTE.  Uelas  !  ie  ne'  voudrob  qu'ils  fissent 
mal  à  ces  pauvres  vieillards. 

Gillette.  Ne  pensez  à  cela  :  le  sieur  Lactance 
est  la  gentillesse  du  monde.  J'y  vay  veoir. 

Lisette.  En  fin ,  ces  jeunes  hommes  et  ces 
filles  n'apportent  jamais  qu'ennuy.  Se  fier  en  une 
fiUe  !  allez  vous  y  frotter.  Qn  m'eust  faict  plustost 
croire  tout  autre  chose  que  ceste  cy ,  et  que  Susanne 
se  fiist  tant  oubliée. 

Gillette.  Entrons  dedans.  Vierge  Marie! 
nous  serions  perdues  si  le  sire  nous  voyoit. 
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SGÊME  IX. 


Anastase ,  Gobert ,  Luquain , 
Lactance^  M.  Théodore^  Eippolite^  Hubert. 

Anastase. 

►  'en  seray  content,  s'il  vous  plaist ,  que 
f  ce  soit  en  la  présence  de  quelque  hom- 
'me  de  bien. 

Gobert.  Qui  pensez-vous  trouver  à 
ceste  heure? 

Anastase.  Peult  estre  que  le  médecin  n'est 
eucores  couché. 

Luquain.  C'est  bien  advisé.  Il  ne  faict  que 
d'arriver. 

Lagtange.  Luquain!  frappe  à  sa  porte  et  l'ap- 
pelle. 

Luquain.  Tic!  toc! 

M.  Théodore.  Qui  est  là? 

Luquain.  Il  est  en  colère.  Nous  vous  voulons 
dire  un  mot,  s'il  vous  plaist. 

M.  Théodore.  Que  me  voulez-vous  ? 

Anastase.  Qu'il  vous  plaise  estre  présent 
pour  tesmoigncr  à  l'advenir  comme  le  seigneur 
Lactance ,  que  voicy,  promect  prendre  en  ma- 
riage Susanne,  ma  mie. 

Gobert.  A  quoy  pensez-vous? 

M.  Théodore.  Iifaut  sçavoir  d'elle  si  elle  en 
est  contente. 

Anastase.  Trescontente.  Ils  se  sont  desjà 
accordez  entre  eux ,  comme  une  autre  fois  vouft* 
entendrez  tout  à  loisir. 
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M.  Théodore.  Est-il  ainsi,  »eur  Lactance? 

Lactànce.  Oy,  Monsieur. 

M.  Théodore.  C'est  assez.  Nemeyoulez-yous 
antre  chose? 

Anastase.  Non,  pour  ceste  heure.  Grand  mer- 
çy«  Monsieur  ! 

,  M.  Théodore.  Il  n'y  a  de  quoy.  Bon  soir. 
Helas  !  que  feras-tu ,  pauyre  maistre  Théodore  ! 

GOBERT.  Cet  honune  semble  fort  trayaillé  ;  il 
n^a  pas  peut  estre  tronvé  bon  qu'on  Tait  ap- 
pelle. 

Hubert.  A  son  conunandement.  Comme  pen- 
sez-Yous  faire  ayec  Silyestre ,  si  son  fils  est  de 
retour? 

Gobert.  Le  sire  Anastase  luy  baillera  son  au- 
tre fille,  qui  est  en  religion.  Le  jeune  homme  n'en 
a  yeu  ny  l'une  ny  l'autre.  Je  m'asseure  qu'il  s'en 
contentera,  et  son  père  aussi. 

IIubert.  C'est  bien  dict,  et  me  semble  que  cet 
adyis  n'est  que  bon. 

Anastase.  Je  le  croy  ainsi  et  en  suis  très-con- 
tént. 

Lactance.  Et  quant  au  fils  de  Contran ,  il 
n^y  a  point  de  difficulté ,  pour  ce  qu'il  n'y  a  eu 
qu'un  pourparler  entré  yous  et  luy. 

Anastase.  Or,  Dieu  mercy!  tout  va  bien, 
yous  promettant^  seigneur  Lactance,  que  tout  ce 
tumulte  ne  fust  advenu  si  j'eusse  sceu  yostre  vo- 
lonté ;  mais  je  craignois  qu'après  qu'auriez  prîns 
yostre  plaisir  d'elle  yous  la  laissassiez  là,  à  mon 
grand  déshonneur  et  scandale.  Mais  ce  n'est  icy 
qu'il  en  faut  parler.  Entrons  au  logis. 

LuQUAiN.  C'est  bien  dict.  Marchez  devant,  je 
yous  yay  suivre. 
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SCÈNE  X. 
LactancCy  HippoUte^  Gillette. 

Lactânce.  * 

aintenant  qiie  nous  sommes  seuls ,  con-* 
tez-moy,  je  tous  prie,  comme  yoz  af- 
faires se  sont  passées  ;  car,  pour  entière^ 
I  rement  me  contenter,  il  ne  reste  sinoa 
que  je  sache  si  vous  estes  content. 

HiPPOLiTË.  Comme  j'ay  commancé  à  yous 
dire ,  j'entray  desguisé  en  tonnelier  en  la  maison^ 
de  ma  dame  Lucresse ,  par  le  moyen  de  Nicolas, 
nostre  hoste  ,  lequel  ayoit  charge  du  médecin  de 
luy  agencer  quelques  tonneaux  de  yin.  Ce  faict, 
et  quelque  temps  après ,  iceluy,  ayant  donné  \ 
entendre  à  ceux  du  logis  qu'il  m'ayoit  renyoyé 
(parcequ*on  n'ayoit  que  faire  de  tonnelier) ,  s^en 
alla,  me  laissant  caché  en  une  petite  chambre  bor- 
gne, où  j'ai  demeuré  jusques  a  ce  qu'ayant  sceu 
que  le  mari  ne  yenoit  souper  au  logis,  ny  peut- 
estre  coucher,  je  sorty,  et  entray  en  la  chambre 
de  la  dame ,  laquelle ,  jettant  sa  yeuè*  ^ur  moy, 
qu'elle  recogneut ,  ne  m'eut  pas  plutost  aperceu 
qu'elle  se  priut  à.  crier.  Adonc,  m'aprochant 
d'eUe,  l'ambrassay  ;  et,  mettant  ma  main  contre 
sa  bouche  (affin  qu'elle  nefust  entendue),^  la  flat- 
tay  le  mieux  qu  il  me  fut  possible.  Touttesfois , 
voyant  que  les  prières  ne  seryoieut  de  rien,  je  fus 
contrainct  lui  dire  que,  si  d'amitié  elle  ne  me  vou- 
loit  escouter,  que  je  publierois  partout  qu'elle 
m'ayoit  baillé  l'assignation  de  l'aller  trouyer  en  cet 
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accoustrement ,  et  qae  pour  ce  que  je  ne  lui  dou- 
nois  ce  qu'elle  me  demandoit  elle  faisoit  ce  bruit. 
Mais  tout  cela  ne  servit  encores  de  rien.  Enfin, 
m'estant  assis,  je  la  prins  entre  mes  bras ,  et,  es- 
sayant par  mille  amoureux  baisers  les  larmes  qui 
t<miboient  le  long  de  ses  belles  joués ,  je  comman- 
çay  à  lui  remonstrer  combien  grande  estoit  Tami- 
tse  que  je  luy  portois ,  et  comme  à  son  grant  bon* 
neur  elle  pouvoit  soulager  mes  passions ,  et  tant 
de  longs  travaux  que  je  souffrois  à  son  occasion  4 
Elle,  ayant  ententivement  preste  Poreille  à  me^ 
propos ,  demeura  assez  long-temps  sans  respon* 
are.  Finablemant,  tirant  un  profond  soupir  du 
j^ns  creux  de  son  blanc  estomac ,  me  dit  :  Hip- 
polite ,  voz  prières  ont  eu  plus  de  puissance  sur 
moy  que  mon  obstinée  opiniâtreté .  Voilà  pourquoy 
je  suis  contante  et  veux  estre  entièrement  vostre , 
m'asseurant,  si  vous  estes  tel  que  je  vous  estime  ^ 
qu'en  recompense  de  la  faveur  que  je  vous  fais); 
vous  ne  blasmerez  ma  trop  grande privauté.  Après, 
£adgnant  estre  toutte  marrie,  se  coucba,  et  moy  au-^ 
près  d'elle,  oik  j'ay  demeuré  jusques  à  ce  qu'avons 
entendu  mettre  la  clef  en  la  serrure.  Adonc,  par 
Tadvis  d'elle ,  m^estant  armé  d'une  brigantine,  et 
Daignant  estre  un  larron ,  j'ay  sorty  comme  le 
médecin  vouloit  entrer  avec  son  serviteui*,  après, 
toutefois,  avoir  prins  assignation  quand  je  la 
doy  aller  retrouver. 

LactâNGE.  Puis  que  cela  seul  empescboit 
l'entier  de  mon  contentement  est  advenu ,  je  te 
pardonne ,  ô  fortune  !  toutes  les  injures  que  j'ai 
recéues  de  toy.  Or  vous  avez  entendu  comme  mes 
affaires  se  sont  passées  ;  et ,  s'il  reste  quelque  chose 
à  vous  dire ,  vous  le  sçaurez  tout  à  loisir.  Mais 
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peiisez-TOus'que  le  médecin  croyeaae  celiij  qui 

est  sortj  de  son  logis  soit  un  larron? 

HiPPOLiTE.  Je  pense  qu'il  croit  plutost  tout  le 
contraire,  et  que  neantmôins,  comme  pratique  et 
sçayant ,  il  est  pour  n'en  dire  mot  et  monstrer 
tout  le  rebours  dié  ce  qu'il  pense  ^  attendant  Vue*- 
casion  de  s'en  esclaircir  ;  mais  il  se  trompe  ,  car 
aucun  de  son  logis  ne  s'en  est  aperceu ,  et  je  sçay 
que  TOUS  nj  Nicolas  n'en  parlerez  jamais.  ^        r 

Lactamge.  Si  la  dame,  coHunesage  et  accorte, 
élisant  le  moindre  mal ,  pensa  conserver  mieus 
son  honneur  et  bonne  renommée  en  faisant  Tostre 
volonté  qu'à  s'obstiner,  ainsi  qu'eussent  faict 
beaucoup  de  ny aises ,  croyez  qu'elle  vous  appren- 
dra désormais  à  manier  plus  dextrement  1  amour 
que  n'avez  £aict  jusques  icy. 

.  HiPPOLlTE.  Je  nen  doubte,  et  suis  plus  que 
résolu ,  ne  deussé-je  avoir  autre  contentement 
que  de  la  veoir,  de  1  aymer  toute  ma  vie ,  pour  le 
respect  de  sa  beauté ,  prudence  et  grande  doul*- 
ceur  ;  mais  nous  en  parierons  une  autre  fois  plus  à 
loisir.  A  Dieu ,  il  faiit  que  je  m'en  aile. 

Lagtange.  Et  moy  aussi.  A  Dieu,  jusques  k 
demain. 

Gillette.  Bonsoir,  seigneur  Lactance.  Vous 
sçavez  bien  ce  que  j'ai  faict  pour  vous  ? 

Lactance.  Hé  !  te  voilà,  Gillette  !  Asseure-toy 
que  je  t'en  sçauray  bien  recompenser,  aydant  Dieu. 

Gillette.  Je  l'espère  ainsi.  Allez  !  allez  !  vous 
vous  faites  trop  attendre.  Messieurs,  il  me  semble 
vous  oyr  dire  entre  voz  dentz  que  Gillette  est' 
plus  vaillante  que  Roland  le  furieux,  puis  qu'elle 
a  sceu  faire  ce  marché  et  se  gaisner  un  maistre  et 
son  pain  pour  tousjours.  Elle  l'est  encores  plus 


Les  Esgolliers,  Comédie.     i85 

crayon  ne  sçanroit  dire  ;  et,  en  ceste  opinion,  mes 
dames  ,  elle  vous  ose  asseurer  que,  si  laissez  per- 
dre le  beaa  de  vos  ans ,  que  vous  vous  en  repen- 
tirez ,  quand  ne  trouverez  plus  aucun  chien  qui 
vous  aboaye.  Voilà  pourquoj  elle  vous  prie  pren- 
dre Toccasiim  tandis  qu^eile  se  présente.  Et  vous, 
Messieurs ,  si  la  comédie  vous  a  plen ,  monstrez- 
le-nous  par  quelque  signe  d'alleeresse.  Mais  pour- 
quoy  dis-je  cela?  car  je  sçay  qu  elle  vous  a  donne 
plaisir,  ne  fust-ce  qu^en  ce  qu^elle  a  esté  cause 
qo^avez  eu  assez  de  loisir  de  contempler  les  divi- 
nes beautez  des  dames  de  Paris. 
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OHSIEUE, 


Me  trouvant  ces  jours  passez  a»oir  plus  de 
loisir  que  de  coustume,  pour  ne  demeurer  trop 
paresseux,  et  affin  de  mesnager  le  temps,  me 
print  entie  iTageneer  un  peu  de  livres  que  fay 
en  mon  estude,  pour  plus  aysement  m'en  ayder 
auhesoin,  ei,  les  tenant  les  uns  après  les  antres 
pour  les  ranger  d^ordre  selon  mon  intention,  je 
trouvay  de  fortune  entre  quelques  brouillards  et 
manuscrits  six  petits  enfans,  je  veux  dire  six 
comédies  tantes  forgées  dépoussière,  mal  en 
ordre,  et  ayaiiM  quasi  leurs  habits  entièrement 
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rpnipus  et  desckirez,  dont  il  me  print, grande 
compassion.  Qui  fut  cause  que,  les  ayant  've^ 
cueillies  entre  mes  mains,  je  les  revisitay  pour 
sçavoir  si  elles  n'aç^oient  point  quelque  mal  qui 
les  empeschat  de  se  monstrer  au  monde,  et  n'y 
troui^ant  rien  Qce  me  sembloit^  qui  peust  offen- 
ser personne,  fay  tasché  de  les  r*abiUer  le 
mieux  qu'il  m'a  esté  possible  à  la  façon  de  ce 
pays,  pour  vous  les  envoyer  (moy  n'ayant  icy  la 
puissance  de  les  def fendre  des  brocards  des  mes- 
disans),  et  vous  supplier  bien  humblement,  puis 
qu'aidez  esté  le  parrain  et  protecteur  de  mes  six 
premières,  d'estre  aussi  parrain  et  protecteur 
de  ces  six  dernières,  qui  vous  tendent  les  bras, 
dont  en  voici  les  trois  premières  qui  marchent 
devant.  Vous  les  recevrez  donc,  s'il  vous pkûst,: 
en  vostre  tutelle  ,  comme  pauvres  désolées  quel- 
les sont,  et  les  embrasserez  et  leur  servirez  de 
bouclier  contre  tous  ceux  qui  les  voudroient  dif- 
famer,  et  faire  qu^l^  bresche  à  leur  bonne 
volonté  et  sincère  affection^  L'espérance  quej'ay 
qu^en  cet  endroit  prendrez  la  deffense  de  ces 
pauvres  enfans  abandonnez  et  presque  or  félins 
me  fait  vous  supplier  de  les  recevoir  d'aussi  bon 
cœur  que  je  vous  les  présente  ,  et  me  tenir  tous- 
jours  pour 

Vostre  affectionné  et  très  humble  serviteur  a 
jamais, 

Pierre  de  Lariyey. 


LA  CONSTANCE 

COMEDIE 
PAR  PIERRE  DE  LARIYEY 

CHAIIPBN0I9 


LES  PERSONNAGES 

DE  LA  COMBDIB. 


BLAlSE.Bemtenr. 
FIDENGE.pedanu 
MADAME  ELISABETH. 
CONSTANCE. jeune  dame. 
SPINÈTTE.Te^e. 
BARBE,  servante. 
ESPAGNOL,  soldart. 
FARFANIQUE.son 


laquais. 
AUR  ELI  AN,  jeune 

homme. 
G  E  R  A  R  D .  amy  d'Aurelkn , 
M:ARGUERITE.SUe4e 

Spinette. 
SIR  ET,  servitenr. 
L  E  0  N  A  R  D  .  son  maistre. 


Personnes  qui  interviennent  en  la  comédie  sans 
parler, 

Sorvantes  qui  accompagnent  les  maistresses  où  il 
est  besoin. 

Un  gentilhomme  bourguignon. 


PROLOGUE. 


.  uand  U  prmt  envie  à  l'authetr  de  cesie  comédie, 
1  quHl  dénre  presentemenl  vous  faire  veoir,  H  aem» 
[  bloU  quoêi  que  ce  fiai  à  regret,  pour  es  qu*il  luy 
*  esioit  advis  qu'etle  n^estoit  bien  parée  ny  agencée 
cctHttte  il  désiroiif  affim  de  voue  donner^  Messieurs  et  Dames, 
quelque  agréable  contentottenl,  encores  qu'elle  soil  toute  sim- 
ple, ne  dressant  ses  actéous  qu'à  la  constance,  du  nom  de  la- 
quelle il  l'a  voulu  nommer.  Je  sçay  bien  que  plusieurs  ne  pren-- 
nent  goust  qu'à  l'antiquité,  dont  ils  font  si  grande  estime  qu'ils 
la  logeroient  volontiers  au  ciel,  blasmant  tous  ceux  qui  ne  les 
ressemblent  et  ne  sont  de  leur  opinion.  Autres  veuUent  que, 
comme  les  aages  sont  variables  et  diffèrent  l'un  de  l'autre,  et 
ajoutant  qu^aujourd'huy  l'on  n'use  des  mesmes  choses  dont  l'on 
usait  il  ff  a  vingt  ans,  qu'ainsy  les  modernes  comédies  ne  do^ 
vent  être  pareilles  à  cOles  qui  estoient  il  y  a  mil  six  cens  ans 
passes  et  plus,  nostre  vivre  n'estant  pareil  au  leur.  Ceux-là 
disent  qu'en  Grèce  ou  à  Romeonusoit  d'un  autre  langage,  d'au" 
ire  façon  de  vivre,  d'autres  costumes,  d'autres  loix,  et,  ce  qui 
importe  le  plus,  d'une  religion  toute  contraire  à  la  nostre  chres- 
tienne  et  catholique,  et  autres  finalement  ne  s'en  esloignent  du 
tout,  encores  qu'ils  se  soient  oubliez  aux  reigles,  préceptes  et 
usages  qu'ont  tenu  les  anciens  recommandables  comiques,  qui 
seront  tousjours  prisez  et  estime»  d'un  chacun;  mais,  quoy  qu'il 
en  soit,  il  faut  surtout  que  les  comédies  soient  faictes  pour  tn- 
ëtnife,  et  encore  pour  donner  plaisir,  Parquoy,  pour  revenir  à 
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noatre  propos,  il  est  malaisé  pie  les  hommes  puêasmt  faire  «ftoM 
qui  agrée  à  un  chacun^  l'un  ayant  les  aureiUes  sourdes^  Vautré 
les  yeux  esblouys^  et  cesluir-cy  Vesprit  esgaré  en  ses  fantasti- 
ques contemplations»  Cestpourquoy  nostre  autheur,  qui  en  eecy 
a  voulu  imiter  les  Latins,  les  Itaflens,  et  autres  comiques  tant 
anciens  que  modernes,  portera  patiemment  le  blasme  qui  luy 
pourroii  être  imputé  par  aucuns,  qui,  par  avanture,  en  ce  récit 
penseront  estre  blasmez,  à  quoy  il  n*a  jamais  pensé.  Se  diray 
bien  que,  si  quelcun  a  opinion  n'estre  vray  semblable  ce  qui  est 
raconté  de  la  bonté  et  fidélité  des  femmes  et  des  hommes  intro^ 
duicts  es  actes  de  la  scène,  peut  estre  parce  que  peu  souvent  se 
trouvent  des  femmes  si  chastes  et  fidelles,  et  des  hommes  si 
rares  en  bonté,  ce  néanmoins  {recours  aux  histoires)  s'en  trom^ 
vent  plusieurs  de  Vun  et  Vautre  sexe  qui  ont  esté,  et  en  y  a 
encores  à  présent  qui  sont  semblables  aux  nostres  en  amour,  foy 
et  exemple  de  chasteté,  Quoy  qu*il  en  soit,  Vautheur  vous  prie 
accepter  sa  bonne  volonté,  requérant  un  chacun  prendre  place 
et  se  disposer  à  entendre  patiemment  et  sans  bruit  ce  que  veut 
commencer  à  dire  Biaise,  qui  sort  avec  le  Pédant.  Les  voicy  : 
ouvres  les  oreilles,  et  vous  orrez  conter  merveiUes, 
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LA    CONSTANCE 

GOMEDIEJ 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE  I. 

Biaise^  serviteur  ;  Fidence^  pédant, 
et  Madame  Elisabeth, 

Blaise. 

I  oicy  aa  grand  cas  ;  ceci  me  semble  la 
plus  estrange  chose  du  monde.  Depuis 
\  cinq  ans  que  je  demeure  en  ceste  mai- 
\  son ,  j'ay  tousjours  pensé  que  c'estoit 
un  sainct  monastère,  joint  que  Ton  ne  se  resjouis- 
soit  eu  icelle  non  plus  en  charnage  qu*en  caresme, 
et  maintenant  en  moins  de  rien  tout  va  c'en  des- 
sus dessoubs.  Si  mon  maistre  et  ma  maistresse 
avoient  des  enfans,  je  pourrois  croire  qu'on  feroit 
quelque  mariage,  et  par  conséquent  des  nopces  ; 
mais,  n'en  ayant  jamais  eu,  je  ne  sçay  que  dire. 
Je  m'estois  soudain,  comme  est  ma  coustume,  en- 
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donny  sur  le  point  du  jour,  et  commençoîs  à  son- 
ger les  plus  doulces  choses  du  monde,  quand  ma 
seconde  maistresse  m^a  fait  lever  en  haste  pour 
m'envoyer  je  ne  sçay  où.  Ha  a  !  lia  a  !  je  b'ay 
cncores  les  yeux  bien  ouverts  ny  estendu  ma 
lasche  peau,  c'est  pourquoy  je  ne  suis  encore  bien 
esveille.  Mais  je  n'avois  pas  prins  sarde  que 
monsieur  le  Pédant  est  sur  le  pas  de  ihuys,  et, 
frottant  ses  yeux  ,  escoute  ce  que  je  dis.  0  lict 
sainct  !  combien  es-tu  doux  k  ceux  qui ,  ayant 
la  panse  plaine,  comme  je  ray  bien  souvent, 
jouysscnt  de  toi  sans  se  soucier  ae  chose  quelcon- 
que !  Si  j'estois  maistre  comme  je  suis  serviteur, 
1*e  crois  que  je  serois  la  plus  part  du  temps  au 
ict;  et  quana  j'y  pense...  Ho  !  bon  jour  et  bon 
an,  monsieur  nostre  maistre  ! 

FiDENCE. 

Non  per  dormire  poteria  ad  alta  venire  , 
Sedper  studere  poterie  ad  alia  sedere, 

Blaise.  Hé  !  que  ]e  chancre  vous  vienne,  avec 
ceste  vostre  sottise  !  N'estes-:Vous  pas  bien  aise  de 
dormir  aussi  bien  comme  moy  !  Le  soir  vous  al- 
lez coucher  quand  les  poulies  vont  au  joue ,  et  le 
matin  vous  levez  au  son  des  escuelles  ! 

FiDENGE.  Âins  de  Testrille,  puisque  tu  immo-^ 
rigerè^  sans  avoir  tant  soit  peu  de  respect  à  ma 
personne,  me  donnes  tous  les  matins  Taubade  au 
son  d'icelle,  chantant  à  gorge  desployée  :  Magde^ 
lon^  mon  tout,  mon  Bien,  quej ayme  bien,  etc^ 
Mais  que  dis-je  ?  tu  ne  me  romps  pas  mon  somme 
seulement ,  ainçois  tu  apportes  un  grand  empes- 
chement  k  mes  lucubrations. 

Blâise.  Mais  plustost  culubrations,  sçavoir  est 
à  vos  pets  et  vesces ,  qui  vont  eoulevrinant  corn 
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me  petits  cooleyreaux.  Et,  si  c'estoit  à  moy  at- 
£Buure,  tous  ne  mangeriez  si  meschamment  le  paiu 
d^autray  comme  tous  faictes,  ains  in  audore  vul' 
tits  tui.  Pensez-vous  que  je  sois  un  asne? 

FiDENGE.  Je  ne  me  àoucie  pas  que  tu  croyes 

2ae  je  dors  lorsque  toiie  virUfua  litteraram  stu- 
ïis,  etc.  Ne  sçay-tu  pas  que  les  hommes  oyseux 
ne  prennent  plaisir  qu'à  dormir  ?  Ils  sont  comme 
toy«  vehupecora  campi, 

Blaise.  Ouj^pecora^  car  vous  estes  de  ceste 
confrairie,  portez  la  bannière  au  jour  de  la  feste, 
et,  quanta  Foysiveté,  qui  est-ce  qui  galle  et  flatte 
plus  son  ventre  que  vous?  Et  de  quoy  servez- 
vous  au  monde,  sinon  de  nombre,  d'ombre  et  de 
litière? 

FiDENGE.  Nos  numerus  sumus  et  fruges  cofi" 
sumere  nati ,  voulois-tu  dire.  Ces  mots  se  trou- 
vent en  Laurent  Yale,  enregistrez  au  Calepin; 
mais  je  ne  veux ,  quia  non  decet ,  m'arrester  à 
disputer  avec  toy,  qui  n  es  qu'une  beste.  Contra 
verboêoa  verhîscontenderenoli,  J'aurois  le  cou- 
rage, si  je  voulois  te  le  prouver,  que  ,  quand  je 
dors ,  je  suis  plus  animal  raisonnable  que  quand 
tu  veilles  et  es  gaillard  et  dispos.  Or  prend  Far- 
goment. 

Blaise.  Et  s'il  me  venoit  en  fantaisie  vous 
prouver,  ou  à  tout  le  moins  vous  faire  confesser, 
que  vous  estes  aainua  vigilando  et  dormiendo, 
que  dirièz-vous  ? 

FiDEÀGE.  Abiin  malam  crucem,  furcifer^  id, 
est  va  au  gibet,  meschant  que  tu  es.  Faut-il  ainsy 
parler  à  un  semblable  à  moy? 

Blaise.  Seigneur  Fidence,  vostre  asnerieme 
pardonnera  :  je  me  joue  avec  vous,  et  ne  voudrois 
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pourtant  que  me  fissiez  tancer  par  ma  maistressc.' 
Mais  laissez-moy  aller  où  madame  Elisabeth  m^en- 
Yoye,  car  il  me  semble  que  je  la  Toy  devant  la 
maison.  Â  Dieu. 

FiDENCE.  S'il  m'estoit  permis  disputer  avec 
toyi  je  te  rendrois  en  toutes  façons  plus  doux 
qu'un  mouton  ;  mais  quomodocumque ,  j'y  en- 
gagerois  mon  bonneur,  pour  ce  qu'on  diroit  :  pares 
cum  paribus.  Mais  que  dit  en  soy-mesme  la  sage 
Sibille? 

Elisabeth.  Enfin,  nous  sommes  toutes  fem- 
mes et  toutes  folles,  et  en  nous  n'est  aucune  sta- 
bilité n'y  asseurance  quelconque. 

FiDENGE.  Variiim  et  mutahilefœmina  semper^ 
et  en  françois  :  la  femme  est  tousjours  variable  et 
mobile  de  nature. 

Elisabeth.  Et  celles  qui  pensent  estre  les  plus 
sages  sont  plus  folles  que  les  autres.  Madame 
Constance,  qui  ne  fait  jamais  autre  chose  que  dire- 
ses  patenostres,  estant  au  reste  en  toutes  ses  actions 
très  modeste,  depuis  deux  jours  ençà  me  semble 
estre  devenue  toute  autre. 

Fidenge.  Sapientia  est  mutare  consiUum. 

Elisabeth.  Ces  tant  dévots  font  les  chattemit- 
Xt$^  afHn  qu'on  pense  qu'ils  sont  saincts  ;  mais  quel- 
ques fois  ils  monstrent  qu'ils  sont  hommes. 

Fiderce.  Ceste-cy  blasme  en  sa  maistresse  ce 
qui  mérite  estre  souverainement  loué,  assavoir  la 
religion  et  la  bonté.  Et  quand  elle  manqueroit  en 
quelque  chose,  aucunefois  le  bon  Homère  ne  s'en- 
aort-il  pas? 

Elisabeth.  Elle  faict  nettoyer  la  maison  et 
icelle  agencer  en  sorte  qu'il  semble  qu'on  y  doibt 
faire  quelque  grand  banquet.  Et  Ce  qui  me  faict 
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le  plus  esmerveiller  est  qu^icelle ,  qui  tient  moins 
conte  d'elle  qu'aucune  autre  de  ce  pays,  s'en  va 
tousjours  toute  gaye  et  cointe  ? 

FiDENCE.  Quoniodo  latine  dicîmus  cointe ?' 
'  Elisabeth.  Mais  que  dis-je?  ee  qui  ne  se  faict 
à  temps  se  faict  après,  quand  on  n'y  pense  plus,  et 
ce  qui  est  permis  à  un  aage  est  blasmé  en  un  au- 
ti:e.  Depuis  quelques  jours  ençii,  elle  s'est  plus  que 
jamais  n'avoit  faict  adonnée  à  se  mettre  en  bon 
ordre,  et  se  tenir  plus  proprement.  Etpourquoy? 
C'est  qu'elle  est  jeune.  Mais  cela  n'importe. 

FiDENCE.  Quia  mulier  appétit  placer e  cultu, 
et  impatiens  est  injuriarum.  En  toute  façon , 
pourtant,  l'homme  est  un  estrange  animal,  semper 
et  uBiàue  II  se  plaint  d'avoir  trop  de  soin  et 
trop  d  occupations,  et  au  contraire,  comme  s'il  ne 
se  contentoit  de  ses  affaires,  il  se  meslc  de  celles 
d'autruy.  Mais  ceste-cy  est  fort  pensive  ;  or  sus, 

f)uisqu'elle  m'a  veu,  c'est  démon  devoir  de  la  sa- 
per à  la  françoise,  crainte  de  luy  faire  mal  au 
cœur  par  mon  élégant  parler  ciceronien.  Dieu  vous 
gard,  mon  tris  doux  baiser. 

Elisabeth.  Bon  jouretbon  an,maistre.  Vous 
vous  estes  aujourd'huy  levé  bien  matin!  Quel 
miracle  est-ce  cy? 

FiDENGE.  Yostre  mal  apprins  Biaise,  qui  res- 
semble (ut  vulgo  dicituf)  au  chien  du  jardinier, 
par  antiquaire  coustume  estant  tousjours ,  pour 
quelques  affaires,  contraint  de  se  \tsex  summo  ma- 
ne,  de  grand  matin ,  ne  cesse  à  mettre  tout  c'en 
dessus  dessoubs  iusques  à  ce  qu'il  entende  que  je 
suis  levé.  Mais  le  voicy  qui  vient  deçà  :  il  vaut 
mieux  me  taire,  car  estant  un  animal  . . 
.   Elisabeth.  Te  voilà,  Biaise,  desjà  de  retour? 


200  Laritbt. 

Blàise.  Ouy,  Madame*  Je  ne  pouyots  ntîetix 
arriTer  :  le  magister  est  ayec  sa  maistresse  Eài- 
sabeth. 

Elisabeth^  Tu  as  esté  diligent. 

Blaise.  Je  le  veux  un  peu  faire  eschapper  la 
patience.  Jesçay  que  mes  besongnes  sont  jM'estes, 
n'en  sçavez-yous  rien  ? 

Elisabeth.  Non,  je  n'en  sçajr  rien,  beste 
chaussée. 

Blaise.  Quoj  qu'il  en  soit,  voicy  le  jour  de 
caresme  prenant  :  faictes  yostre  conte  que  oeste 
matinée  ne  se  passera  comme  yons  pensez.  M^s 
dictes-moy,  de  grâce,  ma  cbère  dame ,  et  me  par- 
donnez... 

Fidence.  Il  captive  labeneyolence  et  s'excuse 
uno  ebdemque  tempore, 

Blaise.  Doibt-on  demeurer  toute  ceste  année 
en  ce  bourg  ? 

Elisabeth.  On  a  accoustumé  d'y  estre  quel- 
que partie  de  l'an,  et,  les  jours  gras  passez,  retour- 
ner a  Troyes  et  y  estre  au  moins  tout  le  long  da 
caresme;  et,  quand  j'apperçoys  qu'on  faict  son 
pacquet  pour  s  en  aller,  et  que  je  voy  qu'on  ac- 
comode  toutes  choses  au  viliase  pour  un  temps , 
il  me  semble  que  c'est  pour  y  demeurer  etemeDe» 
ment. 

Blaise.  Je  m'esmerveille  de  telles  choses,  le" 
maistre  n'estant  pas  au  pays. 

Fidence.  Téméraire  et  imprudent! 

Blaise.  Quoy  !  pensez-vous  que  je  sois  sourd? 
Je  vous  prie,  ne  me  rompez  point  la  teste.  Vous 
clierchez  à  ce  matin. .  • 

Fidence.  Si  le  maistre  retourne,  je  t'en  feray 
bien  d'autres! 
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.'Blaisb.  Et  d-afvaDtage  que,  n'estant  co'ata- 
miàre  de  perdre  un  seul  sermon ,  se  peut-il  faire 
qu'elle  viieille  estré  tout  cet  an  sans  en  ouyr  au- 
cun? 

EfffSASETH.  La  pkis  grande  partie  de  nous  , 
femmes,  y  ya  plus  par  usage  et  pour  faire  lune 
comme  l'autre  qu'en  intention  d'aprendre,  eti)ien 
sonventpour  autre ckose.  £t  qu'il  soitvray,  qu'on 
voye  le  Deau  fruit  que  nous  en  raportons  !  Si  j'es- 
tedb  liomme  et  eusse  une  femme  souLs  moy. .. 

BiiAiSE.  Que  diantre  feriez-yous? 

Elisabeth.  Ou  ,  pour  mieux  dire ,  si  j'estois 
mèredefiaimille... 

Blaise.  Queferiez-yous,  paryostrefoy,  dame 
E]isabe(h?€ommeyoiis  gouyerneriez-yôus? 

Elisabeth.  De  la  façon  qu'autrefois  j'ay  ouy 
conter  à  un  galant  homme,  lequel  disnoit  avec 
nous,  il  y  a  quelques  moys. 

Blaise.  Le  sure  Agreste  dit  en  ceste  façon  : 
De  quoy  seryent  yos  cujus ,  ne  sçachant  rien  dire 
qui  puisse  être  entendu  d'autre  que  de  yous?  Et 
encores  Dieu  yueille  que  sçadbiez  bien  ce  que 
yous  dictes  ! 

Elisabeth.  Maistre,  c'est  yostre  fiatute  ;  yous 
l'ayez  ainsi  bien  enseigné. 

Fidenge.  Verum  eat^  et,  partant,  patior  telia 
vulnera  facta  mets. 

Elisabeth.  Je  me  kyeroy  de  grand  matin, 
et  la  première  cbose  que  je  feroy  estant  sortie  du 
lict,  je  rendroy  grâces  à  Dieu  d'ayoir  passé  ceste 
nuict  en  repos,  sans  danger. 

Blaise.  Note  bien,  babouyn. 

FiBBNGB.  Patienter  ferre  mémento, 

Elisabeth.  Le  suppliant,  après,  qu'aussy  il  me 
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concède  passer  la  journée  sans  péril  et  franche 
de  tout  mal. 

FiDENCË.  Erasmus  nostèr  in  coUoquio  cuiti- 
tulus  Pietaspuerilis, 

Elisabeth.  Puis,  ayant  ouy  messe  en  Teglise 
plus  proche ,  non  par  une  accoutumance ,  mais 
par  dévotion,  je  m  en  retourneroy  en  la  maisou 

Ï>our  songner  au  gouvernement  d'icelle  et  des  en- 
ans,  les  enseignant  vivre  en  celle  sorte  de  mes- 
me.  Le  soir,  je  rendroy  grâce  à  Dieu ,  le  priant 
pour  la  future  nuict  et  pour  le  salut»  de  toute  ma 
famille. 

Blaise.  Mon  bon  maistre ,  dictes  la  vérité  : 
ceux-là  n'ont-ils  pas  bonne  raison  de  tenir  ma- 
dame Elisabeth  pour  telle  qu'elle  est?  Si  je  disois 
ce  que  tésmoigne  le  voisinage  de  sa  sagesse,  elle 
s'en  fascheroit. 

FiDENGE.  Ouy,  à  la  venté;  mais  telles  choses 
ne  se  disent  en  présence. 
^  Elisabeth.  Je  ne  vous  entend  pas. 

Blaise.  Je  dis  que  ceste  façon  de  vivre  me 
plairoit  beaucoup. 

FiDENCE.  Madame,  cestuy-cy  faict  trop  le 
compagnon  avec  uq  chacun. 

Elisabeth.  Bon  prou  vous  face,  puisque  le 
voulez  ainsi  ;  avec  telles  sortes  de  gens,  il  ne  faut 
pas  trop  se  haster. 

FiDENGE.  Ita  aiunty  ab  œqualierdm  conversa- 
tione  nascitur  dignitatis  contemptio. 

Elisabeth.  Ha!  Biaise,  tu  ten  ris! 

Blaise.  Et  qui  diable  ne  riroit  des  sottises  de 
cet  homme?  Poursuivez. 

Elisabeth.  Je  n'en  ay  pas  dict  la  moitié. 

Blaise.  Que  faut-il  après? 
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Elisabetb.  Je  te  le  vas  dire  en  deux  mots: 
c'est  qa'iJ  fautestre  homme  de  bien. 

BtAiSE.  Comme  peut-on  estre  homme  de  bien  ? 

Elisabeth.  C'est,  comme  je  croy,  de  n'offen- 
ser à  escient  personne ,  d'ayder  à  un  chacun  se- 
lon sa  puissance. 

Blaisb.  0  !  cela  n'est  pas  possible. 

Elisabeth.  Tant  y  a  «jue  celuy  qui  s'aproche 
plus  de  ce  but  est  le  meilleur  et  le  gaigne ,  et 
sont  toutes  ces  choses  ayscment  exécutées  par  ceux 
qui  ont  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux ,  joint 
aussy  qu'on  doibt  avoir  considération  au  temps, 
aux  lieux,  aux  aages  et  autres  circonstances. 

FiDENCB.  Talèmuxorem  Euripides  ai  habuis- 
«er,  tam  làudoêsetfœminas  quàmvituperavit. 

Elisabeth.  De  grâce,  maistre,  si  vous  aymez 
me  faire  plaisir,  laissez  une  autre  fois  ceste  vostre 
P^dantené,  et  parlez  françois.  Et  puis  quand  vous 
serez  avec  vos  semblables  et  escoliers. . . 

Blaise.  C'est  assavoir,  en  quelque  Ludo  Uterà- 
^0^  comme  vous  avez  accoustume  de  dire. 

Elisabeth.  Parlez  tel  langage  que  vous  vou- 
drez, mais  non  avec  moy. 

Blaise.  Diûmikicujumpecus,  estant  un  lour- 
daud tel  que  vous  estes,  à  quoy  vous  sert  ne  sça- 
▼oir  sinon  sanglotter  et  cracher  certaines  senten- 
ces latines  qu'avez  apprises  par  cœur,  non  à  autre 
occasion  sinon  pour  faire  le  guetmquam  ? 

FiDENCE.  Ômnes  benignos  reddit  erudi'tio, 
Voicyà  quoy  ceci  me  sert,  que  je  suis  homme,  et 
tu  esbeste.  aominis  opes  pulchrœ  suntliterœ, 

Elisabeth.  Cela  va  bien,  mais  toute  chose  a 
W)n  temps. 

FiDENCE.  Omnia  tempus  habent.  Bref,  je  ne 
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puis  me  commander;  mais  sin'estoh  que  les  bons 
sont  mesprisez  du  monde  et  hayz  et  contemner 
de  tels  comme  tu  es,  Biaise ,  je  yeux  dire  ignorans, 
vous  co'gnoistriez  que  ie  ne  suis  moins  docte  en  la 
cioeronienne  qu'en  lanrançoise  éloquence,  comme 
mes  œuvres  le  demonstrent.  Lisez  les  Odes  de  Fi- 
dence,  escritcs  en  rime  françoise,  et  tous  verrez 
si  je  sçay  autrement  parler  que  latin.  Considérez, 
ma  chère  damé,  quels  vers  sont  ceux-ci  : 
Escoutez  tous,  d'une  enteruiue  oreille, 
En  vers  françoia,  le  bruit  et  la  merveille, 
et  que  sequitur.  Ne  voylà  pas  un  beau  oommeti- 
cément,  et  vraiment  héroïque  ! 

Blaisb.  Donc,  Madame  Elisabeth,  pour  re- 
tourner à  nostre  premier  propos,  ne  laisserez  pas 
la  maison  en  desordre  et  toute  chose  en  confusion, 
et,  comme  font  plusieurs  enfans,  mettre  tout  k  IV 
bandon  pour  aller  je  ne  sçay  où,  et,  ainsi  que  yons 
dictes,  se  donner  assez  souvent  du  plaisir  depuis 
le  lever  du  soleil  jusques  au  soir,  au  grand  détri- 
ment et  scandale  du  marj  et  de  toute  la  £aimille. 

Elisabeth.  Quand  à  ce  qui  dépend  de  la  mai- 
son, du  mary,  et  des  enfans,  je  m  sccommoderay 
autant  destrement  que  je  t'ay  tantost  dict.  Je  trouve 
bon  crue  quiconque  n'est  ooligé  par  justes  et  rai- 
sonnables émpeschemens ,  ny  encores  en  façon 
quelconque,  au  devoir  de  la  charité,  peut  tonte  la 
journée  employer  son  temps  à  ses  honnestes  plai- 
sirs. Mais,  Biaise,  ceux  qui  ont  charge  de  la  fa- 
mille ! 

Bla4SE.  Madame,  c'est  assez,  n'en  parlons 
plus.  A  la  vérité,  vous  me  sembkz  par  vos  dis- 
cours une  profetesse,  tant  vous  dictes  bien  ;  mais 
poorce  que  ne  menez  pas  la  vie  que  vous  dictes. 
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qui  est  cause  que  tous  et  la  maistresse  aussy  ne 
yiyez  plus  joyeusement,  la  maistresse  vous  tenant 
comme  sa  sœur  et  ne  vous  voyant  qu'à  demy. .. 

Elisabeth.  C'est  de  sa  grâce.  Tu  m'as  faict 
dire  ces  choses  je  ne sçay  à  quel  propos  ny  à  quelle 
occasion,  madame  Constance  estant  un  vray  mi- 
roir et  exemple  d'une  vie  cbrestienne  et  civile,  et 
sçaclies  qu'il  y  en  a  peu  au  monde  qui  la  ressem- 
blent. 

Blaise.  Vous  avez  bonne  occasion  de  parler 
ainsi,  puisqu'elle  vous  tient  comme  sœur,  vous  re- 
çoit à  sa  table,  voire  mesme  en  son  propiie  lict. 

Elisabeth.  Àussy  Dieu  sçait  si  on  peut  plus 
aymer  une  sœur  ou  une  fille  comme  je  l'ayme, 
aymeray  et  serviray  toute  ma  vie. 

FiDENCE.  0  mots  dorez,  digues  d'estre  reci- 
tez au  théâtre  du  monde  !  Je  veux  les  enregistrer 
en  ma  mémoire,  pour  en  compiler  un  docte  et 
très  élégant  opuscule. 

Elisabeth.  Mais  voyez  d'où  et  avec  qui  j'ay, 
ce  matin,  entré  en  discours  !  A  la  vérité,  entre 
nous  femmes,  nous  babillons  volontiers  et  contons 
nos  affaires  à  un  chacun,  et  bien  souvent  faisons 
comme  Rolin,  ce  savetier  qui  racontoit  ses  beaux 
fdcts  à  qui  ne  les  vouloit  sçavoir. 

Fidenge.  Hoc  latine  diûîmus  narrare  fahu- 
lam  sur  do, 

Elisabeth,  à  tHeu ,  maistre.  Je  veux  aller 
trouver  Madame,  qui  sort  dehors. 

FiDENCfi.  Me  vobîa  commendo. 
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SGËNE  II. 


Constance^  Fidence,  Elisabeth  y  Biaise 
et  Spinette.. 

Constance. 

I  ''est  un  grand  cas  que  cest  homme  ne 
^vent  oublier  ces  siennes  folies,  nj  dame 
[  Elisabeth  de  sWuser  à  babiller  avec 
iun  chacun.  Bref,  qui  est  d'une  telle 
nature  ne  peut  faire  autrement,  tesmoing  le 
bruit  qu'on  a  faict  ce  matin. 

FiDENGE.  Sahcy  Domina  mea;  soit  bien  venue 
vostre  seigneurie. 

Constance.  Je  ne  sçay  quel  diantre  d'homme 
vous  estes  !  Estant  si  docte  et  sage  comme  le  pen- 
sez estre,  pourqiioy  entrez-vous  en  dispute  avec 
cest  animal  ?  Mais,  pour  le  tous  dire  comme  je 
l'entend,  le  monde  se  trompe  d'appeler  ou  doc- 
te, ou  sçavant,  on  prudent,  tout  homme  qni  sçait 
seulement  dire  quatre  mots  de  latin,  et  que  tous 
les  autres  sont  ignorans,  comme  si  aucun  ne  pou- 
voit  estre  habile  honmie  ne  se  rendre  vertueux 
sinon  par  le  moyen  d'une  ou  de  deux  langues  es- 
trangeres. 

Fidence.  Totua  horreo  tremoque. 

Constance.  Peut  estre  qu'en  latin  vous  estes 
un  grand  docteur,  mais  en  françois  vous  n'y  en- 
tendez rien. 

Blaise.  Vous  estes  un  grand  bœuf,  verbi  gra- 
da,  et  ignorant  en  quatrogue. 

Fidence.  Audaces  fortuna  juvat*  Je  veux 
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respondre  pour  ne  sembler  estre  uu  ignorant.  Je 
rends  grâces  à  Dieu,  ma  très  honorable  dame, 
que,  si  je  n'aj  apprins  antre  chose  de  ceste  tant 
négligée  science,  pour  estre,  comme  dit  le  Doctri- 
naJ,  paratum  adutramque  fortunam. 

Constance.  Bon  jour  et  bon  an. 

Blaise.  Et  quoy  I  n'eussiez-yous  peu  appren- 
dre le  mesme  au  traicté  de  consolation  ? 

FiDËNCE.  Je  ne  te  yeux  pas  respondre. 

Constance.  Biaise,  ya  ren  à  tes  affaires,  et 
yous,  maistre,  ferez  bien  d^aller  escrire  :  Léonard 
retournera  tantost,  et  n^aurez  pas  escrit  la  moitié 
de  ce  liyre  qu^il  yous  a  laisse  pour  le  coppier. 
C*est  assez  dit,  contentez-y ous.  Dame  Elisabeth, 

Ï>uisque  nous  sommes  despestrés  de  ceux  icy,  al- 
ons  yistement  ouyr  la  messe.  Il  me  desplaist, 
yoyant  le  temps  si  beau,  que  je  n'aj^  faict  de 
grand  matin  ce  que  j*ayois  enyie  de  faire,  et  ay 
tant  attendu  que  le  soleil  est  déjà  si  haut. 

Elisabeth.  Nous  cheminons  trop  laschement, 
estant  si  tard,  comme  yous  dictes.  Mais  c^est  tout 
un,  je  vas  prendre  ma  cappe  et  reyiendray  in- 
continent. 

Constance.  Outre  plusieurs  autres  bien-faits 
que  je  recognoy  ayoir  reçu  de  la  bonté  de  Dieu, 
je  luy  suis  grandement  tenue  de  ce  qu'U  m'a  faict 
Tenir  entre  les  mains  ceste  bonne  dame,  llion- 
nesteté  et  la  douce  compagnie  de  laquelle  m'a 
depuis  plusieurs  années  tousjours  esté,  consolation. 
Mais  la  yoicy  qui  reyient.  Cheminons  un  peu, 
dame  Elisabeth,  afin  que  quand  madame  Spinette 
arriyera  nous  soyons  de  retour. 

Elisabeth.  Nous  n'ayons  que  faire  de  nous 
haster,  car  la  yoilà. 
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Constance.  Je  voy  bi^,  madame  Spineile, 
qu^estes  soigneuse  et-  fort  diligeiit&.  Vous  sojez'  }a 
tresbien  ^enue. 

Spinettb.  Et  vous  la  bien  trouvée.  Comine 
TOUS  portez-vous,  madame  Constance? 

Constance.  Bien,  Dieu  mercy ,  et  me  semble, 
à  vous  voir,  quHi  est  ainsy  de  vous. 

Spinette.  Il  en  est  ainsi,  grâces  à  Dieu* 

Constance.  Je  suis  marrie  qu'estes  venue  à 
pied. 

Spinette.  Il  n^  a  pas  si  loing,  ce  ne  m'a  esté 
qu  une  promenade  ;  et  puis  je  m'en  porteray 
mieux. 

Constance.  Dame  Elisabeth,  vous  ponvea 
vous  en  retourner  en  la  maison ,  sans  vous  en- 
nuyer icy.  Et  vous  autres,  retournez  au  logis. 
J'ose  m'assurer,  madame  Spinette,  ((ue  ne  vous 
esmerveillerez  pas  peu  de  ce  que  je  vous  ay  en- 
voyé prier  de  venir  demeurer  icy  avec  moy  qua- 
tre ou  cinq  jours,  et  le  serez  encorcs  davantage 
quand  vous  entendrez  l'occasion  pourquoy  je  l'ay 
faict.  Mais,  d'autre  costé,  j'espère  qu'ayant  enûm 
considéré  la  foy  et  amitié  que  j'ay  envers  vous, 
oublierez  tout  cela.  Or,  avant  qu'entrions  plus 
outre  en  discours ,  puis  que  ^e  ne  m'en  suis  pas 
souvenue  plus  tost,  je  veux  que  mes  servantes  et 
les  vostres  aillent  quérir  vostre  fille,  afin  que  du- 
rant ce  peu  de  jours  elle  soit  aussi  avec  nous. 

Spinette.  Je  luy  avois  commandé  aller  au 
monastère  se  tenir  avec  ma  sœur  jusques  à  mon 
retour.  Toutesfois ,  puis  qu'il  vous  plaict  qu'elle 
vienne  icy,  nous  la  pourrons  envoyer  quérir  après 
disné. 

Constance.  C'est  bien  dict,  il  sera  faict  ainsi. 
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Spinette.  Madame  Constance ,  je  vous  re- 
mercie de  la  fîaYiee  qu'avez  en  moy,  et  suis«n 
opinion  que  ce  ne  sera  en  vain ,  si  en  quelques 
-endroits  je  vous  puis  servir;  aussi  nostre  longue 
amitié,  ayant  quasi  esté  nourries  ensemble,  le  re- 
quiert. Occasion  pourquoy,  sans  user  d'autre  cé- 
rémonie, je  vous  prie  croire  qu'en  amitié  je  vous 
suis  et  veux  cstere  comme  vostre  bien  affectionnée 


sœur. 


Constance.  Je  croy  qu'avez  souvenance  que 
-nos  pères  estans  jadis  si  proches  voisins  Tun  de 
l'autre  qu'il  n'y  avoit  que  la  muraille  entre  deux, 
et  que  lors  entre  nous,  petits  enfans,  estoit  une  si 
grande  privauté  ,  que,  quand  nous  aurions  esté 
engendrés  d'unmesme  père,  elle  nepourroit  estre 
plus  grande,  et  que  j'estois  tousjours  en  vostre 
maison,  ou  vous  et  vostre  frère  estiez  en  la  mien- 
ne ,  jaçoit  que  les  moyens  de  mon  père  fussent 
très  grands  et  les  vostres  médiocres. 

Spinettb.  Je  m'ensouvién  bien,  et  ores  ré- 
duisant cela  en  ma  mémoire,  est  cause  que  les  lar- 
mes m'en  viennent  aux  yeux ,  pensant  combien 
durant  ce  temps-là  j'ay  vescu  avec  peu  de  liesse 
et  moindre  consolation,  et  ce,  pour  plusieurs  oc- 
casions. 

Constance.  Doncques,  hantans  ensemble, 
comme  est  la  coustume  des  voisins ,  estans  deve- 
nues un  peu  plus  grandettes  et  fermes  d'âge,  fut 
si  grande  l'amitié  que  portions  l'une  à  l'autre,  et 
encore  vostre  frère  Anthoine  et  moy,  que  par 
avanture  on  n'entendit  jamais  parler  de  telles  et 
semblables  amours  que  les  nostres.  Seulement 
alors  estions  contans  de  nous  veoir,  de  parler  et 
de  nous  recréer  ensemble.  Quand  après ,  selon  le 
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temps,  quelque  occasion  nous  separoit,  nous  nour- 
rissions nos  cœurs  et  nos  esprits  de  très  douces 
pensées. 

Spinette.  0  comBien  grandes  sont  les  forces 
d'amour  ! 

Constance.  Finablement,  croissant  ens^aoble 
les  ans  avec  Tamour,  vint  jusques  à  Ik  que,  ne 
nous  contentans  d'estre  honnestement  ensemble, 
quelques  fois  le  jour,  mais  par  occultes  Toyes.,  en- 
viron l'espace  de  trois  ans  continuels,  une  mesme 
chambre  nous  a  reçuz  tous  deux  quasi  toutes  les 
nuicts,  au  moins  deux  ou  trois  heures.  Et  qui  le 
croiroit  jamais,  si'par  hazard  quelqu'un  n'a  receli 
de  Dieu  une  pareille  grâce,  qu  une  fille  de  quinze 
ans  et  un  jeune  homme  de  dix-huit  ou  vingt , 
ayant  esté  si  longtemps,  quasi  vescu  ensemble  et 
demeuré  en  une  mesme  chambre ,  ain&  sur  un 
mesme  lict,  tout  vestuz,  et  que  cependant  toute  des- 
honneste  pensée  a  tousjours  este  esloigiiée  d'eux  ? 
Personne,  comme  je  croy. 

Spinette.  Sinon  celuy  qui ,  par  un  singulier  don 
de  Dieu,  comme  vous  avez  dit,  s'est  trouvé  en  un 
pareil  faict.  Vous  me  contez, madame  Constance» 
un  amour  vrayment  sainct  et  une  chose  malaisée 
h  croire  à  plusieurs. 

Constance.  Dieu,  qui  sçait  tout,  dame  Spi- 
nette j  sçait  encore  si  en  cecy  je  dis  autre  chose 
que  la  vérité.  Mais  il  ne  peut  quasi  estre  que  ne 
vous  souveniez  de  quelque  chose. 

Spinette.  Je  me  souviens  seulement  de  je  ne 
sçay  quoy,  pour  ce  que,  comme  vous  sçavez, 
nous  estans  encore  fort  jeunes ,  mon  père  estant 
mort,  je  fus  par  mon  frère,  qui  estoit  un  peu  plus 
âgé  quemoy,  et  par  mon  oncle,  mariée  à  Fabian, 
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ifii  deœda,  il  n^  a  pais  encore  deux  ans  passez, 
me  hissant  diargée  aenfans  et  de  peines. 

ConsTANGE.  Ainsi  vont  les  affaires  de  ce 
fiionde.' 

SpraETTB.  A  la  vérité,  j*enten  aujourdiiuy 
(retamiaDt  à  nostre  propos)  un  des  plus  grands 
csaa  dont  jamais  j'ay  ouj  parler;  mais  quand  je 
em$idère  quelle  vous  avez  tousjours  esté,  et 
eomUen  modeste  et  bien  apprins  a  esté  mon  pau- 
vre frire,  je  m^accorde  aysement  à  croire  que 
(comme  tous  dictes)  vostr«  amour  a  esté  trcs 
chaste  et  bon.  Mab  poursuiye^  vostre  discours. 

Constance.  Les  affaires  estant  en  ces  termes, 
mon  père  délibéra  me  marier  ;  ce  qu'estant  venu 
à  mes  oreilles ,  je  parlay  un  soir  à  Anthoine  en 
ceste  manière  :  Anthoine,  puis  que  depuis  quelque 
temps  ton  père  est  mort,  ta  es  maistre  de  toi-mes- 
me  ;  je  cognoistray  maintenant  si  cest  amour  que 
ta  as  tousjours  monstre  me  porter  est  tel  que  je 
l'aj  creu  ou  autre.  Toy-mesme  tu  m'as  dit,  et  j'en 
suis  très  certaine,  que  le  bruit  court  presque  par- 
tout que  mon  père  m'a  donnée  pour  femme  à 
Léonard,  son  compagnon  d'estat  :  de  quoy  on  peut 
conjecturer  qu'an  moins  ils  en  ont  tenu  quelques 
propos.  C'est  ponrquoy,  avant  que  l'alTaire  passe 
plus  outre,  je  seroy  bien  aise  que  toy-mesmes  allast 
a  mon  père  me  demander  en  mariage.  S'il  advient 
qu'il  en  soit  content,  nostre  long  et  honneste  désir 
prendra  fin  ;  si  autrement,  je  peuseray  à  ce  qu'au- 
rons affaire.  A  cela  me  respondit  Antnoine  :  Com- 
bien que  ce  soit  une  folie  entreprendre  cela ,  qtti 
ne  peut  réussir  en  façon  quelconque ,  puisque  la 
fortune  (le  propre  de  laquelle  est  tousjours  s'op- 
poser aux  honneste^  désirs  des  hommes)  le  veut 
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ainsi ,  ce  neantmoins  je  feray  de  très  bonne  to-^ 
lonté  ce  qu'il  tous  plaist  me  commander  ;  mais 
pour  ce  que  vostre  père,  comme  vieillard  et  très 
riche,  fera  ce  que  la  plus  part  des  autres  hommes 
ont  accoustume  faire ,  je  ne  doute  point  qu'a  moy, 
jeune  homme  peu  riche,  et  pauvre,  en  son  esgard, 
'ftu  respect  de  luy,  il  n'en  face  refus  ,  et  d'avan- 
tage m'estimera  sot  et  de  peu  de  jugement.  Mais 
à  quoy  m'amuse- je  ainsi  à  raconter  par  le  menu 
toutes  ces  choses?  11  parle  à  mon  père,  duquel  il 
eut  la  responce  qu'il  s'estoil  imaginée  ;  parqùoy, 
estant  soudain  retourné  à  moy,  prenant  a  tesmoin 
celuy  qui  gouverne  toutes  choses,  il  me  fiança  de 
mon  bon  gré ,  et  me  promist  ne  vouloir  jamais 
autre  femme  que  Constance,  et  moy,  au  semblable, 
que  je  ne  voulois  autre  mary  qu'Ânthoine. 

Spinette.  Helas  !  que  me  dites-vous,  madame 
Constance?  Avez-vous  deux  marys? 

Constance.  Escoutez,  de  grâce.  Le  jour  sui- 
vant,l'afiaire  se  conclud  entre  mon  père  et  Léonard, 
et  en  fut  dressé  le  contract.  Et  mon  père,  estant 
retourné  au  logis,  me  dict  :  Constance,  je  t'ay  ma- 
riée. Faictes  en  sorte,  toy  et  ta  mère,  que  tout  soit 
bien  net  en  la  maison ,  et  puis  mets-toy  en  ordre 
et  te  pare,  pour  ce  qu'à  ce  soir  nostre  Léonard  te 
viendra  veoir  et  toucher  en  main.  Quoy  entendu 
par  moy,  sans  penser  à  ce  que  j.e  devois  dire  ny 
jeter  une  seule  larme,  luy  respondy  :  Vous  avez 
mal  faict  de  me  marier  sans  premièrement  en- 
tendre quelle  estoit  ma  volonté;  mais  vous  en 
aurez  le  plaisir  et  l'honneur  que  vous  mentez. 

Spinette.  Quelles  choses  font  quelques  fois 
ces  hommes  !  Votre  mère,  que  disoit-elle  ? 
Constance.  Ma  mère  estant  malade  au  lict, 
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comme  TOUS  sçayez,  d'une  maladie  qu'elle  a  porté 

E'  lusîeurs  années,  Tou:e  jusques  à  la  mort,  en  estoit 
ien  faschée,  luy  sen^lant  que  mon  père  ayoit 
tenu  peu  de  comte  d'elle  à  la  conclusion  de  ceste 
affaire  sans  l'en  advertir  ayant  la  dernière  reso- 
lution, combien  que  quelques  jours  auparayantil 
luy  en  eust  tenu  quelque  propos.  A  la  responce 
donc  que  ie  fis  à  mon  père,  il  commença  à  crier, 
et  moy  à  luy  respondre ,  neantmoins  ayec  toute  ' 
reyerence  et  doucement,  que  je  m'estois  donnée 
à  Dieu,  et  youlois  estre  religieuse.  Mais  tout  cela 
ne  seryit  de  rien,  pour  ce  que,  s'estant  mis  en  la  tesle 
que  Tafiaire  iroit  selon  sa  yolonté ,  sortant  de- 
hors me  dit  :  Constance,  tay-toy  et  ne  m'en  par- 
les plus  ;  il  conyient  à  une  honneste  fille  de  se 
contanter  de  la  yolonté  de  son  père,  mesmement 
en  ces  choses  qui  sont  de  si  grande  importance. 
Hoy,  ayant  ouy  ces  propos,  me  mis  à  penser  ce 
que  je  deyoy  faire,  et  me  résolus  finablement  à 
chose  foit  périlleuse. 

Spinette.  Et  quelle  resolution  prinstes-yous, 
par  yostre  foy  ? 

Constance.  Je  me  résolus...  Mais  qui  est 
cestui-cy  qui  yient  droict  à  nous  ayec  un  laquais 
derrière  luy  ? 

Spinette.  Il  me  semble,  et  il  est  yray,  que 
c'est  le  grand  amy  de  mon  £rère  Ànthoine. 

Constance.  Dieu  nous  soit  en  ayde  !  Que 
pourroit-ce  bien  estre? 
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SGtËNE  III. 

Aurelian^  Constanfie,  Spinette* 

ÂURELIAN. 

îea  TOUS  donne  le  bon  jour. 

Spinette  .  Et  à  voufr  €e  que  de&uez^r 
\  Anrelian.  Quel  miracle  est-ce  cy  ? 
ÂURELIAN.  Il  me  faict  mal  que  peut- 
estre  j'ay  interrompu  vostre  discours. 

Constance  C*est  bien ,  je  m'esmerveille  de 
vous. 

ÂURELIAN.  Madame  Spinette,  je  fus  hier  en 
Yostre  maison  pensant  parier  à  vous  ;  mais  je  ne 
vous  y  trouvay  pas. 

Spinette  .  Je  m'esbahy  qu'on  ne  me  le  dist 
quand  je  fus  de  retour... 

ÂURELIAN.  Je  y  ay  encores  esté  ce  matin  de 
bonne  heure. 

Spinette.  Car  je  ne  vous  eusse  pas  laissé  pren^ 
dre  ceste  peine. 

ÂURELIAN.  Et  m'ayant  esté  dict  qu'estes  ve- 
nue icy  veoir  madame  Constance ,  et  pour  ce  que 
j'ay  à  parler  avec  vous  de  chose  d'importance* 
joint  que  demain  je  doy  partir  .pour  aller  à  Lyon  y 
j'ay  prins  asseurance  Ae  vous  venir  trouver  icy, 
et  SUIS  marry  que  ce  ne  sera  sans  donner  de  Ten** 
nuy  à  madame  Constance  et  k  vous. 

Constance.  Âins  de  la  consolation.  Nous  e&^ 
tions  icy  hors  de  la  maison  à  deviser,  attendant 
llieurede  disner ,  et  puis  qu'estes  venu  tout  à  temps 
nous  disnerons  de  compagnie,  et,  le  repas  prms. 
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vous  parlerez  à  madame  Spinette  à  vostre  com- 
modité. 

AuRELiAN.  Jeferaj  ce  qu'il  vous  plaira. 

Constauce.  Ëntix>ns  en  la  maison  !  Venez, 
madame  Spinette. 

ÀURELiAH.  Passez,  de  grâce. 

SpineTTE.  Pour  vous  obeyr,  Aurelian. 


ACTE  II. 

SCÈNE  I. 

Barbe,  servante;  Elisabeth^  Spinette^ 
Aurelian ,  sans  parler. 

Barbe. 

insi  tout  se  portera  bien;  le  maistre  se 
I  va  promener  et  icy  on  nettoyé  par  tout 
\  et  se  donne-on  du  bon  temps.  Je  sçay 
que  ce  matin  Pamy  a  disné  à  son  ayse 
avec  une  compagnie  du  jour  de  la  feste ,  estans 
entretenus  d  une  jeune  fille  qui  n'a  pas  vingt-cinq 
ans,  belle  et  fresche  comme  uue  rose ,  et  encores 
d'une  autre  qui  n'est  à  la  vérité  sinon  belle  et 
gratieuse.  0  qu'il  faisoit  beau  veoir  madame  Spi- 
nette avec  un  accoustrement  brun  !  Je  suis  bien 
ayse  qu'elle  3e  resîouyt;  mais,  helas!  ceste  autre, 

3ui  est  madame  ËlisaDeth,  laquelle  ne  crache  que 
es  sentences,  comme  si  elleestoit  quelque  docto- 
resse, est  devant  la  porte:  elle  aura  entendu  ce 
qaej'aydict.  ^ 

Elisabeth.  Tuferois  mieux  d'aller  où  tjMnais* 
tresse  t'envoye,  causeuse  et  babillarde  que  tu  es  ! 
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2i6\  L*ARlTE¥'i  , 

Enfin,  ta  seras  tonsjours  Earbe  ou  bàyardb  ymsàé 
si  c'estoit  a  moy  à  faire. . .  ( 

Barbe.  Que  vous  ay-^ie  dict?  Jeferay  Wu- 
coup  mieux  ,  sans  respondre,  d^aller  eu  i&|&^s- 
tresse  m'envoye...  ^ 

Elisabeth.  Il  y  a  desjà  long-temps  que  tu 
m'as  faict  sortir  de  la  maison. 

Barbe.  Car,  si  je  recommenyoy ,  ce  serottponr 
une  heure. 

Elisabeth.  Entre  plusieurs  choses  qui  s'es- 
prouvent  contraires  à  la  vie  paisible  de  ce  monde, 
ne  sont  ny  les  dernières  ny  les  moindres  celles 
aue  on  a  a  Toccasion  de  ceux  qui  nous  servent. 
Outre  ce  qu'estant  continuellement  desrobez  et 
pillez,  ceux-là  nous  veulent  encor  tenir  le  pied 
sur  la  gorge  et  estre  juges  de  toutes  nos  actions. 
Combien  se  trouve-il  de  serviteurs ,  combien  de 
servantes  qui,  pour  un  petit  desdain  ou  autre  lé- 
gère cause,  ont  occasionné  la  mort  ou  étemelle  in- 
famie de  leurs  maistres  î  Ny  les  bienfaicts,  ny  les 
courtoisies,  nyquelqu'autre  amitié  et  humanité, 
ne  peuvent  le  plus  souvent  rendre  cesté  perverse 
condition  d'hommes  ny  humaine ,  ny  raisonna- 
ble, ny  fidelle.  0  combien  est  véritable  que  les 
maistres  sont  plus  serviteurs  que  ne  sont  pas  leurs 
varlets  !  C'est  pourquoy,  ainsi  que  j'ay  autrefois 
ouy  dire,  un  pauvre  cardinal,  venant  à  mourir, 
dist  ces  mots  :  «  Je  meurs  volontiers ,  dont  je  re- 
mercie Dieu  ,  pour  ce  que  par  ma  mort  je  suis 
délivré  des  mains  des  serviteurs.  Je  ne  nye  pas 
^pourtant  qu'il  ne  s'en  trouve  de  bons  et  de  fidel- 
'^  les,  mais  ils  sont  si  rares  et  clair  semez,  que  pour 
un  tel  on  en  trouve  mille  desloyaux ,  lairons, 
mesdisans ,  menteurs,  et,  en  soniaie,  très  mes^dûttis, 
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Toutes  Ibis,  pub  qu^onnes^^n  peut  passer^  Tu- 
aance  de  ce  monde  le  yoaUmt  ainsi,  il  faut  s'ac- 
eorder  porter  patienapent  ceste  incommodité  et 
oalamite  avec  les  autres  malheurs  qui  accompa-  ^ 
gnent  la  vie.  ».  Or  sus ,  regardez  qu  on  mesdit  de  . 
madame  Constance,  qui  est  un  exemple  de  pudi-  . 
cité  et  de  tout  autre  t)onté!  Ho!  je  nem'en  ad- 
TÎsois  pas.  Voi^  dame  Spinette  et  Aureliani 
Gardez-vous,  madame  Spinette ,  que  cest  air  ne 
vous  face- mal. 

Spinett£<  Que  dites-vous?  Dieu  vous  le  par- 
donne! il  y  a  six  mois  que  Ton  n'a  veu  un  plus 
beau- jour  que  cestui-cy ,  occasion  pourquoy  Au- 
rélia n  et  moy  sommes  sortiz  dehors  pour  deviser 
et  jouyr  de  ce  beau  et  bon  air. 

IsLiSABBTH.  Que  ce  soit  pour  vostre  commo- 
dité* Cependant,  je  m'en  vas  trouver  madame 
Constance. 

Spinette.  Vous  ferez  bien,  car  elle  est  de-, 
meurée  seule  en  la  maison. 


SCÈNE  II. 
Aurelian^  Spinette, 

ÂURELIAN. 

^e  suis  librement  sorty  en  la  riie  pour 
^discourir  avec  vous ,  affin  de  librement 
)vou5  desclarer  ce  qui  m'a  meu  vous  dire 
)je  ne  sçay  quoy  de  madame  Constance 
et  de  son  mary ,  pour  autant  que  je  seray  bien 
ayse  qu'autre  que  vous  n'eu  sçache  rien. 
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Spim^tte.  Vous  avca  bien  fakt. 

AuRBiiiAN.  11  y  a  enTiron  dix  ans,  peu  pto 
oa  p«a  moins,  ie  ne  mVn  pois  souvenir,  qu'An* 
tliotne  Tostre  frère  p«tk  de  Troy^s^i  non  à  autre 
occasion ,  sincm  puroe  que  madame  Constance , 
laquelle  il  ajmmt  sm  tontes  choses,  fut  donnée 
par  son  père  en  mariage  à  Léonard;!!  me  fit  par 
contracta  que  je  partes  une  libre  et  franche  donna* 
tion  entre  vi&  de  tous  les  'biens  et  facultez  qm 
Iny  estoient  esdieuz  par  la  succession  de  son  père^ 

Spinette;  Je  sçsj  bien  toutcela. 

AuRELiAN.  Moy,  d'autre  part,  je  loy  promis, 
seulement  de  parolle  et  selon  sa  Tolonté,  d'estre 
gardien  d'iceux,  et  non  propriétaire,  pour  les  luy 
rendre  il  son  retour;  Apres,  quand  il  voulut  par- 
tir, je  luy  mis  es  mains  mille  escus,  me  disant  lors  : 
Sy  entre  cy  et  dix  ans  je  ne  suis  de  retour,  croyez 
asseurement  que  je  ne  suis  plus  en  vie,  vous  priant 
disposer  du  tout  à  vostre  volonté..  Au  surplus, 
ayez  souvenance  de  ma  sœur,  an  cas  que  durantœ 
temps  elle  aye  quelque  nécessité.' 

Spinette.  De  quelle  valeur  pensez- vous  es- 
tre  ses  biens? 

AuRELiAN.  Ils  ne  valloient  lors  guères  moiijp 
que  cinq  mille  escus ,  mais  ils  vallent  maintenant 
d'avantage,  à  cause  du  rehaut  des  monnoyes,  et 
que  les  héritages  sont  de  meilleur  revenu. 
Spinette.  Se  peut-il  faire  qu'à  l'occasion  de 
ceste-là  seulement,  il  luy  ayt  prins  volonté  de 
quitter  et  abandonner  entièrement  le  pays,  les  pa- 
rens  et  les  amis? 

AuRELiAN.  On  dictencores  beaucoup  d'autres 
choses,  lesquelles  il  n'est  maintenant  nesoin  de 
raconter.  Mais  combien  que  la  seule  amitié  en  ayt 
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eslè  cause,  je  nem^en  ^smervd^le  pas  beaucoup, 
et  8*«n  ej>aliûscDt  seshmient  ceux  qui  n'oBt  es- 
prouré  ooeUes  sont  ks  forces  d'ainoor,  ou  ceux 
qui  ont  taule  ^  JBgemeiit  et  sont  peuexperimea* 
tez  es  afi^res  du  monde. 

Spihbxte.  Soit  r  ooflune  on  -roodra.  Je  sçay 
bien  que  jamais  ii  n'a  esté  tenu  pour  homme  <le 
pen  à  entendement.  Mais  poonmyez. 

ÂDftEi.U9.  lls^en^ladonoques  à  ceste  occa-' 
sion,  et  ay  ony  dire  qu^  tint  le  chemin  de 
Bonrgongne  ;  et  n^ay  jamais  ony  nouvelle  de  kiy, 
sinim  une  senle  fois. 

Spisettb.Tous  en  avez  donc  receu  des  nou- 
Tdles? 

AufiSLiÀN .  Ouy,  Madame  :  lorsque  le  roy  fai- 
soit  la  guerre  pour  le-  recouvrement  de  la  princi-* 
pauté  de  Luxembourg,  il  y  a  quelque  temps, 
Léonard,  mary  de  madame  Constance,  fut  nnns 
en  une  escarmoncbeet  blessé  à  mort  par  quelques 
Espagnols  ;  mais,  comme  voulut  sabonue  fortune, 
ceste  prinse  estant  venue  anx  oreilles  d^Ânthoine, 
qui  estoit  bien  aymé  du  chef  qui  commandoit  en 
1  armée,  payant  de  ses  propres  deniers  la  rançon, 
le  remit  en  liberté  ;  puis,  Tayant  faict  conduire  en 
un  bon  logis,  le  fit  à  ses  propres  fîraiz  et  despens 
poiser  et  medicamenter,  en  sorte  qu'incontinent 
après,  jâçoit  que  les  playes  fussent  périlleuses  et  de 
danger,  il  fut  guery  et  sauvé. 

Spikbtte.  Je  n'ay  jamais  ouy  parler  de 
-cela. 

ÂURELIÂN.  C'est  un  grand  cas,  puisqu'à  Troy es 
on  sçait  toutes  nouvelles,  tant  par  la  voyc  des 
chassemaréé  qu'autrement,  que  vous  n'en  avez  rien 
sceu.  Tant  y  a  qu'Anthoine^  luy  ayant  faict  ren- 
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dre  tout  ce  qui  lay  a¥oit  été  prins,  josquea  à  une 
esguiJlette,  le  renvoya  à  Troyes.. 

Spinette.  Qu'alioit  chercher  Léonard  panai 
les  soldats  ? 

ÂURELIAN.  Encores  qu'on  n'en  sçache  rien,  à  la 
Terité,  aucuns  pensent  qu'il  cherchoit  Anthoine. 

Spinette.  Ëtpourquoy  cherchoit-il  Anthoiue? 

AcJRELiAN.  Plusieurs  ont  opinion  qu'il  le  cher- 
choit  pour  le  tuer,  s'asseurant  qu'il  croyoit  icèluy 
ne  pouvoirestre  ny  seurement,  ny  avec  honneur^ 
légitime  mary  de  madame  Constance  du  vivant 
d'Anthoine  ;  mais  autres  sont  d*opinion  contraire, 
et  tiennent  pour  tout  certain  qu  il  le  cherchoit  à 
autre  intention.  Toutesfois,  comme  j'ay  dict,oa 
n'en  sçait  rien  à  la  venté,  pour  estre  Léonard,  ' 
comme  devez  sçavoir,  homme  qui  parle  peu,  et 
qui  eu  toutes  ses  affaires  est  bien  entendu.  Mai^ 
soit  comme  on  voudra.  Anthoine  ne. parla  pas 
beaucoup  à  luy,  croyant  peut  estre  que  trop  paiv. 
ler  nuit. 

.  Spinette.  Comme  avez-vous  donc  eu  nouvel- 
les, de  luy? 

.  Aureliàn.  Quelque  temps  après,  ilm'cscrivit 
une  lettre,  laauelle  j'ay  apportée  sur  moy  ;  et,  afin 
que  sçachiez  le  tout,  je  vous  la  veux  lire. 

Spinette.  Je  ne  vous  en  veux  donner  la  pei- 
ne ;  dites-moy  seulement  la  substance  du  contenu 
en  icelle,  puis  ce  m'est  assez.. 

Aureliàn.  Il  m'advertit  qu'il  se  porte  bien, 
et  est  en  resolution  de  jamais  ne  revenir  veoir 
ce  pays,  et  que  partant  je  dispose  de  ses  affaires 
selon  son  intention. 

Spinette.  Fait-il  mention  des  affaires  de  Léo- 
nard? 
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'  '  AcRELiAN.  Non,  Madame;  il  se  plaint  seule^ 
'  ment  d'estre  poursuivy  de  celuy  qui  le  deyroit 
Bjmer.  ' 

Spinette.  IVoù  escrit-il? 
\ÂukELiAN .' De  Besançon . 
'■    Spinette.  NVvez-vous  apprins  autres  choses 
de  luy  en  tant  d'années? 

•  *  ÂURELIAN.  Nenny  par  ses  lettres.  Ce  nonob- 
stant, avant  que  prenore  aucune  résolution,  j'ây 
*voulu  laisser  escouler  quelques  ans.  Or,  mainte- 
nant que  certaines  miennes  affaires  me  contrai- 
gnent aller  en  Bourgogne,  soit  que  les  dix  ans 
soient  accomplis  ou  non,  je  suis  venu  pour  vous 
dire  que  n'ayant,  par  la  grâce  de  Dieii,  besoin  de 
•m'aydcr  de  ce  que,  selon  la  charité  et  justice,  on 
-doit  à  aulfuy,  je  suis  résolu  de  distribuer  et  faire 
-part  à  Tos  énfans,  comme  les  plus  proches  pàrcns 
'd'Ânthoine,  de  ce  qu'il  rn^a  mis  entre  les  maiâs. 
C'est  pourquoy,  avant  mon  partement,  je  laisseràv 
en  ia  bancque  de  Lyon,  pour  vostre  fils  aine, 
cinq  cens  cscus,  affin  que,  quand  il  sera  parvenu 
en  âge,  il  s'en  ayde  selon  vostre  bonne  volonté  ; 
et  encores  autres  cinq  cens  en  la  mesme  banc- 
que pour  vostre  grande  fille,  affin  de  luy  estre 
délivrez  lors  que  la  voudrez  marier.   Ce  que  j'en 
fais  est  pour  ce  que  si,  en  mon  voyage,  il  plaisoit 
à  Dieu  faire  sa  volonté  de  moy,  je  veux  estre  ac- 
quitté de  mon  devoir,  et  si  je  retourne,  comme 
j'cspere  que  ce  sera  bientost,  moyennant  la  grâce 
de  bien,  j'adviserai  à  quelques  autres  choses  au 
profit  des  neveux  d'Anthoine,  le  départ  duquel 
a  esté  cause  qu'oncques  depuis  jen'ay  esté  joyeux  ; 
"et  si  j'eusse  pensé  qu'il  eust  voulu  faire  ce  qu'il  a 
£sdct,  il  ne  s  en  fust  jamais  allé  sans  moy  ;  mais  je 
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neasoj  qoH  defM  inre  ^xmaaé  jfhaàean  aaàÉes 
jeunes  lioraiiies  «at  amoMraéfaare  en  cas  pareil, 
et  qtte,  ayant  p«»sé  a»  an  on  deux  en  œste-frene»- 
«^  il  s'en  deroit  rei^enir  et'penserà  autre  Aosr. 
Stus  j*aj  omiea  es  eSkt  qn^il  a  un  srand  exm- 
ragCy  et  qn'u  est  deboniiam  et  pakSoe  en  tonte. 
9»  actkms. 

SpiifETTE.  Ànrd[»Hi5}eB^7Januâsfôct  comme 
font  la  plospart  des  femmes,  lesçaj  bien  Ie&  don- 
nations  faictes  par  mon  frère,  qui  a  plus  tenu  de 
conte  d'aotruy  que  de  mo j  ;  neàntmoîns ,  pour 
tout  cela,  je  n'en  ay  jamais  ouvert  la  bouche. 
Quelque  temps  après  son  départ,  Fabian,  mon 
mary,  est  moit,  qui  m'a  laisse  deux  enfants  mast- 
ics et  deux  femelles  avec  peu  de  moyens,  et  pour 
tout  cela  je  n'ay  pourtant  désespéré  de  la  grâce  de 
Dieu,  et  telle  croyance  ou  espérance  n'a  esté  vaine 
ou  trompeuse,  puis  que,  parsa  grâce,  vostre  bonté 
et  amiable  affection  me  faict  aujourdliuy  jouyr 
d'un  si  grand  bienfaict,  duquel  je  ne  me  soufleray 
jamais  de  remercier  et  l'un  et  l'autre.  Mais,  sans 
vous  tenir  plus  en  suspens ,  avez- vous  à  la  vérité 
receu  quelques  nouvelles  de  la  mort  d'Antboine? 

AuRELiAN.  Pour  vous  parler  franchement,  un 
Bourguignon  qui  est  en  ceste  ville,  lequel  au  Conté 
luy  fust  bien  grand  amy  et  plus  que  frère,  m'a 
affirmé  par  lettres  et  depuis  dît  de  Douche  à  plu- 
sieurs qu'il  a  receu  certains  advis  qu'Antoine  est 
mbrt  en  Allemagne. 

Spinette.  le  dis  ainsi  pour  ce  que  ce  matin 
j'en  ay  longuement  devisé  avec  madame  Cons- 
tance, laquelle  m'a  envoyé  quérir  tout  exprès,  et 
entre  autres  choses  m'a  dict  qu'il  y  a  environ  un 
mois   que  Léonard,  son  maiy*,  estoit  parti  de 
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Troyes  pour  aller  en  AUemagoe  troorer  An- 
tlioine,  affin  de  le  ramener  à  Troyes.  Je  roia  ^-^ 
ray  d'ayantage ,  oq^â  ce  soir  elle  attend  et  ron  et 
Fautre.  Vous  en  faictes  Te^baliy  ? 

AcRELiAïf .  Je  ne  sçay  et  ne  puis ,  sîfioftt  ser- 
rant les  espauUes,  croire  qae  Léonard  soit,  com-' 
me  roD  dict,  arrivé,  et  qu^Antboéne  soit  vivant, 
vea  que  Léonard  le  chercbe  Çainsi  que  j^av  ooy 
dirc^)  plus  pour  le  faire  mounr  que  pour  le  taK 
mener  par  deçà .  Dites-moy  par  vostre  for,  madame 
Spipette,  comment  dame  Constance  peut  en  un 
oiesme  temps  avoir  deux  marys,  pose  qn'il  fiist 
vray  que  Léonard  fust  allé  trouver  Anthoinet 
C'est  ce  qui  a  donné  i  plusieurs  occasion  d^en 
parler.  Je  sçay  Bien  que  madame  Constance  est 
belle  et  bonne  autant  que  Tor  affiné  ;  mais... 

Spinette.  Je  croy  qu'elle  est  telle  que  vous 
dictes,  mais  (Aurelian^  le  monde  a  este,  est  et 
sera  tousjours  pareil.  Si  quelqu'un  est  bon,  il 
trouvera  qui  mesdira  de  luy  ;  et  qui  est  bon,  c'est 
assez  qu'il  est  bon*  Le  monde  en  croit  ce  que  bon 
luy  semble. 

AuRELiAN.  Cela  ne  peut  estre,  madame  Spi- 
nette, et  répugne  trop  à  la  vérité,  car  il  faut  en- 
cores  tant  faire  que  le  monde  lé  croye. 

Spinette.  Que  voulea&-vous  faire?  Elle  est  de 
celles,  comme  plusieurs  autres,  qui  se  contantent 
de  bien  faire ,  et  congnoistrez  que  le  bon  est  tous- 
jours  congneu  des  bommes  de  nien,  mais  non  des 
malins  et  mescbans.  A  grand  peine  les  person- 
nes bonnesles  et  bien  apprinses  ont  mauvaise  opi- 
ïûon  d'autruy  à  la  seule  veue;  mais  si  par  mal'- 
heur  quelque  vicieux,  ayant  commis  une  faute 
ixotable,  se  présente  à  eux,  ils  les  excusent  dou^ 
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cernent;  mais  le  menu  peuple  et  gens  de  petite 
estoffe  sont  ceux  qui  ne   crojent  seulement  la 

'  faute  qu'ils  Toyent  ou  qu'ils  entendent,  ains  bien 
souvent,  je  ne  dy  pas  par  quelque  vraysemblance, 
ils  sont  induits  a  croire,  voire  de  propos  délibéré 

•  feignent,  ou,  comme  Ton  dit,  composent  au  détri- 
ment et  desbonneur  de  leur  prochain;  et  de  telles 

fens  se  faut  bien  garder,  et  non  des  bommes  de 
ien.  Mais,  retournant  à  madame  Constance,  vos- 

•  tre  venue  a  esté  cause  que  d'elle  je  n^ay  enc(M:es 
entendu  le  tout.  Toutesfois  je  sçay  bien,  que  se 
confiant,  comme  elle  dit,  en  sa  conscience  et  bon- 
ne intention,  elle  ne  se  sûucie  pas  beaucoup  de  ce 
que  dit  le  peuple. 

ÂURELIAN.  Il  s'en  faut  soucier,  et  qui  aPbonr 
neur  en  recommandation  tient  plus  de  conte  d'en- 
tre tenu  pour  bon,  sans  Testre  pourtant  du  tout, 
que  d'estre  bon  et  réputé  pour  meschant.  Je  vas 
chercher  plus  avant.  Je  sçay  quasi  à  un  jour 
près  ce  qui  s'est  passé  entre  Ânthoine  et  elle  ,  et 
je  vous  le  dirai  ;  je  sçay  qu'il  y  a  aujourd'huy  dix 
ans,  ou  peu  s'en  faut,  qu'elle  est  la  femme  de  Léo* 
nard. 

Spinette.  Entre  vous  hoinmes,  croyez  Ineu 
souvent  ce  qui  n'est  pas,  mesmement  les  affaires 
des  femmes,  et  le  plus  souvent  le  monde  se  trom- 
pe en  ses  jugemens. 

AuRELiÂN.  Voyons-le  un  petit. 

Spinette.  Ouy,  le  temps  est  dict  estre  père 
de  la  venté  ;  mais  quand  pensez-vous  retourner  A 
Troyes? 

AuRELiAN.  Ce  soir,  ou  demain  de  grand  ma- 
tin. J'envoyeray  mon  laquais  devant  quérir  mon 
cheval  et  dire  qu'on  m'attende  à  la  Trinité,  pour 
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ce  qae,  passant  par  là,  je  désire  yeoir  un  mien 
amy  qu  est  demeuré  malade  aux  fauxbourgs; 
pfHs  je  m'en.retonmeray  à  la  viDe. 

SpiifETTE.  De  grabd,  sans  vous  incommoder, 
je  Yousprie,  à  irostre  retour,  passer  par  icy,  pour  ce 
que  je  vous  pourra  j.  dire  quelque  chose,  madame 
Constance  ayant  ce  jourdliiiy  acheyé  à  me 
dire  ce  qu^eue  ayoit  ce  matin  commencé  à  me 
conter. 

AuRELiAN.  Je  le  yeux  Hen,  et  feray  semblant 
que  j^ay  oublié  quelque  chose  à  yous  dire  quand 
j  ay  pnns  congé  de  yous. 

Spirette.  Comme  il  yous  plaira. 

AuRELiAN.  Or  sus,  à  Dîeu,  jusques  au  reyeoir, 
madame  Spinette;  je  yous  prie  présenter  mes  re- 
commandations à  madame  Constance,  à  laquelle 
je  ne  diray  autre  chose^  ayant  desjà  prins  coogé 
décile  il  n^y  a  pas  longtemps.. 

Spinette.  Aussi  feray-je.  H6  !  ceste  jeune 
dame  est  la  plus  honorable  et  sage  femme  qui 
soit  anjourdliuy  au  monde:  elle  sçayt  mieux 
dissimuler  qu'autre  qui  ayt  jamais  esté:  mais  entre 
cy  et  peu  de  temps,  on  descouyrira  la  yerité  de 
ces  deux  affaires.  Maintenant,  pour  ce  que  les  jam- 
bes me  font  mal  pour  ayoir  trop  longtemps  esté 
debout,  je  ne  feray  que  bien  de  m'aîler  un  peu 

Xser.  nais  yoicy  dame  Constance  et  dame  Êli- 
th  ;  il  ne  me  seroit  pas  bien  séant  de  m'en 
aUer.  Elles  discourent  entre  elles  de  je  ne  sçay 
quoy- 
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SCÈNE  III. 
Constance t  Elisabeth^  Spinette, 

Constance. 

r,  maîntéùant  qu^avez  le  tout  entendu, 
j outre  ce  qui  vous  en  a  esté  dict  du  coijî-' 
I  mencement,  vous  n'avez  plus  d'ocç^ion 
}yom  en  esmeryeiller,  joinct  ce  (jue  vous- 
mesme  avez  veu  et  cogneu  tous  pouvoir  retirer 
de  toutes  ces  merveilles.  Tant  y  a  que  la  chose  est 
teUe  comme  vous  Tavez  ouy,  et  de  ce  peu  que  je 
dy  lorsque  vous  me  conseiUastes  envoyer  quérir 
madame  Spinette,  vous  pouvez  bien  imaginer  le 
reste.  Mais  où  peut-elle  estre  allée? 

Elisabeth.  La  voilà  sur  la  porte  du  verger, 
qui  s'amuse  à  regarder  je  ne  sçay  qiioV'. 

Constance.  Elle  faict  quelque  discours  en 

soy-mesme  sur  ce  qu'Aurelian  luy  a  raconté. 

Elisabeth.  Elle  nous  a  ouy  et  vient  par  deçà. 

Constance.  J'ay  esté  quelques  jours  en  mes 

gayes  pensées,  etaujourd'huy  que  je  devrois  estre 

Elus  joyeuse  que  jamais,  je  me  suis  mis.  quelque 
rôuillerie  en  la  ^este  qui  me  rend  toute  mé- 
lancolique. Madame  Spinette,  vous  devez  estre 
lasse  ? 

Spinette.  Non,  Madame,  non,  ce  n'est  rien. 

Elisabeth.  Madame  Constance,  onn'est  pas 

tousjours  d'une  mesme  volonté. 

-    Constance.  Je  suis  peu  souvent  ainsi  qu'il 

ne  m'arrive  quelque  je  ne  sçay  quoy  de  mauvais. 


La  Constance,  Comédie,      aaj 

Et  Yons,  quelles  bonnes  nouvelles  tous  a  appor- 
tées Âurehan? 

SpiNette.  Bonnes,  en  yerité,  par  la  grâce  de 
Dku. 

Constance.  0  Seigneur!  dônnez-moy  pa- 
tience :  Yoicj  Tenir  ce  Êischeux  Espagnol  qui  ne 
me  laissera  en  repos. 

Spinette.  Madame,  c'est  vostre  grand  mi- 
gnon. 

Constance.  Ouy,  Madame,  ainsy  qu'il  vous 
semble.  Quand  je  suis  à  Troyes,  il  est  tousjours 
après  nioy  ;  si  je  suis  au  village,  je  ne  puis  seule-^ 
ment  faire  un  pas  bors  de  la  maison  que  cest  im- 
portun ne  se  présente  à  mes  yeux. 

Spinette.  Laissez-Palier  où  il  voudra,  et  moc- 
qucz-vous  de  sa  folie,  pourvu  qu'il  ne  procède 
plus  outre  ou  de  faict  ou  de  paroues. 

Constance.  A  la  vérité,  il  ne  m'a  jamais  faict 
ou  dit  chose  qui  m'ayt  despieu  ;  mais  il  me  fasche 
de  le  veoir  tousjours  après  moy,  pour  le  respect 
des  regardans. 

SpInette.  Nous  serions  trop  simples  si  tenions 
conte  desbadineries  de  certains  nyais,  qui,  com- 
me sots  qu'ils  sont,  employent  toute  la  journée 
àçrès  ceste-cy'et  après  ceste-là;  et  puis  ils  en  ont 
rait  autant  que... 

Constance.  La  tierce  partie  de  ces  fiaineans 
va,  ou  avec  une  arbaleste  ou  harquebuse  sur  Tes- 

riule,  un  laquais  derrière,  tantost  à  pied,  tantost 
cheval,  se  promener  en  ces  quartiers.  D'un  cos- 
té,jcm'enry,  et,  de  l'autre,  j'en  suis  marrie  pour 
les  respects  de  la  compagnie. 

Spinette.  Et  que  peut-on  faire  autrement? 
Nous  Bé  sommes  propres  à  reformer  1^  plus  gfaâ& 
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moins  encores  bien  séant  à  nous  de  mettre  Tespée 
en  la  main  de  nos  hommes  à  cause  de  ces  outre»- 
cuideE. 

Elisabeth.  D^avantage,  ce  seroit  beaucoup 
ti-op  de  vouloir  empescher  les  jeunes  hommes  ae 
regarder  celles  qulls  ayînent,  poorveu  que  cela 
ne  tende  à  autre  chose. 

Spinette.  Ceux  qui  font  de  cesie  façon  n^ay- 
ment  point,  car,  s^ils  aymoient  et  se  monstiX)ie^t 
tels  que  doivent  estre  tous  honnestes  hommes  et 
fidelles  amans,  ils  serment  plus  sa^es  et  mieux 
apprins  qu'ils  ne  sont;  et  partant,  le  plus  beau  est 
de  pratiquer  accortement  avec  telles  gens,  ne  leur 
monstrer  bon  visage,  et  encores  de  n^user  d'aucuns 
propos  insolens  ,  nv  faire  paroistre  d'aucuns 
gestes  et  actions  peu  honnestes  :  car  cela  senliroit 
trop  sa  rusticité. 

Constance.  Tant  y  à  que  mon  homme  s*ea 
est  retourné,  dont  je  m'esmerveilk ,  et  k  ilieure 
mesme  (dame  Elisabeth)  que  pavois  envie  que  li:^ 
dissiez  deux  ou  trois  mots. 

ELISABETH.  11  retourna»  plostost  quW  ne 
pense,  n  en  doutez  point  :  il  n'a  pas -oublie  sa  oona- 
tume.  ^ 

Constance  .  Je  venx  quelque  jour  me  despes«- 
trer  de  luy.  Que  vous  en  semble? 

Elisabeth.  Laissez  fiattre  àmoy ,  car  je  ne  suis 
femme  sujette  à  la  pœur. 

Constance.  Je  veux  bailler  ceste  commissioli 
au  maistre,  qui  sort  de  la  maison  ;  mais,  pour  œ 
qu'il  entrera  incontinent  en  ses  pédanteries  et  soir 
ses  argumens,  il  est  à  craindre  que  l'Espagnol  ifte 
crove  (|ue  nous  l'ayons  envoyé  pour  se  mocmier 
Ai  m'arrivo,]^  par  avanture^  âcieste  oceaôim^iiiie 
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r^usde  sa  moustache  par  quelque  coup  de  poiug« 
GVstpounjnoj  il  sera  meilleur  faire  venir  Èlaise, 
pour  lu  j  dire  qnll  vous  appelle  lorsque  le  maislre 
passera. 

E1.I8ABETH.  Vous  dictes  way ,  c*e$t  là  le  yray 
moyen . 

CoivsTAifGE.  Entrons  en  la  maison...  Oùvas- 
ta,  Biaise  î  Quitte  le  maistre,  et  t*en  yien  avec 

BOUS. 


SCÈNE  nii. 
Fidenecj  Biaise ,  l'Espagnol. 

FlDENCE. 

L  uia  intus  sum  omnium  rerutn  satur, 
ïprodi  ambidare  hue  libitum  est»  Cela 
jayde  beaucoup  à  ma  complexioo,  me 
promener  environ  une  heure  après  le 
repas,  et  mesmement,  lorsque  j'ay  trop  mansé,  me 
promener  unpeu  par  ces  plaisantes  couines,  àrom- 
bre  de  ces  vertes  ramées.  Mais  pourquoy  sitost 
sVst  retiré  de  mes  yeux  le  soleil  qui  donne  jour  à 
ma  vie ,  ma  gentille  dame  Elisabetn?  Quel  remide 

Î'  a-il  ?  Omnia  vincit  amor  et  nos  cedamus  amori. 
1  me  semble  y  avoir  plus  de  mil  ans  que  je  n'ay 
repeu  mon  cœur  ny  mes  yeux  affamez  de  Tam- 
breisie  et  tris  doux  nectar  que  distillent  en  moy 
les  plus  divins  flambeaux  de  ma  très  belle  déesse, 
lesouels  ont  force  et  puissance  d'arrester  le  soleil, 
de  ùke  moavmr  les  montaignes ,  débrider  le  cours 
des  rivières,  et  de  chanser  ^omme  faisoit  Méduse) 
les  honuies  en  piores  aures .  Mais  quel  plus  grand 
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miracle  peuvent  faire  deux,  yeux  que  celuy  qu^ont' 
exercé  en  moy  ceux  de  ma  bien-aymée ,  iceox 
ayant,  parleur  grande  yertu,  pénétré  mes  entrailles 
et  j^lus  intimes  parties  de  mon  cœur  diamantin,, 
et  SI  fort  allume  en  mon  froid  estomac,  plus  dur 
que  marbre,  un  feu  si  violent,  qull  me  brusle  en- 
tièrement sans  que  j'y  puisse  trouver  secours?  Au 
moins,  qu'elle  ouyst  ces  miens  tant  doux  propos , 

Êarce  que  par  là  elle  cognoistroit  que  Tespnt  de 
lonsard  et  de  du  Bellay,  par  la  grâce  de  ses  es- 
tincellansyeux ,  font  en  mon  estomac  une  fontaine 
de  très  éloquente  éloquence.  C'est  pourquoy  elle 
sera  par  moy  quasi  une  nouvelle  Gassandre,  et  une 
autre  Olive^  par  mon  stil  très  célèbre.  Mais  heu  ! 
Blasi!  st!  st:  Il  me  souvient  que  la  maistresse  le 
rappelle  pour  aller  en  la  maison.  Sedeccuni  ipsum* 
'  Élaisë.  Mon  doux  maistre,  vous  estes  plus 
heureux  et  plus  fortuné  amant  qui  soit  iri  toium 
orhem  terrarum,  depuis  Gronceaux  jusques  à 
Troyes.Oseriez-vous  penser  combien  dameEGsâ- 
beth,  estant  à  la  fenestre  et  ayant  ouy  la  douceur 
de  vos  sucrées  parolles  ,  a  soupiré  de  joye?  En 
effet,  je  cognois  que  c'est  pour  les  grandes  vertus 
dont  estes  doué. 

FiDENGE.  La  maistresse  a-elle  encores  entendu 
mes  discours?. 

Blaise.  Ouy,  Monsieur,  avec  un  plaisir  indi- 
cible. 

FiDENCE.  Qu'a-eDe  dict? 

Blaise.  Rien  autre  chose,  sinon  qu'en  se 
soubsriant  elle  a  dict  que  Toysiveté  et  le  trop  bon 
traictement  estoient  cause  que  le  maistre  taisoit 
toutes  ces  folies. 

FiDENGE.  Verum  est.'  Otia  si  tollàs,  pertere 
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cupidînis  arcus.Etquœêequuntur,  Lequel  grand 
vers  a  esté  par  le  Morgant  traduit  hoc  modo,  en 
ceste  façon  :  '    ' 

//  est'nay  de  Voysiveté 
Et  (tkumaine  ItMcweté. , 

Blaise.  Je  yeux  sçaybir  àquoy.tend  son  des- 
sein, etvéoir,  puisque  la  maistresse  le  veut  bien , 
si  par  une  petite  tromperie  je  luy  puis  tirer  ks 
grillons  de  la  teste. 

FiDSNCE.  Quel  discours  fais-tu  en  toy-mesme?. 

Blaise.  Je  disois  qu^ayant  à  demeurer  icy 
quelque  peu  avecqùe  vous  pour  le  service  de  la 
maisttesse ,  j'ayme  bien  vostre  compaignie.  Mais, 
ditesrmoy,  que  vouliez-vous  dire  quand  à  table 
me  £adsiez  signe  de  Tœil,  ine  guignant  de  travers, 
comme  ayez  accoùstumé  faire? 

FiDE^NGE.  Je  te  vouloy  faire  signe  que  Aac 
mane^  ante  ortum  êoUs,  luna  crescente ,  j  ay  faict 
cela. 

Biaise.  Et  que  diable  est-ce  à  dire  :  J'ay  fait 
cela?  Je  ne  vous  enten  pas. 

FiDENCB.  Juxta  formam  clavicula. 

Blaise.  Ha  !  ha  !  ouy,  ouy  !  incantum. 

FiDBNCE.  On  ne  dictpas^ ainsi. 

Blaise.  Tant  y  a,  vous  m'entendez  bien  :  Fen- 
cbantement. 

FiDBNCB.  Et  pro  consianti  habeo  ou'avant 
qu^il  soit  une  beure  on  en  verra  les  effets ,  et 
mesme  je  me  suis  de^à  apperceu  qu'elle  devient 
folle  de  moy. 

Blaise.  Cy  devant  je  me  suis  apperceu  qu'i- 
celle ,  voulant  entrer  en  la  maison  ^  se  retoumoit 
en  arrière  pour  vous  regarder;,  jettantun  si  chaud' 
soupir  qu*à  m'a  quasi  bmslé  le  visage. 


FioiSHGE.  Quiat^imo  peelare.^  ^    .  t| 

Blaise.  Voalez-TOua  faire  ce  qaejerôas  drajrf 
FiDBNGE.  LiiênHssùne^tiisYùloaûvn. 
Blai&e.  PourcetfaeTOUs  sentes  uopett. ..  m'en* 
tendez-YOus? 

BLAiSB.'Le  saif  de  bouc,  changez  de  cbemÎM 
et  mettes  an  antre  jiropoii,  et,  sr  n^enavez,  je 
TOUS  en  presteray  un  des  mieasv  par  ce  qneicestirf 
est  si  yitaivfôment  sale  qu-il  semme  estre  brodé  de 
graisse  et  de  sueur,  et  ne  sçait^n  encorea;..;  '. 
,   FiDEM CE .  Lis  est  suh  judice.  -  .  <  r 

Blaise  .  De  quoy  VL  est.  Aucuns  /p^nscoit  ^'il 
est  de  satin ,  autres  disent  que  c'est  do/Teloiirs , 
et  les  ouvriers  eroyent  que  c'est  de  lafostainei; 
âiais  Barbe  ne  l'entend  ^  ainsi,  ains  s'appoinle 
an  contraire  de  madame  Elisabeth,,  qui  est  dropi*- 
nion  que  c'est  de  la  trippe,  et  elleoict  que  eei^ 
dé  la  tiretaine;  lamaistresse,  que  c'a  esté  autr^iob 
du  drap  de  Berry;  et,  quand  à  moy^iqui  pense 
l'entendre  mieux  que  tous,  je'jurerots  bien  qu'à  :a 
esté  faict  de  laine  de  porc.  Mais  laissons  là  toutes 
ces  disputes. 

FiAENGE.  Ouy,  ouy,  nHssa.kœcfacianms, 
Tant  y  a  qu^l  est  fort  bon,  pour  ce  que  je  ne  l^ay 
encores  porté  quinze  ans  entiers. 

Blaisb.  Quand  à  vos  brayes,.eQes  sont  raicor 
assez  bonnes.  .( 

FiDEMGB.  Tu  le  peux  dure ,  car  elles  sont  pres- 
que toutes  neufves. 

•    Blaisb .  Mais  pounpioy^ portez- tous  eeste  mé- 
chante robbe? 

FiDENGE.  Je  la  reax  du  toutoster  m/hl&i/iier, 
et  en  mettre  une  magnifieque  qui  me  fust  doçpiée 
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par  tm  mioa  dbcqple,  locscpe  je  las  passé  doc-^ 
tetri  Tboiosç; 

Blaisb.  £a  botiâefoy  4  ^eistts^Toiispassédocteur  ? 

Futtif Gis.  Doetear,  doctisame  ;  ne  f a j-je  pas 
monstre  mes  lettres  t 

Blaisb»  Nemiy,  Monsieur.  Et  en  qiieUe  faeul- 
té^sBttl^TWir  passé  docteur  en  toute  folie  ? 

FlDSKCS;  Minime j  nequaqutan^  inprimiêH 
^Knste4ffnitia>ffrwnm4itica, 
.    BliAiSErfio  !  je  ne  leisça^ois  pask  - 
'    FlluilfCB«  Per  verhum  neseio  eolviiur  omruf 
jueatio, 
'    ELA<tSE4  8e  Incâ^h  doete^r  en  grammaire  ? 

FilHBNCE.  Pourquoi  non?  Or,  nesçays-tu  pas 
quelle  est  des' sept  ars  libéraux,  qu'elle  est  la 
fans*  digne  de  tous ,  et  <iue  sans  elle  on  ne  peut 
droidement  apprendre  les  autres  ?  Jaçoit  que  cer- 
tains modernes  n*entendans  la  matière ,  en  confes*- 
sant  que  éUgniwû,  sunt  f^eferehda^  nyent  la  un- 
neure.  Quiapropteruaum  quodqué  tate^  etillud 
magité^ 

B&AISE;  Dieu  sçayt  si  vous  sçavez  ce  que  vous 
difes  !  car,  quant  à  moy,  f  ay  opinion  que  de  six 
moite  "VOUS  n>  en  ditespas  deux  qui  soient  yeritables. 
En  qnelfe  autre  sdenoe.estesrTous  docteur? 

FiBEMGB.  ïn  thet&rica^  musiea  etpoesia. 
•   ;foAiSB.  Mort  queVatten!  mai»  ppùrquoy  ne 
TOUS  fistes-Tous  pas  docteur  es  maUiématiques? 

FiEBifGS.  Je  le  suis  aussi  Trayment  en  ceste 
faculté. 

Blaiise*  Vous  voidez  dire  qne^cW  assez  d'estre 
excellent  en  icelJe. 

f^hiBncE.  Ony,  je  youlois  dire  ainn.  Nesçais- 
1u  pas  qnlan.  grand  philosophe  ayoit  eseritsurla 
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porte  de  son  collège  :  Qu^aucun  n'entre  céans  qaUl  * 
ne  soit  mathématicien  ! 

Blaisïë.  Ho  !  bon,  bon  !  Mais,pour  retourner  à 
vostre  doctorerie,  je  ne  pense  point  avoir  faiUy 
quand  ce  matin  je  vous  ay  dit .  qu'estiez  docteur 
in  quartoque. 

FiDENCB.  Âins  as  droitcment  frappé  au  but, 
Aut  aaltem  non  longe  aberraéti  a  scopç. 

Blàise.  Donques,  monsieur  le  docteur  en  tant 
de  facultez,  pour  retourner  à  n^tre  premier  pro^- 
pos ,  il  est  temps  vous  mettre  en  ordre  comme  je 
vous  ay  dict,  aller  en  icelle  chambre  qui  sera  apn 
prestéé  pour  vous,  et  là  y  attendre  vos^e.fortiXi^e  ; 
et,  afiiu  que  la  chose  ayt  plus  grand  et  prompt 
efiect,  lisez  sLtost  que  vous  serez  ^itré.$eul  eu  la 
chambre,  par  trois  fois  consécutives,  œ  troisiesme 
chapitre  qui  est  marqué  en  marge  du  signe  d'une 
main. 

FiDENCB.  Laisse  faire  à  moy ,  je  te  serviray 
par  excellence. 

Blai&e.  Or  sus,  allez  en  la  maison.  Que  diaiiT 
tre faites-vous?  Ne  saultèzpas  de  ceste façon,  car 
on  penseroit  que  vous  fussiez  devenu  fol. 

Fll>ENCE.  Hanc  tua  Pénélope  lento  liii  mittii 
Ulisses,  Escoute ,  Biaise ,  pour  mieux  te  raconter 
ces  miennes  amours  en  françoys ,  je  ne  veux  pas 
beaucoup  estudier  aux  livres  d'Amadis,  en  du 
Bellay,  de  TËxcellaBce  de  la  langue  françoise ,  ny 
encores  en  Ronsard ,  Baïf,  Belleau ,  Desportes  et 
autres. 

Blaise.  Or  sus,  cheminez  donc,  puisque  vous 
estes  en  chemin. 

FiDENCE.  A  Dieii,  Biaise.  Titire  tupatulœ 
recuhans. 
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BliAiSE.  Allez,  de  par  Dieu,  etyoushastez.  En 
effet,  en  celle  cage  des  fols,  laquelle  se  Yoid  aujoui^ 
dliuj  despeinte  es  boutiques  des  barbiers,  et  en 
ma  chambre,  où  j^en  tiens  une  au  chevet  de  mon 
lict  pour  mon  particulier  estude,  entrent  de  toutes 
sortes  dlipmmes,  et  plus  que  tous  autres  ceux  qui 
sont  tenus  du  monde  et  qui  se  reputent  eux-mes- 
mes  pour  sa^es  ;  et ,  d  cemy  qui  en  a  esté  inven- 
teur, on  qui  Fa  faict  impnmer  et  mettre  en  lu- 
mière, ny  eust  gardé  du  respect,  et  peut-estre 
n^eust  craint  offenser  aueuns;  ony  verroit,  ce  me 
semble,  de  belles  <;hoses,  de  façon  que  je  ne  mW 
merveiîterOT  point  de  Fidence.  Maintenant  que  la 
nuit  approche,  je  luy  feray  une  niche,  puis  que 
ma  maistre^se  et  dame  Elisabeth  m'en  ont  donné 
la  charge  ;  de  sorte  que  Tamoiir  luy  sortira  de  la 
fantasie.  Ces  badins  apprennent  àudre  le  sot,  et 
puis  après  sont  fols  de  tout  point  ;  et  je  n'en  suis 
majrry,  ponrce  qu'enfin  tels  outrecnydez  sont  hom- 
mes jcomme  nous.  Mds  puis  que  cestui'Cy  ne  passe 
point ,  et  qu^il  y  a  presque  demie  heure  que  je 
suis  icY  attendant,  je  yeux  aller  en  la  maison,  ou, 
regardant  par  les  tenestres,  je  le  pourray  yeoir 
en  la  rue. 


iiô  tiARlVEt. 


ACTE  in. 

SG£NE L 
Blaièe,  l'Espagnol,  EHsabeth. 

Blâise. 

1^1  y  a  içy  je  ne  sçay  qooy  de  nonTeau. 
!  Ces  si  longs  discours  eDgendreFontifa^ 
[que  chose;  ces  tant  d^alléeset  yetiaes 
»  me  font  penser  qu^il  y  a  hasard  sur  k$ 
bakts.  Or,  puis,  que  eest  homme  vient  par  deçà, 
je  yeux  appeler  madame  Ëlisabe^*;  ioais,  m'ayant 
veu,  joint  que  je  le  cognoy  aucunement;  il  pour- 
roit  penser  que  je  le  desdaignen^  si  je  m'en 
alloy.  Madame  Elisabeth!  madame  Elbabeth! 
Tenez. 

.   L'Espagnol.  Bmi  jour,  mon  bon  amy  Biaise  ; 
que  fais-tu  icy? 

Blaise.  Bon  jour  et  bon  an.  J'attendoy  que 
Tostre  Seigneurie  passast,  pource  qu'une  certaine 
dame  tous  Teut  dire  trois  ou  quatre  mots. 

L'Espagnol.  Elle  yeut  parler  à  moy ? 

Blai&e.  Ouy,  Monsieur;  la  ToilÀ.  Je  me  re- 
cosmiande  à  Tostre  Seigneurie. 

L'ESPAGNOL.  A  Dieu,  Biaise ,  je  suis  Tostre. 
.  Elisabeth.  Demeurez  tous  deux  derrière  la 
porte.  Dieu  tous  doint  le  bon  jour,  seigneui'  ca- 
pitaine. 

L'Espagnol.  Bon  jour;  Madaaie.  Que  yeàt 
dire  cecy? 

Elisabeth.  Je  youdroy,  sans  yous  incommo- 
der, dire  trois  ou  quatre  mots* 
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l/£sPAGnOL.  Ce  me  sera  un  grand  contente* 
ment  tous  pouvoir  faire  quelcpie  service* 

Ëi^iSABBTH.  Je  prie  vostre  Seigneurie  ne  sVs* 
merveiller  et  m^excuser  si  je  luy  àj  chose  qui  né 
lay  plaise,  puis  que  je  né  puis  faire  autrement, 
cela  estaat  oe  la  volonté  de  Madame. 

L'Espagnol.  Que  vostre  Seignettrie  parle  li^ 
brement. 

JStlSABS^Hv  Si  en  toutes  les  choses  qui  se  font 
OB  pouvoit  aatisfaiire  à  S07,  à  la  conscience  et  à 
lionneste,  ce  seroit  asse^  bien  et  vertueusement 
besoiigné>  sans  chercher  plus  avant  ;  mais  pource 
au'il  est  cQcores  besoin  satisfaire  au  monde  et  î 
1  universels  ains  au  vulgaire,  de  U  procède  ^ue  ce 
n^'est.  seulement  assez  de  bien  faire ,  mais  faire  en 
sorte  que  le  monde  le  croje ,  etjie  vo^e  autre 
chose  4  tant  petite  soit-rdle^  qui  luy  pmsse  faire 
croire  autrement.  Je  sçay  que  vbstre  Seigneuiie-, 
suivant  k.  jewae  dame  qui  aemeure  iey,  ne  le  fait 
i  mauvaise  intention ,  et  que  madame  Constance 
ne  peut  dire  avecque  venté  avoir  jamais  vu  en 
vous  aucun  acte  deshonneste,  ny  sortir  de  vostre 
bouche  une  meschante  parolle»  Toutesfois,  pour- 
ce  que  là  suivez  ainsi,  je  ne  dis  pas  par  les  églises 
de  Troyes,  poiirce  que  ce  vous  est  une  chose  ordi- 
naire, mais  au  village  et  quasi  partout  où  elle  va, 
lay  pourroit  causer  quelque  in&mie  et  donner  oc- 
eaâon  de.  parler  aux  mauvaises  langues,  qui  ne 
cherchent  au'à  niesdire ,  elle  et  moy  vous  prions^ 
par  la  gentillesse  et  courtoisie  qui  règne  en  vous, 
su'il  vous  plaise  en'cesteafiaîre  procéder  plus  mo- 
destement, affin  que,  comme  vous  estes  honneste 
et  d*un  bon  cœur,  chacun  voye  que  tel  vous  estes 
en  apparence.  De  quoy,  si  nous.faictesce  plaisir, 
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noiis  TOUS  serom,  elk  et  moy,  -perpeluéllemeiit 
obb'gées,  sans  ce  qae  ycas  osterez  1  oecasion  de 
parler  mal  à  ceux  qui  cberchent  k  calomnier  ma^ 
dame  Constance  enya*sson  maryd*estrepeuh6ii- 
neste,  et  yqus,  envers  le  monde ,  d^estre  un  gen- 
tilhomme mal  apidns  :  là  où  elle  est  très  honnestè 
dame,  et  vdus  très  honneste  gentilhomme  et  bien 
sage. 

L^ËSPAGNOL.  Pttisquesibenignement  etavec 
tant  de  modestie  et  bonne  grâce,  vostre  Seignei»- 
riem^a  déclaré  Tostre  bonne  intention  etFaâas- 
sade  de  Madame,  je  tous  en  rend  grâces  immor- 
telles. Je  ne  sçay^  que  je  doisrespondre,  sinon  que 
si,  cherchant  la  veoir,  j^ay  failly,  ce  n^aeste  par 
malice,  et  ce  que  j'en  ay  faict ,  ce  a  esté  pour  ce 
que  je  pensoy  que ,  pouf  conserver  son  honneur, 
c'estoit  assez  ne  passer  les  termes  de  rhojhnesteté, 
ny  aller  plus  outre  que  ce  qu'il  est  reauis  ;  mats , 
pour  ce  que  comme  vous  pensez  cela  n  estre  assez, 
je  seray  a  Tadvenir  plus  advisé  que  je  n'ay  esté 
par  cy-devant.  Bien  vous  puis-je  dire  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ayt  jamais  plus  honnestement  ayiné 
femme  que  j'ayme  Madame,  de  quoy  elle  peut 
rendre  bon  tesmoignage,  pour  ce  que,  n^ayant  eu 
aucune  volonté  sinon  bonne,  je  n'ay  aussy jamais, 
ny  avec  elle  ny  avec  aucune  autre ,  faict  ou  àkx 
chose  qui  me  peust  faire  paroistre  mal  apiins  on 
deshonneste.  Jusques  icy  je  me  suis  contenté  de 
la  veoir.  En  cela  je  satisfaisoy  honnestement  à 
toutes  mes  volontez  et  de^rs  ;  inais,  puisque  enco- 
res  cecy  m'est  desnié,  afin  qu'elle  et  vous  cognois- 
siez  que  j'ayme  mieux  faire  sa  volonté  que  la 
mienne,  je  m'en  abstiendray. 

Elisabeth.  Nous  ne  vous  requérons  de  edb  ^ 
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et  ne  sommes  tant  sottes  q»ê  yonlions  empescher 
aucun  d'aller  parlesruës  publiques  oupar  les  egli- 
ses«  11  nous  suffit  seulement  qu  en  certains  lieux, 
comme  au  village .»  vous  alliez  avec  un  peu  plus 
de  rc^ect. 

•  L'EsPAGffOL.  Je  fera  y  de  bonne  volonté  tout 
ce  que  yostre  Seigneurie  me  commande,  et,  si  en 
antres  endroits  je  puis  vous  servir,  dictes-le-moy  : 
car  vous  me  trouverez  tonsjours  à  vostre  comman- 
dement. 

Elisabeth.  Nous  vous  remercions  ;  et,  en  re- 
compense, disposez  de  nous  comme  si  noas  estions 
vos  sœurs ,  pource  que  vostre  grande  courtoisiç^ 
mérite  que  nous  vous  tenions  au  lieu  de  frère. 
Dieu  soit  avec  vous  ! 

L'Espagnol.  Je  voas  baise  les  mains.  Qui  est 
bien  nay  et  vrayment  homme  de  bien  le  demon^-* 
tre  en  toutes  actions.  Quelque  sotte,  ou  femme- 
lette de  petit  entendement,  et  non  d'un  beau  et 
f»itil  esprit  comme  est  ceste  jeune  dame  ,  ayant 
desdain  ma  façon  de  faire,  aurait  monstre  sa  fo- 
lie, parce  qu'il  y  en  a  aucunes  qui  croient  ne  pou- 
voir estre  tenues  pour  bonnes  femmes  si  elles  ne 
font  quelques  bravades  ou  ne  monsti*ent  un  visage 
de  gens  d'arme  à  qui  les  regarde ,  ou  si  en 'toutes 
actions  elles  ne  se  font  paroistre  vilaines  ou  su- 
perbes ,  faisant  la  nicque  et  cracbans  de  mescban- 
tes  paroUes ,  ains  du  venin ,  ou  faisant  telles  ou 
semolables  choses  peu  convenables  à  personnes 
d'honneur.  Madame  n'en  afaict  ainsi,  laquelle  en 
tous  ses  faicts  et  ses  dicts  s'est  monstrée  estre  une 
sage  et  bien  aprinse  damoiseUe,  comme  elle  mons- 
tre bien  à  son  visage,  lequel  Çsans  qu'aucune- 
ment l'amour  me  déçoive)  soupire  un  je  ne  sçay 
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qaoy  d^angeli^  et  de  divin.  Mais  est^l^possible 
que  mon  laquais,  qiie  j^avoy  enyoyé,  i)  y  a  plus  de 
deox  heures,  quenr^en  mon  logis  ma  narquebuse 
et  m^amener  mon  cheval,  ne  soit  de  retour  ?  II  me 
semble  que  ie  le  voy.  Ouy ,  c'est  luy-mesme  ;  il 
lie  le  cheyal  là-bas  ;  le  yoicy.  Ta  es  bien  es- 
chauffî! 


SCENE  II. 
L'Espagnol,  ie  Laquais. 

L'Espagnol. 

j  lie  veut  dire  telle  haste? 

Le  Laquais.  Laissez-moy  reprendre 
[mon  haleine,  pour  Tamour  de  Dieu. 
L'Espagnol.  Qu'y  a-il  de  nouveau  ? 
Le  Laquais.  Quand  j'ay  esté  arrivé  à  la  mai- 
son, j'ay  trouvé  deux  gentilshommes  qui  vous  y 
attendoient,  et  que  deux  heures  auparavant  un 
message  en  poste  vous  avoit  apporté  ces  lettres  , 
et  ne  vous  y  ayant  trouvé  les  a  laissées  à  la  ser- 
vante» et  s'en  est  allé  flaire  ses  affaires  par  la 
ville. 
L'Espagnol.  Où  sont  ces  lettres? 
Le  Laquais.  Patience,  attendez,  sll  vous 
plaist,  que  je  les  aye  tirées  de  ma  pochette.  Les 
voylà. 

L'Espagnol.»  Parla  présente,  laquelle  je  vous 
envoyé  en  poste...  )) 

Le  Laquai^.  Que  diable  veulent  dire  tant 
d'admirations  ?  Ce  doivent  estre  quelques  lettres 
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Ï>>emBs  d'^esprit,  pnîsqu^on  faict  tant  de  sigiies  de 
a  croix. 

L^EsPAGNOL.  Gela  ne  peast  estre.  Laisse-moy 
voir  le  reste.   • 

Le  Laquais.  II  rit  :  les  affaires  se  doirent  bien 
porter. 

L^ËSPAGNOL.  Les  hommes  veulent  estre  de 
C68te  façon  ;  je  veux  estre  esclairci  du  tout  devant 
que  le  soleil  ne  se  couche.  Sus,  va  destacher  lé 
cheval,  car  je  veux  tout  à  ceste  heure  monter 
dessus  pour  en  diligence  aller  tn  la  maison. 

Le  Laquais.  Ho  !  voicy  mon  cas.  Si  je  me 
fusse  icy  trop  arresté,  j^estois  en  danger,  ayant 
chaut  et  me  trouvant  plein*  de  sueur,  de  me  re- 
froidir. 

L'ESPAGNOL.  Me  voilà  résolu.  Allons,  mais 
vien  çà.  : 

Le  Laquais.  Me  voilà,  que  vous  plaist-il? 

L'Espagnol.  Approche,  preste  Torçille. 

Le  Laquais.  Vous  pouvez  parler  haut,  car  il 
ny  a  icy  personne. 

L'Espagnol.  Approche-toy ,  dis-je  !  Je  voy 
bien  s'il  n'y  a  personne  ou  su  y  a  quelqu'un.... 
As-tu  entendu? 

Le  Laquais.  Ouy,  Monsieur,  laissez-moy 
faire  :  il  n'y  aura  faute  ;  mais  attendez ,  je  vas 
quérir  le  cheval. 

L'Espagnol.  Fay  ce  que  je  t'ay  dict,  et  ne  te 
soucie  d'autre  chose. 

Le  Laquais.  Contre  toute  mon  espérance,  j'ay 
cest  advantage  de  m'aller  promener  à  mon  ayse 
où  boni  me  semblera.  Mais  je  voy  je  ne  sçay  qui 
sur  la  poite. 

T.  VI.  16 
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SCÈNE  III. 
Constance^  Elisabeth,  Spinette, 

COIVSTANCE. 

frand  a  esté  rostre;  discours,  madane 
i  Elisabeth. 

Elisabeth.  Vous  avet  bien  toiit«ii- 
'  tendu,  sans  que  je  tous  le  repète  ? 

Constance.  Il  est  vray  que.j'ay  tout  ony,  et 
me  semble  qju'ayez  très  bien  dit,  sans  pourtant 
oublier  la  Seigneurie. 

Elisabeth.  Qu'y  Toudriez-yous  faire?  il  ûtut 
Tiyre  selon  Tusance,  et  en  toutes  choses  s'accous- 
tumer  avec  toutes  personnes. 

Constance.  C'est  bien  dict.  Or,  madame  Spi- 
nette,  retournant  à  ce  que  je  n'ay  neu  ce  jourdliuy 
achever  de  tous  dire ,  je  vous  aayerty  que  Léo- 
nard, ayant  entendu  qu'Antboine  estoit  en  ces 
quartiers ,  partit  d'icy  il  y  a  environ  un  mois ,  et 
jura  que,  Tapnt  trouvé,  il  ne  retoumeroit  jamais 
par  deçà  qu'il  ne  le  ramenast,  son  intention  estant, 
quoy  qu'il  en  fust,  de  le  reconduire  au  pays. 

Spinette.  bieu  vueiUe,  madame  Constance, 
que  soyez  de  mesme  volonté  î 

Constance.  N'en  doutez  point,  car  moy,  at« 
tendant  l'un  et  l'autre  de  jour  en  jour,  ainsdlienre 
en  heure,  j'ay  voulu  que  soyez  icy  présente  à  leur 
arrivée,  et  amn  que,  hors  toute  espérance,  revoyez 
.vostre  cher  frère,  et  que,  comme  présente,  vous 
soyez  asseurée  de  ce  que  je  vous  ay  dict  il  n^  a 
pas  long-temps. 
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Spinbttb.  Je  prie  Diea  Tonloir  qa^  sott  ainâ 
que  vous  Tesperez.  Mab  voicy  le  £ûct  :  â  An- 
Ûioine  est  Tiyant,  et  s'il  est  vraj  ipi^  se  troinre 
au  lieu  cpiW  a  dict  à  Léonard. . . 

Constance.  Je  wj  en  resperanoe  qoe  je  tous 
ay  dicte.  Or  soit  la  volonté  de  Dieu  accomj^. 
Cependant,  allons,  s'il  tous  plaist,  en  la  maison, 
de  pœor  qne  cest  air  ne  vous  fiisse  mal. 

Spinette.  Allons,  ponnreu  ipie  ce  soit  pour 
▼ostre  commodité. 

Elisabeth.  ÂUez,  je  m'en  vas  tout  à  cesCe 
heure  après  vous.  A  la  venté,  on  ne  peot  nj  doibc- 
on  faire  jugement  des  liommes,  »  premierenmt 
on  n'a  entière  cognoissance  d'eux.  Je  repotoy  ce 
soldat  un  homme  de  rien,  un  malotru;  mais  pms 
naguères,  l'ayant  ooy  parler  si  honnestement  et 
avec  tant  de  modestie,  je  l'ay  trouvé  tant  hon- 
neste  qu'il  n'y  a  chose  qoe  je  ne  voulusse  £nre 
pour  Iny.  II  n'est  pas  beM>in ,  si  ^usieois  d'une 
profession  ne  sont  dignes  d'autres  choses  que  de 
hiasme,  les  en&gdter  tous  ensemble,  ny  croire 
qu'entre  eux  il  n'y  en  sjt  des  bons  et  vertueux. 
Pour  ce,  à  la  venté,  comme  le  monde  a  esté  et 
sera  tousjours  de  mesme,  ainsi  ont  esté  et  seront 
tousjours  en  toutes  professions  des  bons  et  des 
mauvais.  Mais,  pour  revenir  à  ce  que  je  m'estoy 
en  moy-mesme  proposé  de  dire  touchant  llion- 
nestete  et  bonne  façon  de  fûre  de  ce  soldat,  je 
jure  que,  sij'estoy  jeune  (et  je  pense  que  plusieurs 
de  la  compagnie  feroient  ainsi),  je  ne  pourroy  si- 
non aymer  honnestement  ceux  desquels  je  peu- 
seroy  estre  vrayment  aymée,  pourveu  que  ce  fus- 
sent des  honnestes  et  bien  apprins  amoxlreux.  Bien 
est  vray  que,  comme  cela  advient,  onf  n'en  peut  oy 
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doilft-ou  tousjours  faire  démonstration,  tant  pour 
ne  donner  la  hardiesse  à  qui,  se  cognoissant  ei| 
quelque  endroit  estre  aymé,  de  vouloir  passer  les 
bornes,  aue  pour  ne  bailler  occasion  par  là  d'estre 
j>arle  vulgaire,  qui  tousjours  incline  à  la  pire  par- 
tie, réputée  moins  honneste.  Je  vous  pensois  cou» 
ter  quelque  chose  de  plus  ;  mais  il  m'en  faut  aller, 
car  je  voy  madame  Constance  qui  m'appelle. 


SCÈNE  IIII. 
Constance^  Elisabeth^  Biaise. 

Constance. 

uoy  !  madame  Elisabeth ,  ne  m'oyez- 
1  vous  pas  ? 

Elisabeth.  Ouy,  de  par  Dieu!  me 

'  voicy. 

Constance.  Allez  un  peu  en  la  maison  tenir 
compagnie  à  madame  Spinette,  qui  est  seule,  pour 

Cjpi  rfiie  \f.  Vfiiitr  lin  TV»i1  -nârlûr  a  Rloîeo     o.*  <^<«A«r^;.. 


Elisabeth.  Or  sus,  je  vas  donc  trouver  ma- 
dame Spinette. 

Constance.  Allez ,  je  vous  iray  tantost  trou- 
ver. Mais  voicy^  le  galland.  D'où  viens-tu? 

Blaisb.  D'icyprès,  de  la  maison  des  labou- 


reurs 


Constance.  Tu  es  tousjours  à  te  promener  ou 
à  jouer.  Dieu  sçait  comme  le  cheval  est  gouverné  ! 
Blai&^e.  Très  bien. 
Constance.  Il  luy  faut  demander.  Qu^as-tu 
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k  faire  avec  ce  soldat  auquel  navires  tu  parlois 
$i  falniliëreiiie&t? 

Blâise.  Dieu  me  soit  en  ay de!  Rien  que  bien* 
Je  le  cognois  je  ne  sçay  comment.  Il  est  yray  que 
Tautre  jour  je  m*en  allay  en  la  maison  du  sieur 
de  Layau,  ou  il  estoit ,  et  là  son  seryiteur  me  mon- 
stra  tous  les  bastimens  et  les  jardins  du  lieu,  en  la 
présence  de  son  maistre ,  me  faisant  mille  caresses. 

Constance.  Luy  as-tu  jamais  parlé  de  moy  ? 

BbAiSB.  Non ,  Madame. 

Constance.  Âs-tu  esté  en  sa  propre  maison? 

Blaise.  Ouy,  Madame  ;  ne  yous  Tay-je  pas 
dit? 

Constance.  Il  est  donc  capitaine,  quoy? 

Blaise.  Non,  Madame,  comme  je  pense.  Ce 
neantmoins ,  il  est  bien  yenu  et  bonoré  d'un  cba- 
cun ,  et  est  au  logis  comme  un  seigneur,  et,  si  son 
laquais  m'a  dit  la  yerité,  il  a,  je  ne  sçay  si  c'est  du 
seigneur,  qui  luy  estgrandamy,  oud'autre,  une  ho- 
norable proyision,  et  je  le  croy,  pour  ce  qu'il  tient 
deux  seryiteurs ,  une  seryante  et  un  bon  cbeyal. 

Constance.  Je  t'ay  maintes  fois  dict  que  tu 
ne  hantes  telles  gens ,  et  tu  yeux  en  cela  comme 
en  toute  autre  chose  faire  à  ta  teste. 

BiJiiSE.  Youlea^-yous  que  l'on  me  tienne  pour 
un  asne?  Si  au  commencement  je  l'eusse  co- 
gnea  pour  autre  qu'  homme  de  bien ,  je  n'y  eust 
jamais  retourné  depuis  ;  mais ,  ei^  bonne  yerité  ^ 
il  me  semble  fort  honneste  homme  et  bien  apprins. 
Yoy  là  son  laquais  qui  chemine  la  teste  baissée  ;  il 
peut  avoir  perdu  quelque  chose. 

Constance.  A  son  dam.  Biaise,  sçay-tu  ce 
que  je  yeux  dire  ayant  que  je  m'en  aille  ei»  la 
maison? 
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BLAiSE.Quoy,  Madame? 

Constance.  Si  j'ay  esté  contante  que  tu  faces 
quelque  petite  niche  au  maistre ,  je  ne  Veux  pas 
pourtant  que  iuy  faLces  chose  que  ce  soit  qui  luy 
soit  de  dommage.  Ce  n^est  pas  bien  £aiict  de  se 
moquer  des  simples  et  ignorans ,  non  pins  que  des 
affligez  et  misérables. 

Blaise.  N'en  ajezpœur,  Madame;  c^est assez 
que  TOUS  en  rirez,  il  n  en  pleurera  pas.  Mais  que 
va  cherchant  cestuy-cy  ?  Je  luy  vas  demander,  et 
demeurer  un  peu  avec  luy,  jusques  à  ce  que 
monsieur  le  Pédant  se  mette  en  ordre. 


SCJÈNE  V. 
Le  Laquais  de  P Espagnol  et  Btaise . 

Le  Laquais. 

e  voudrois  bien  encores  faire  davantage 
I  pour  mon  maistre ,  qui  me  porte  ime  si 
t  grande  amitié.  En  effet ,  ces  seigneurs 
^  et  maistres  qui  sont  aymésse  gouvernent 
plus  sagement  que  ceux  qui  sont  seulement  craints, 
parce  que  ceux  qui  ayment  craignent  quant  et 
quant  de  ne  desplaire  a  la  chose  aymée  ;  ce  que 
ne  faict  la  crainte,  quand  elle  marche  devant  et  est 
suivie  de  Tamour.  Que  beny  soit-il  ! 

Blaise.  Et  depuis  quand  es-tu  devenu  sage, 
Farfanique? 

Le  Laquais.  C'est  proprement  depuis  le  jour 
que  tu  as  prins  possession  ae  la  folie  pour  en  jouir 
a  perpétuité. 
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Blaisb.  Qu'as-tu  perdu,  que  tu  regardes  aiasi 
contre  terre  ? 

Le  Laquais.  Tav perdu...  je  ne  reu^  pas  dire 
quoy. 

Blaise.  Lève  le  front  et  regarde  au  visaige 
oeax  qui  parlent  à  toj,. 

Le  Laquais.  Je  te  prie,  ne  me  romps  point  la 
teste,,  car  je  suis  ruyné  ;  Jioa  pas  cjne  je  me  soiicye 
de  dix  escus  qu'il  peut  valoir,  mais  pour  ce  que... 

Blaise.  ResTes-rtu^.ou  si  tu  dis  a  bon  escieiit? 
Qu'as-tu  perdu? 

Le  Laquais.  Tay  perdu  les  patenostres  de 
mon  maistre.  Le  sçay-tu,  maintenant? 

Blaise.  Quelles  sont  les  patenostres  de  ton 
maistre?  un  cappelet?  Comme  ainsi  les  as-tu  lais- 
sé cheoir? 

-  Le  Laquais.  Mon  maistre,  les  tenant  naguères 
entre  ses  mains,  et  Toolant  faSre  je  ne  sçay  quoy, 
me  les  bailla  garder,  et  je  ne  sçay  comme  je  les  ay 
perdues. 

Blaiss.  Ton  maistre  doit  eâre  de  ceux  qui,  en 
apparence,  font  deyantle peuple  une  grande  mons'^ 
tre  de  dévotion  et  font  un  grand  bruict  avec  les 
grains  de  leurs  patenostres,  se  mettent  à  genoux 
en  leur  chambre ,  et,  se  promenant  seuls,  medi* 
tent  plusieurs  choses^  et  non  comme  les.  bydjco- 
piques,  pour  estre  ouys  et  veuz  de  tout  le  monde-: 
je  veux  dire  hypocrites. 

Le  Laquais.  Je  n'ay  que  faire  de  tout  cela.  Je 
suis  fasché  de  les  avoir  perdues. 

Blaise.  Veux-tu  que  je  t'ayde  à  les  cher- 
dier? 

Le  Laquais.  Je  t'en  prie.  0  patenostres  be- 
nbtes! 
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.  Blaisb.  Gomme  sont-elles  faictes?  Sont-elles 
comme  les  ave  Maria? 

Le  Laquais.  C'est  un  chappelet  noir  ;  ne  te 
Taj-je  pas  dit?  et  les  gros  grains  sont  des  boa- 
tons  d'or,  avec  une  houppe  de  soye  yertc. 

Blaise.  Gommançons  d'un  costé,  étalions  tout 
le  long  du  chemin  par  où  tu  as  esté ,  jusques  à 
l'endroit  où  tu  t'es  advisé  les  ayoir  perdues.  Par 
^insi  il  sera  fort  aysé  les  trouver. 

Le;  Laquais.  Tu  dis  yray.  Si  tu  les  troureje 
te  donne  un  ducaton. 

Blaise.  Je  seray  bien  aise  de  faire  chose  qui 
puisse  estre  agréable  à  ton  maistre  et  à  toj.  Je 
youdrois  bien ,  si  ne  les  trouvons  sitost  que  nous 
voudrions  bien ,  que  me  fisses  un  plaisir,  et  en 
cela  je  ne  me  puis  servir  d'autre  que  toy . 

Le  Laquais.  Si  c'est  chose  qui  importe ,  allons 
sans  y  songer  davantage,  d'autant  que,  si  ce  que 
je  cherche  est  perdu,  il  faudra  enfin  prendre 
patience. 

Blaise.  Allons  tousjours  cherchant,  car,  quoy 
qu'il  en  soit,  je  veux'  qu'entrions  en  la  maison 
par  ITiuys  de  derrière,  affin  de  n'estre  veuz. 

Le  Laquais.  Allons  où  tu  voudras. . .  Qui  sont 
ceux-là? 

Blaise.  Que  diable  sçay-je!  Pensons  ànosaC^ 
faires. 
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SCÈNE  VI. 
Aurelian,  et  Gérard^  son  amy, 

AURELIAN. 

^  ^ay  esté  en  la  maison  de  Louys ,  plus 
I  pour  trouver  Gérard ,  mon  grand  amy  ^ 
Jque  pour  autre  chose;  ce  que  je  n'ay 
P  faict,  pour  iceluy  s'estre  allé  çsbattre  je 
oe^y  où.  Neantmoins,  je  désire  surtout  le  yeoir 
avant  mon  partement^  d'autant  que,  faisant  autre* 
ment,  je  ferois.  tort  à  nostre  amitié  :  car  je  me 
doute  qu'ayant  sceu  pourquoy  je  yeux  partie  si 
tost,  comme  très  courtois  et  amiable ,  il  me  crira 
et  3'efibrcera  en  tout  ce  qui  luy  sera  possible 
d'empescber  mon  voyage.  IMais  qu'il  face  tout  ce 
qu'il  voudrai  je  suis  en  resolution  de  partir.  Je 
confesse  que  je  fais  mal^  mais  je  ne  puis  faire  au- 
trônent.  Le  voicy  tout  à  propos  qui,  doublant  le 
nas,  vient  deviçrs  moy ,  retournant  de  la  maison. 
Peut-estreqne  Louys  lui  aura  dict  que  je  n'y  es- 
tîKy  pas ,  ce  qui  l'aura  occasionné  de  venir  après 
moy^  et  à  ce  faire  a  esté  induict  par  Lquys.  Et 
pourquoy,  mon  bon  amy  Gérard ,  vous  hastez- 
vous  ainsi? 

Gerabd.  Pour  vous  r'ataindre,  et  bon  pour 
moy  d'avoir  faict  ainsi,  pour  ce  c[ue  peut-estre,  si 
je  ne  me  fusses  hasté,  vous  eussiez  party  sans  me 
dire  à  Dieu. 

ÂURELIAN.  Ha!  pensez-vous  que  je  voulusse 
faire  cela  ? 
_  Gérard.  Ceux  qui  sont  serviteurs  d'Amoui;^ 
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comme  vous  pouvez  estre ,  peuvent  cnMrè  toute 
chose,  ,et  qui  s'oblie  soy-mesme  ne  peut-il  a  jse- 
ment  oublier  ses  amis:  Mais  si,  ccmune  on  rn^st 
dict ,  devez  encores  estre  cy  pour  quelques  affîd*- 
res ,  expediez-les  au  plus  tost ,  puis  irons  nous 
ptx)mener  un  peu  de  compagnie.    . 

ÂURELIÂN,  Non,  non  ;  je  veux  premièrement 
soitir  d'*afFaires  avec  vous,  affin  qu'au  plus  tosii? 
retournez  à  Looys^tiui  me  prie  que  ce  soir  je, ne 
le  prive  de  vostrè  compagnie.  Quant  à  moy^  j© 
veux ,  quoy  qu'il  en  soit,  partir  pour  aller  «n 
Bourgongnepour  les  affaires  que  sçavez,et  pour- 
rai là  demeurer  deux  mois  pour  le  plus.  Je  ne 
vous  veux  réduire  en  mémoire  que  ,  comme  j'ay 
esté  cy  devant,  je  seray  tousjours  vostre ,  pour 
ce  que  ces  cérémonies  sont  mal  séantes  «Meenous. 
De  mesmes,  je  vous  recôlnmande  mes  affaires,  dottt 
je  vous  parlay  il  y  a  environ  deux  jours,  de  quoy 
toatés  fois  il  n'est  pas  beaucoup  de  besoin,  veu 
nostre  amitié;  vous  priant  neantmoins  bien  fort 
(jue,  si  avez  affaire  de  quelque  chose,  m'en  advci^ 
tissiez  avant  mon  partcment.  Vous  sçavez  que  moy 
et  ce  qui  en  despend  sont  à  vostre  commandement. 

Gérard.  Je  me  suis  hasté  de  vous  venir  trou- 
ver pour  vous  prier  me  faire  un  plaisir  que  ne 
-  me  devez  aucunement  desnîer. 

ÂURELIÂN.  Je  veux  que  sçachez  que  ce  que  me 
sçauriez  demander  ne  vous  sera  jamais  par  moy 
refusé,  et  fust-ce  ma  vie,  nostre  amitié  n'estant  vul-* 
gaire,  mais  telle  que  vous  sçavez. 

Gérard.  Il  ne  vous  est  pas  caché,  Aufelian^ 
qu'au  rang  des  bons  et  vrays  amis  on  ne  met  si- 
non ceux  qui,  au  grand  besoin  et  où  H  va  de  la 
vie  et  de  l'honneur  de  l'âmy,  s'employent  ny  pbe 
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iiy  moms  qne  pour  eux-mesme$  et  ce  qu'ils  tien- 
fient  de  plos  coer.  Or,  pour  ne  voas  tenir  plus  en 
longueur,  et.seIon  mon  pouvoir  satisfaire  à  ce  que 
jecby,  comme  Tostre  tris  affectionné  âmy,  j  ay 
esté  assez  long-temps  â  attendre  si  la  medecifte^p-' 
peroit  d'elle-mesme;  'mais  enfin,  ayant  cogneu 
qae.la  chose  alloit  de  mal  en  |Hs  et  qu'aveu  plus 
Desoin  de  conseil  que  jamais,  et  encores  qu'estas 
plus  proche  liu  danger  eminent  que  ne  f ustes  ono* 
qnes,  je  yeux  satisfaire  à  mon  devoir  envers  vous, 
pour  n^avoir  à  en  rendre  conte  à  Dieu. 
'  AuR£LiAif.  Je  ne  suis^pas  devin,  mais  i]  pieu* 
▼era  après  tant  de  tonnerres. 

Gbrarb.  Je  sçay  bien  qu'en  Bourgongne  avez 
des  affaires  d'importance,  mais  je  sçay  Lien  aussi 
que  ne  partez  pas  pour  cela ,  ains  pour  aller  après 
Gismonde^  qui  partit  Ker  pour  aller  en  ces  quàr-^ 
tiers-U.  Je  ne  dors  pas,  ainsi  que  pensez,  non. 
.  Acrkuan.  Si  cela  est  vray,  je  prie... 

Gérard.  Ne  jurez  point,  pour  rameur  de 
Dieu. 

'  AuKELi AU .  Vous  estes  en  grande  erreur,  croyez- 
moy. 

Gérard.  Plenst  à  Dieu  que  je  fusse  en  erreur  ! 
Mais  sçave^vous  que  je  vous  veux  dire?  Et  si  par 
|dventure  je  passe  plus  outre  que  je  ne  lé  devroy, 
TOUS  excuserez  FadOTection  que  je  vous  porte.  Je 
crain  que  ceste  ne  soit  vostre  dernière  ruyne. 
Vous  avez  esté  et  estes  pour  devenir  amoureux, 
mais  ce  qui  est  le  plus  à  craindre,  c'est  que  vous 
estes  donné  en  proie  à  la  plus  mescbante  et  des« 
loyale  femme  qui  vive.  Qnoy  plus  Telle  est  femme 
du  inonde,  pour  ne  dire  putain,  et  dés  plus  fi- 
nes et  mèscbantes  qui  furent  jamais.  N'avez-vons 
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ms  desjà  esté  au  moins  par  deux  fois  en  isaffst 
4'estre  tué  à  son  occasion  ? 
.  ÂURËLIAN.  Nennyï  que  je  sçache. 
'  Gehârd.  Vous  le  sçavez  bien,  et  encore»  ne 
voulez  retourner  en  tous.  J'ay  vacillé  quelque 
tf^mps,  si  je  devoy  vous  faire  ce  discours  ou  non  ; 
enfin,  jeme  suis  résolu,  en  advienne  ce  qui  pourra, 
4e  vous  dire  comme  je  Tentend.  £t  quana  pour 
autre  chose  ne  me  devriez  croire,  vous  le  devez 
pour  la  pratique  que  Tay  (ainsi  ne  Teussé-je  à  mon 
dommage  !.)  de  semblables  personnes.  Âurelian , 
tandis  qu'avez  esté  jeune,  vous  avez  vescux^omme 
un  vieillard  ;  et  maintenant  qu'avez  trente  ans  et 
plus  sur  les  espaulesi  estes  devenu  fol. 

AuRELiAN.  Que  voi|lez-vou&  que  j'y  face  ?  Vous 
me  conseillastes  ne  la  tenir  plus  avecque  moy,  ce 
que  j'ay  faict  pour  vous  complaire.  Si  l'ay  esté 
yeoir  une  fois  en  un  mois,  est-ce  si  ffrand  cas  ? 

Gérard.  Je  ne  sçay  trop  commele  tout  en  Va. 

ÂURELiAN.  Que  voulez-vous,  par  vostre  iby, 
que  je  face? 

Gérard.  Que  vous  effaciez  de  vostre  mémoire 
ceste-là,  et  que  redeveniez  le  mesme  Aurelian 
qii'estiez  il  y  a  dix  mois  :  car  on  ne  parle  d'autre 
cbose  par  Troyes. 

Aurelian.  Il  faut  avoir  le  pouvoir. 

Gérard.  Il  faut  avoir  le  vouloir.  Vous  avez 
commancé  par  mocquerie  et  fini  à  bon  escieût»  Y 
a-il  une  plus  misérable  et  malheureuse  vie  que 
celle  de  celuy  qui  se  donne  en  proye,  comme  avez 
faict,  à  une  très  deshonneste  feomie,  qui,  outre 
qu'elle  vous  desrobbe  l'ame,  les.  biens,  et  vous 
feict  vivre  très  mal  contant,  vous  oste  encores 
Qu  sera  cause  de  vous  pster  la  vie  par  quelqu'un! 
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Si  je  TOUS  puis  dire  la  -vérité,  vous  estes  tant 
changé  de  cetÂurelian  que  tous  estiez ,  que,  quand 
à  moy,  je  ne  sçay  si  je  doy  penser  si  Vous  estes  le 
mesme  ou  noa  ;  enfin,  trop  se  trompe  le  jugement 
humain.  Vous  ne  respondez  rien? 

AuRELlAN.  Que  puis-jc  autre  chose  respondre;, 
sinon  que  je  voy  ce  que  je  fay,  et  que  Je  vray^ 
mal  cogneu,  ne  me  déçoit  point ,  mais  que  Fa- 
loour  me  contrainct. 

Gérard.  Ce  que  vous  dictes  sont  toutes  chan« 
sotis  :  aucun  ne  faict  mal  sinon  par  soy-mesmci 
Mais  passez  plus  avant,  et  vous  souviendrez  de 
vostre  Gérard;  et  adonc  vous  voudriez  avoir  faict 
h  $a  mode,  mais  ce  sera  trop  tard.  Pensez-vous 
que,  comme  je  vous  ay  dict,  je  ne  sçache  pas  que 
vous  allez  âpres  Gismonde,  qui  est  desjà  partie  pour 
aller  en  Bourgongne?  Et  pourquoy  faire?  Pour 
despendre  à  sa  poursuite  autres  trois  cens  escus,  et 
peu  après  la  vie.  Ne  voyez-vous  pas,  pauvre 
nomme  que  vous  estes,  qu^elle  vous  a  mis  le  lyen 
au  col,  et  vous  tire  où  elle  veut?  Vous  courez  a  là 
mort  et  ne  vous  en  appercevez  pas; 

Aui^BLiAN.  Tout  cecy  ne  sont  que  bayes.  Gé- 
rard, vous  vous  trompez.  Pardonnez-moy  si  je 
dis  cela. 

Gérard.  Je  sçay  que  ces  propos  vous  sont 
coups  de  poignard,  mais  je  ne  puis  faire  autre- 
ment; et  soyez  neantmoins  asseuré  que  j'auroy 
pensé  toute  autre  chose  que  venir  en  cest  altercas 
avec  vous ,  et  que  vous,  qui  depuis  un  an  ayez 
baillé  conseil  à  tout  le  monde,  estes  venu  à  ce  point 
que  chacun  en  sçaitplus  que  vous -mesmes.  Vous 
estes  aveuglé.  Je  vous  dy  qu'avez  perdu  toute  co- 
gnoissance,  et  je  cognoy  d'où  procède  tout  vostre 
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mal,  comme  aussi  dé  toturcenx  qui  se  trouvent  aâ 
tenue  que  icous  estes.  - 

AuRELiAN.  D'oii  procède  ce  tant  grand  malt 

Gérard.  De  vous  Cadre  entendre  que  ceste-ey 
est  amoureuse  de  tous,  et  le  naturel  de  toutes  ces 
femelles  est  de  faîte  lai  pasmée  pour  Tamour  de 
ceux  qu'elles  sçavent  ayoir  benne  bourse,  puis  se 
mocquent  d'eux  en  derrière,  et  ne  vous  recom^ 
pensent  de  tant  d*argent  que  déboursez  pour  «l^ 
tes  sinon  de  quelques  rev^ances,  tendant  les  bras 
A  tel  que  j'ay  honte  de  dire,  et  saoulant  leurs  de^ 
honnestes  yolontés  avec  des  hommes  de  mesmtè 
fjuine  qu'elles  sont. 

AuRELiAN.  Elles  ne  sont  pas  toutes  pareilles, 
Gérard^  tar  il  s'en  trouve  aucunes  assez  gentilles 
et  bien  apprinses^  selon  leur  qualité..  * 

Gérard.  Je  le  vous  accorde;  mais  si  rares  sont 
celles  qui  ont  tant  soit  peu  de  hem,  que  c'est  beau- 
coup d  en  trouver  une  entre  mille.  £t  jaçoit  qu'il 
s'en  trouvast  grand  nombre ,  je  vous  sçay  aîi« 
que  vostre  Gismonde  n'y  peut  estre  comprinse,  ains 
SI  aucune  est  au  rang  ces  mauvaises,  elle  tient 
entre  elles  la  principauté,  ou  à  tout  le  moins  une 
des  plus  signalées  charges. 

AuRELiAN.  Je  vous  puis  asseurer  qu'elle  me 
porte  plus  d'affection  que  ne  pensez. 

Gérard.  Quand  vous  monstra-elle  vous  por- 
ter si  grande  amitié,  et  quand  commançastes-vous 
k  la  tenir  à  vostre  poste? 

AuRELiAN.  Ce  fîit  lors  qu'elle  m'aymoit  k  bon 
escient. 

Gérard.  Et  je  vous  veux  faire  toucher  avec 
la  main  que  lors  vous  n'estiez  pas  si  tost  sorty 
de  la  porte,  qu'elle  mettoit  secrettement  et  avec 
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diverses  «xcmes  un  amant  son  pareil  en  b  mair 
son,  avec  lequel,  en  se  mocqaant  de  tous,  ^Ue 
jooissoit  de  ce  que  luj  aviez  donné  à  pleine  poi- 
gnée. GognoissezrVoos  sa  main,  je  yeujL  dire  son 
escriture? 

ÂURELiAN.  Ouy,  je  la  cogno^  fort  bien. 
.  .Gehard.  Or,  lisez  (pois  qu'il  faut  mettre  la 
pain  k  ces.  fers  pour  vous  guérir,  et  aux  armes 
pour  TOUS  vaincre)  ces  lettres,  et  vous  esdairci^- 
rez  tellement,  que  portiez  hayue  à  vous-mesme 
tant  qu'aurez  souvenance  de  ceste-là.  £t  d'avan- 
tagé, lors  qu'il  vous  plaira  (mais  cela  seroit  trop)^ 
je  vous  en  esdairciray  d'autre  façon  «  Lisez-les  k 
Tostre  aise,  et  vous  verrez  avec  quels  mots  hon- 
Borables  elle  parle  de  vous.  Mais,  pour  réduire  le 
mille  en  un,  vos  affaires  de  Bourgongne  ne  sont 
tels  qu'un  autre  ne  puisse  faire  ce  que  vous  feriez. 
Partant,  je  serois  bien  aise  que  ne  fissiez  autieipent 
ce  voyage,  et  qu'en  change  allassiez  pensant  de 
vous  accompagner  avec  une  belle  et  bonne  femme, 
pour  vivre  avec  icelle  et  les  enfans  qu'il  plaira  à 
Dieu  par  sa  grâce  vous  donner ,  et  comme  il  est 
bonneste  et  requis  à  un  gentiibomme.  Quelle  au- 
tre chose  voulez-vous  ou  pouvez-vous  faire  qui 
soit  phis  louable  que  ceste-cy?  Vous  consoleriez 
vostre  mère,  qui  ne  désire  autre  chose  ;  vous  mettrez 
vostre  esprit  en  repos,  et  remplirez  vostre  maison , 
qui  adeflaut  d'homme.  Et  prenez  resolution  que, 
quant  au  monde,  ne  se  peut  trouver  aucune  vie  qui 
soit  plus  chrestienne  et  civile,  ne  finalement  plus 
bonneste  et  ti'anquille,  que  celle  d'un  gentilhomme 
aisé  comme  vous  estes,  vivant  avec  sa  femme  et 
ses  enfans  pour  servir  à  Dieu,  au  pays,  au  prince 
et  k  tous  hommes.  Et  si  vous  vous  disposez  a  cela, 
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comme  ferez  si  aymez  ydstre  bien,  soyez  asseux^ 
qu'avant  qu^il  soit  quatre  mois  vous  me  bénirez 
de  bon  cœur.  - 

AURELIAN.  C'est  grand  chose,  Gérard,  qu^en 
ces  affaires  des  femmes,  la  pluspart  de  ceux  qui 
conseillent  les  autres  à  se  marier  nVa  yeullent 
eax-mesmes  rien  faire  ;  et  vous  estes  un  de  ceux-là. 
Gérard.  Si  mon  estât  estoit  tel  qu'est  le  yosÂ>- 
trë,  je  vous  monstrerois  plus  par  effet  que  par  pa* 
roUes  combien  je  loue  et  approuve  ceste  vié-là. 
Faictes  à  ma  mode,  et  avec  un  incredibleconteiH- 
tement  vous  cognoistrez  quelle  différence  il  y 
aura  de  la  vie  que  lors  vous  mènerez  à  celle,  qu'a- 
vez jusques  à  maintenant  suivie.  Jusqoes  à  ua 
certain  aa'ge  on  souffre  beaucoup  de  choses  à  la  jeu- 
nesse, lesquelles  après  sont  blasmables  et  h.  mespri- 
ser.  Dites-moy,  par  vostre  foy,  en  avez  cogneu, 
sinon  bien  peu  (je  ne  parle  des  gens  d'église)  qui 
sans  femmes  n'ayent  esté  infâmes,  etn'ayent  pouf 
la  plus  part  faict  une  mauvaise  fin? 

ÂURELiAN.  Helas!  que  me  dictes-vous?  Femme, 
hé  l 

Gérard.  Ouy,  femme  :  je  n'ai  pas  blasphémé. 
ÂURELIAN.  Or,  bien;  nous  en  parlerons  une 
autre  fois.  C'est  assez  que  pour  ceste  heure  je  vous 
ay  ouy  en  patience,  comme  celujr  que  je  oognoy 
n  avoir  este  meu  d'autre  chose  sinon  d'une  pur« 
et  saine  afi*ection,  et  peut-estre  encor  par  les  priè- 
res de  ma  mère  et  de  qui  me  veut  du  bien.  Mais 
laissons  cela  pour  oeste  heure,  et  aux  occasions 
qui  se  présenteront  vot^  verrez  combien  je  fay 
mon  profit  de  vos  bons  propos  et  amoureux  con- 
seils. Mais  puisc[ue  jusques  à  maintenant  voas 
avez,  sans  jamais  estre  interrompu,  dict  tout  ce 
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qtie  yons  aiîez  enTie  de  dire,  il  est  raisonndble 
qu^ayec  padeoce  toqs  oyez  mes  raisons ,  lesquel- 
les entendues,  je  suis  contant  que  tous  mesme 
rendiez  la  sentence  et  la  prononciez.  Mais  pour 
ce  que  je  suis  las  d'estre  si  longtemps  debout  en 
une  place,  tous  irez  retrouver  Louys,  et  ittconti- 
neèt  après  je.  vous  iray  veoir  tous  deux ,  puis  je 
rcvicnaray  icjr,  pour  expédier  ce  que  j'ay  affaire 
arec  Madame  Spinette. 

Gérard.  Je  vous  en  prie  de  grâce,  et  trouvez 
cependant  les  lettres  que  je  vous  ay  données  il  n'y 
a  pas  fort  longtemps. 

«AuRELiAN.  Je  pensois  a  cela.  Allez  donc,  car 
.je  Toy  quelqu'un  qui  soit  de  la  maison. 


SCÈNE  VII. 
Biaise^  Fidence^  le  Laquais. 

Blaise. 

[  que  j'ay  bien  faict  de  sortir  dehors  au- 
jparavant  que  le  maistre  fust  cschappé 
(des  mains  de  ceux  qui  le  tenoieut.  Jaçoit 
^que  à  la  brune  il  m'ait  cogneu,  comme 
je  pense,  si  est  ce  que,  pour  estre  sorti  devant  luy, 
j'ay  opinion  dcluy  faire  croire  ce  que  je  voudray. 
Et  si  le  laquais  qui  m'a  aydé  sort  bientôt  de  la 
maison,  tout  se  portera  bien.  Le  voicy  tout  à 
point;  il  ne  falloit  pas  arrester  d'avantage.  0 
comme  de  grand  courage  vient  ma  maistresse,  et 
ces  autres  dames  ! 

FiDENCE    Ubi  ego  illum  sceierosum  y  miser  ^ 
atijue  impium  inveniam  ? 

T.  M.  17 
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Blaise.  Hclas!  qu'avez-vous ,  maistre?  qo'y 
a-il? 

Fi  DE  M  CE.  Ut  ego  unguibua  iUi  in  oculoa  ùiyo' 
lent  venefico. 

Le  Laquais.  ,Qu'a  ce  pauvre  homme?    . 

Blaise.  Qu'avez-vous?dictes-moy. 

FiDENGE.  Roffilas^  audacissime  ?  Quej'ay  ? 

Le  Laquais.  Quel  langage  de  perroquet  parle 
ccstui-cy? 

Blaise.  En  vérité  je  nesçay  que  c'est  que  vous 
avez.  Que  veut  dire  vostre  robbe  ainsi  envelop- 
pée sous  vostre  bras?  Où  est  vostre  bonnet?  Où 
sont  vos  pantoufles?  Pourquoyne  rehaulsez-vous 

t)as  vostre  haut  de  chausse?  Parlez,  si  vous  vou- 
ez. 

Le  Laquais.  Tu  ne  voys  pas.  Biaise,  quels 
yeux  faict  cestui-cy  ?  Je  pense  qu'il  esl  fol  ou  de- 
moniacle. 

Fidenge.  Lingua  hœret  meta,  0  infelicem 
Fidentiuml 

Blaise.  De  quoy  estes-vous  tant  perplex  et 
esmerveillé  ? 

LÉ  Laquais.  Dites  donc, parlez  en  sorte  qu'on 
vous  entende. 

FiDENGE.  Biaise,  je  tenoy  pour  tout  asseuré 
que  tu  estois  de  la  menée  et  complice  du  faict  ; 
mais  puisque,  hors  de  toute  croyance,  je  t'ay  trouvé 
icy,  je  ne  sçay  que  dire. 

Blaise.  Ha!  maistre,  vous  $avezbien;dictes- 
moy,  qu'y  a-il? 

FiDENGE.  Quid  tibi ego dicam,  miser? 

Le  Laquais.  Pourquoy  perdons-nous  ainsi  le 
temps,  si  avons  veu  et  nous  sommes  trouvé  à  tout 
ce  qui  s'est  passé? 
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Blaise.  Tu  lï'as  point  d^entendement;  voicy 
le  plaisir  :  mon  maistre ,  si  tost  quç  Tamy  tant 
beau  et  bon  fust  entré  en  la  chambre  où  vous  Tat- 
tendiez  sans  clarté,  je  m'en  reyîns  deçà,  et  n'en 
sçay  autre  chose  ;  mais  je  doute  que,  maintenant 
qu'ayez  obtenu  ce  qu'avez  tant  désiré ,  ne  vous 
vouliez  mocquer  de  mov* 

FiDENt:E.  Biaise,. mon  amj,  pour  autant  que  je 
me  ûe  en  toy,  je  te  veux  tout  raconter.  Sedquis 
puer  hn  "* 


j? 


Blaisë.  C'est  ua  jeune  garçon  mon  parent  : 
parkz  hardiment. 

FïBENCE;  Voy  combien  l'ennemy  du  genre  hu- 
Hiaîn  cherche  toujours  de  faire  rompre  le  col  à 
autruy.  Uài  ingressa  est  ad  me^  stafim  mediarn 
midierem  xomplector.  Me  préparant,  enten-tu? 

Blaise.  Poursuivez. 

FiBENGE.  Mais,  que  dirois-tu  ?  je  trembloy 
comme  lia  feuille  sur  l'arbre. 

Blaise.  Puisque  tu  ne  te  veux  garder  de  rire, 
Farfanique,  retire-toy  arrière.  Je  ne  m'en  esmer- 
veiUe  pas,  car  il  y  a  aucunes  choses  qui  se  font 
presque  tousjours  avec  crainte  par  ceux  qui  n'y 
sont  accoustumez  ;  vous  deviez,  au  surplus,  estre  à 
demy  despouillé,  pour  mieux  travailler  à  la  luy te. 

FiD£N€E.  11  est  ainsi  ;  mais  je  sçay  dire  que  je 
chassay  la  pœur. 

Blaise.  Comment? 

FiDENCE.  Parce  qu'ayant  prins  courage,  je  l'af- 
frontay;  mais  estans  venuz  aux  prinses,  mon 
malheur  voulut  que  je  tombay  dessoubs,  parquoy 
mon  ennemy  montant  sur  moy  à  chevauchon,  au 
lieu  de  me  caresser  me  mordoit,  m'arrachoit  la 
barbe,  et  me  fùsoit  les  plus  estranges  choses  du 
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monde.  Cependant,  un  esprit  ou  antre  qae  ce  fast 
ipe  ly a  estroitement  ensenîble  les  pieds^  avec  les- 
quels je  m'aydois  encores  un  peu. 

Blaise.  Et  que  diable  faisiezrYOUs  des  mains? 

FiDENGE.  le  m'en  deffendis  quelorue  temps  le 
mieux  qu'il  me  fut  possible  ;  mais  ennn  advint,  je 
ne  sçay  comment,  que  je  me  trouyé  tout  estendu 
ayant  les  mains  lyées  sur  Le  cul ,  ceste  beste  m'im- 
portunant  tousjours,  laquelle  m'a  tant  offensé  qu'ail 
est  impossible  que  jamais  je  me  puisse  bien  porter. 

Blaisë.  Se  peut  faire  aue  naraventure  tous 
ayez  laissé  échapper  de  la  Doucne  quelques  mots 
que  je  yous  avois  deffendu,  et  dict  que  yous  en 
gardassiez  comme  du  feu.  Qu^ayez-yons  à  sous- 
pirer? 

FiDEN€E.  J'en  ay  bien  l'occasion.  En  ces  en- 
trefaites, madame  Constance,  accompagnée  d'une 
troupe  d'autres  dames,  entra  soudain  en  la  cbiam- 
bre,  et,  les  fenestres  estant  ouvertes,  me  yid estendu 
sur  le  lict,  demy  nud,  et  mes  parties  honteuses 
descouvertes. 

Blaise.  Je  puis  dire  qu'elle  a  yu  quelque  ckose 
de  beau.  Mais  vous  laissez  le  reste  et  le  meilleur  : 
que  deyint  cest  amy  ? 

Fidence.  Soudaiu  qu'il  entendit  ouvrir  l'buys, 
il  print  incontinent  au  pied,  et  se  fit  quasi  invi- 
sible entre  ces  dames.  Quant  à  moy,  îe  crois  cer- 
tainement que  c'estoitun  diable  :  et  qu  il.soitvray, 
madame  Elisabeth  en  pourra  parler,  parceque 
quand  il  passa  elle  fit  le  signe  de  la  croix. 

Blaise.  C'est  assez,  je  vousay  entendu. 

Fidence.  Elle  estoitavecLa  Dame. 

Blaise.  Et  bien,  que  vous  dit  Madame? 

Fidence.  Dij  boni^  quièuavirbis,  La  plus  re- 
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levée  Tilenioe  et  injare  qui  jamais  ayt  esté  faicte 
aa  plus  mescbant  qu^on  puisse  trouver.  Mais,  jeté 
prie,  ne  m^en  faj  point  dire^d^avantage  :  pense 
seulement  quel  je  aeyins ,  me  trouvant ,  en  la 
sorte  tiue  je  t^ay  dit ,  environné  de  tant  de  da- 
mes. Si  je  vivoy  mille  ans,  je  ne  me  souviendroy 
jamais  de  ceste  journée  que  je  ne  sue  et  tremble 
de  douleur.  Va  donc,  Biaise,  va,  et  pren  accoin- 
tance  des  diables ,  mais  plus  in  aîernum,,. 

Blaisë.  Je  vous  dy  des  le  commencement  que, 
si  h^estiez  duit  et  expert  en  ces  affaires ,  que  ne 
vous  y  embrouillassiez  point,  et  vous  me  distes 
que  vous  en  sçaviez  plus  que  jamais  en  ceste  re- 
nonmdée  science  n'en  sceurent  Âsrippa ,  P.  de 
Abano,  Amaut  de  Villeneufre,  Arbatel,  Cardan 
et  autres.  Or  tout' se  porte  bien  :  ne  sçavez-vous 
cas  que  ces  cboses  ne  soùt  convenables  au  cbres- 
tien?  Et  si  00  sçavoit  que  vous  vous  en  meslez , 
vous  seriez  bruslé  tout  vif. 

FiDETfCB.  Je  te  prie.  Biaise,  mon  amy,  mon 
doux  amy,  que  tu  veuilles... 

Blaise.  Allons  par  Thuys  du  jardin  en  vostre 
chambre,  et  là,  tandis  que  vous  rageancerez  vos 
affaires,  nous  parlerons  du  reste. 

FiDENGE.  Allons  où  tu  voudras. 

Blaise.  Que  fais-tu  là,  Farfanique?  Vien  en 
la  maison. 

Le  Laquais.  Allons,  je  vous  en  prie,  car  je 
meurs  de  soif. 
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ACTE    irïL 

SGÊJ^E  K 
Aurêl{ân\   Spinette. 

AURELIÀM. 

I  combien  je  suis  ayse  que  Gerarâ  a  prin» 
I  résolution  de  venir  ce  soir  av«c  rnoy  à 
[Troyes,  et  beaucoup  plus  de  ce  qu'il 
'  m'a  descouvert  les  tromperies  et  trahi- 
sons de  celle  qui  faisoit  semblant  de  m'aymerMir 
toutes  choses,  voire  plus  que  sa  propre  vie!  Se 
pourra-il  jamais  faire  que  je  croye  plus  auxpa* 
rolles  et  larmes  des  femmes?  C'est  une  pure  venté^ 
et  le  touche  avec  la  main ,  dont  je  dey  remercier 
Dieu,  qui  m'a  faict  ceste  grâce.  Mais  pour  ce  que 
Gérard  ne  demeurera  gueres  à  revenir  icy,  où  je 
luy  ay  dict  que  je  l'attendroy  jusques  à  ce  qu'il 
fust  allé  prendre  congé  de  Louys,  ce  ne  sera.^ue 
bien  faict  que  je  m^expedie  au  pliistost.  Tout  à 
pointf  je  voy  madame  Spinette  sur  le  pas  de  la 
porte.  , 

Spinette.  \\  est  desjà  bien  tard,  et  AureUaii 
ne  vient  point.  11  aura  oublié  de  passer  par  icy^ 
etçeut-estre  demeurera  ce  soir  avec  son  amy» 
Mais  le  voicy. 
AuRELiÂM.  Dieu  vous  donne  le  bon  soir. 
Spinette,  Tout  â  ceste  heive  je  pensoy  si 
passeriez  par  cy  à  ce  soir  ou  deonain  matin.  Bon 
soir  et  bon  an. 

AuRELiAN.  Et  bonne  heure  encores  davan- 
tage à  vous.  Madame. 
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SpiNETTE.Je  sais  iDÛoiment  ayse  qu^estes. 
venu  icy,  aflin  de  vous  retirer  d'une  vostre  opi-, 
nion,  et  pour  vous  faire  oujr  chose  qui  vous  fera, 
esbahir.  Avez- vous  point  puis  naguères  sçeu  le 
tout? 

AuRELiÂN.  Commancez,  de  grâce. 

Spinette.  Pour  ce  que  je  pense  que  le  sçavez, 
il  n'est  pas  besoin  de  vous  répliquer  ce  qui  s'est 
passé  entre  dame  Constance  et  Anthoine  avant 
qu'elle  se  mariast. 

AuRELiAN.  Je  sçay  bien  tout  cela. 

Spinette.  Et  combien  grande  a  esté  l'hon- 
nea^teté'^  tmntinence  des  deux. 

AuRELiAW.  l'auray  tousjours  cela  en  ma  mé- 
moire, estant  chose  qu'on  ne  peut  dire  estre  sou- 
vent advenue. 

SPiNETTE.  Peut-estre  moins  que  ne  pensez. 
Que  diriez- vous  si  on  vous  disoit  que  madame 
Constance  est  autant  pucelle  que  quand  elle  sor- 
tit du  ventre  de  sa  mère  ? 

AuRELiAN.  Je  diroy  que  je  n'en  croy  rien, 
icelle  ayant  esté  avec  son  mary  environ  duix  ans. 

Spinette.  Je  suis  contante  qu'il  y  ayt  dix 
ans  qu'elle  a  un  mary ,  mais  elle  ne  l'a  jamais 
hante  ni  cogneu. 

AuRELiAN.  Madame  Spinette,  trouvez  qui 
croira  cela  ;  car,  quant  à  moy,  je  ne  voy  point 
qu'il  y  ait  de  vray  semblable. 

Spinette.  Escoutez-moy,  s'il  vous  plaist;  c'est 
un  autant  grand  mal  d'estre  obstiné  que  de  ne 
croire  ce  qui  peut  estre,  jaçoit  que  diracilement , 
comme  de  «roire  tout  ce  qu'on  oyt  dire. 

Adrblian.  Il  est  vray. 

Spinette.  Outre  cela,  croyez  et  tenez  près- 
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que  pour  miracle  que  le  mesme  luy  e^  adt^eau 
avec  Aodioine,  lequel  eUe  ayme  tantvet  ne  ¥ou- 
lez^  vous  induire  à  croire  ce  que  sansdouteje  vous 
rendraj  très  facile.  Mais  escoate2r>iiioi...:Voiis 
sçavez  qu'Ânthoine,  mon  frère,  Ta  fiancée,  et 
comme  elle  luy  a  promis  ne  touIov  un  autre 
mary  que  hiy,  qu'aussi  il  lui  a  faict  le  semMable 
de  ne  vouloir  jamais  autre  femme  qu^élle. 

ÂuRfiLiAïf .  Vous  me  dites  icy  une  belle  diose; 
mais  combien  a  elle  esté  en  celle  volonté?: 

Spinette.  Elle  y  a  tousjours  esté,  et  y  est 
continuellement. 

AuRELiAN.  Toutesfois  depuis,  pea  de  joors 
après,  elle  a  prins  Léonard,  encores  qu'on  dise 
qu'on  eut  bien  de  la  peine  h  la  faire  consentir. 

Spinette.  Si  consentir  à  ceurqui  peuvent 
quasi  forcer  les  pauvres  filles  à  faire  ce  qa'îls 
veullent,  et  qu'avant  le  consentement  et  libre  vo- 
lonté on  face  Je  mariage,  vous  auriez  raison.  An- 
relian.  •  j  .  . 

AuRELiÂN.  Elle  a  esté  si  longtemps  avec  «on 
mary,  et  jamais ,  ainsi  que  l'on  dit,  n'a  esté,  une 
mauvaise  paroUe  entre  eux  ;  n'est  pourtant  à 
oroire  que  Léonard  l'ayt  tenue  en  sa  AasAre 
comme  sa  sœur. 

Spinette.  Ains  ne  l'a  pas  tenue- aatrement; 

AuRELiAN;  Madame  Spinette,  on  peut  crwre 
toute  chose  ;  mais  ceste-cy  est  trop  malaisée.  Je 
sçay  que  Léonard  est  jeane  homme,  qu'aussi  ma- 
dame Constance  est  jeune  et  belle  fenune  :  poinr- 
quoy,  posé  le  cas  qu'elle  eost  délibéré  enrsoy- 
mesme  de  demeurer  ainsi  comme  vous  «dites ,  il 
n'aurait  pourtant  une  mesme  volonté,  si  Dieu  n  a 
ainsi  opéré  en  eux  miraculeusement.  Je  sçay  bien 
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quelà  où  jottë  obstinatioD  des  femmes,  elles  Teu- 
lent  tovsjours  Taincreetcm^rteranâessos;  mais, 
d^autre  part,  je  sçaj  aussi  que  les  hommes  sont 
hommes,'  mesmes  en  certaines  choses. 

Spinette.  â  tous  autres  ne  semble  possiMe 
qo'one  femme,  et  particulièrement  en  ces  affaires  ^ 
poisse  £gdi«chose  mgne  de  merveille  et  de  louanse; 
mais  en  cela  vous  estes  trompez  comme  en  pb- 
sûeuts  autres  affaires  des  femmes. 

AlJRELf  AN.  Je  ne  dy  pas  que  cela  soit  impos- 
sible, car  y  en  a  eu  d  autres,  si  les  histoires  sont 
yrayes;  mais  nous  ne  sonmies  plus  en  ces  temps- 
là.  Or,  poursuivez  :  je  vous  prie  de  jue  aire 
comme  la  diose  est  passée. 

Spihette.  Madame  Constance ,  après  tant  de 
batailles  que.  vous  sçavez ,  ayant  consenti  à  son 
père,  fut  mariée  avec  Léonard,  et  le  banquet  des 
nopces  faict.  Le  soir  d'après  an'elle  fut  avec  son 
mary,- et  estant  avec  lui  en  la  cliambre,  elle  (ainsi 
qu'elle  m'a  dict)  lui  parla  en  ceste  manière  :  Les 
I0Î&,  tant  divines  qu'humaines;.: 

AcftELiAN.  0  bon  Dieu!  qu'est-ce xpiej'oy? 

Minette.  Veulent,  ô  Léonard!  que  tonte 
pcrsowie  se  carde  autant  c{ue  luy  est  possible  de 
foire  injure  a  son  prochain,  et  ae  celles  prind' 
pallement  qui,  trop  grief ves,  offensent  en  Thon- 
Beur  ou  riromme  ou  la  femme.  Après  d'offenser 
Dieu  directement,  les  hommes  se  doivent  tant 
garder,  que  plustost  ils  s'offrent  endurer  mille 
morts  que  d'y  devoir  jamais  pensé. 
•   AcBELiA».  A  qiioy  voaloit  conclure  ceste-<U? 

Spinbtte.  Parquoy,  si  dignes  du  dernier  Sup- 
plice aont  juçez  ceux  qui  offensent  le  prochain  en. 
choses  ordinaires  (pour  parler  ainsi),  quelle  peine 
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meriteroit  une  personne  qui,  en  un  mesme  temps, 
offense  griefvement  Dieu  et  les  hommes  ?  Moj^à 
jeune  homme!  que  tous  pensez  estre  fille  etvQstre 
ièmme,  ay  promis  et  juré  à  Dieu  de  ne  vouloir 
jamais  avoir  autre  mary  qu'Ânthoine  tant  au^îl 
vivroit;  et  luy,  me  acceptant  pour  telle,  appelant 
IHeu  à  tesmoin,  m*a  fiancée.  Après  est  aavenii , 
pour  Tobstination  de  mon  père  qui  m'a  donné  i 
vous  pour  femme,  qu'à  ceste  occasion  Anthoine 
s'est  esloiffué  de  moy  de  corps,  mais  non  de  vo-* 
lonté  et  de  cœur;  qui  sera  eâtemellement  joint 
avec  le  mien. 

AuRELiAN.  Que  respondit  Léonard  à  cela? . 

Spinette.  Ayant  demeuré  longtemps  tout 
pensif,  dict  :  A  Dieu  ne  plaise,  Constance,  que  je 
veuille  que  tu  Toffenses,  ny  Anthoine  ou  moy* 
mesme!  Que  ferons-nous  donc?  Je  ne  puis,  dict- 
elle ,  continuant  son  propos  ,  estre  légitimement 
vostre  femme  tant  qu'Antnoine  vivra;  mais  oui! 
se  trouverait  en  vous  tant  de  bonté  et  plus  de 
courtoisie  qu'en  tous  les  autres  hommes ,  je  vous 
prie,  à  mon  si  grand  besoin,  qu'il  vous  plaise  me 
faire  ceste  grâce  de  me  laisser  en  vostre  cham- 
bre sans  me  toucher  par  l'espace  de  cinq  ans , 
iouyssant  neantmoins  de  mon  douaire  et  grands 
biens  ;  au  bout  de  ce  temps ,  si  de  fortune  An- 
thoine ne  révient,  et  de  bonne  volonté,  pré- 
supposant qu'il  fust  mort,  je  consentiray  que  nie 
preniez  à  femme,  estimant  estre  vraysemblable 
aue  qui  en  un  fi  longtemps  peut  revenir  et  ne 
tient  conte  revenir  en  son  pays,  le  renonce  taci- 
tement. Mon  père  cependant  pourrait  encores... 

AùRELiAN.  J 'entend  bien  ce  que  voulez  dire. 
Poursuivez. 
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SpilfETTEr  Et  si  cela  advient,  tout  se  portera 
bien.  Léonard,  ayant  entendu  tout  cela  et  longue- 
firent  rayasse  en  son  esprit ,  promit  par  un  ser- 
ment solemnel  et  le  plus  estroit  qu'il  peut  à  la 
daœe  Constance  (ainsi  qu^elle  me  Ta  raconté  n'a 
pas  longtemps)  tout  ce  qu'elle  sceut  demander , 
et  commançant  dès  le  sinr^tousjours  depuis.  Tant 
que  Léonard  a  esté  en  la  maison ,  Tnn  couche  en 
une  chambre  et  rautfe  en  une  autre;  ce  qui  n'a 
pas  esté  malaisé  faire  croire  autrement  aux  servi- 
teurs de  la' maison,  Léonard  estant  cependant  a^- 
sez  longtemps  aux  champs,  tantost  environ  ifn 
an  à  Lyon  ^  tantost  ûx  mois  en  un  autre  lieu  , 
avec  diverses  excuses,  et  souvent,  aîns  la  plus- 

Îmtt  du  temps  au  village  et  en  ses  ihestairies ,  et 
'atilre  à  la  ville.  Vous  riez? 
'  AfJliEliAN.  Je  ne  sçay  pourquoy .  Je  suis  oyant 
ces  choses  comme  hors  de  moy ,  ne  pouvant  quasi 
parler;  et  à  la  vérité  ,  on  ne  peut  publier  pour 
courtoisie  extraordinaire  â'un  gentilhomme ,  si- 
non celle  de  Léonard,  et  la  foy  de  madame  Con- 
stance pour  la  plus  grande  qu'on  ayt  jamais  trouvé 
en  femme.  Et  si  tous  deux  cognoisseht  la  faveur 

âa'eo  cela  ils  ont  receu  de  Dieu  en  ce  monde ,  6u 
n'y  a  amour,  ny  foy,  ny  courtoisie,  sinon  feinte 
et  en  apparence ,  ils  sont  vrayment  très  heu- 
reux. 

Spinette.  Je  pourroy  adjouster  plusieurs  au- 
tres choses  qui  se  sont  passées  durant  l'espace  de 
dix  ans ,  et  vous  dire  avec  quelle  grande  amitié 
ils  se  sont  réciproquement  aymés ,  si  le  lieu  et  le 
temps  le  permettoit;  mais  je  diray  seulement  que 
jamais  couple  d'amans,  soit  de  ces  plus  signalez, 
lesquels  vous,  hommes,  publiez  et  vantez  tant, 
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n^aesté  et  ne  sera  pareille  à  Constance  et  Leonai'd , 
si  le  monde  dnroit  mille  fois  autant  qu'il  iôïbi 
durer.  Vous  faictes  merveille  de  cela?  Et  pourquoy 
entre  Thomme  et  la  femme  ne  peut  estre  une 
sincère  et  parfaicte  amitié  sans  amour  lascif,  comme 
on  Yoit  souvent  entre  deux  hommes? 

AunBLiAN.  0  très  heureux  Constance  et  Léo- 
nard !  puisqu'avec  le  repos  de  cesle  vie  et  Teter- 
nelle  gloire  de  vostrc  nom ,  vous  vous  rendez 
immoitels  et  pouvez  espérer  de  posséder  le  ciel, 
tant  est  grand  le  mérite  d^une  telle  amitié  et  si 
grande  foy  !  Et  les  cinq  ans  passez,  qui  finirent  il 
j  a  cinq  autres  ans ,  qu'en  a-il  esté? 

SpiNETtE.  On  ne  conneut  jamais  queLeonarl, 
aymant  sa  Constance  à  TesgaJ  de  ses  yeux  et  de 
sa  propre  vie,  se  faschast  d'attendre  si  longtemps', 
ne  quil  luy  semblastque  ce  fust  pour  tout  le 
cours  de  ses  ans ,  aius  ne  requeroit  a  Dieu  autre 
grâce  que  ceste-cy  :  assavoir,  qu'Anthoine,  vray 
mary  de  Constance,  Tetoumast,  pour  avec  luy 
avoir  ceste  mesme  amitié  qu'il  a  avec  elle.  Et  cela 
a  esté  cause  que  voicy  pour  la  troisième  fois  qu'il 
le  va  cherchant. 

AuRELiAN.  Et  vous,  madame  Spinette,  par 
vostre  foy ,  croyez-vous  cela? 

Spinette.  Comment  !  si  je  le  croy?  J'en  suis 
plus  asseurée  que  de  chose  très  certaine  et  qu'on 
touche  avec  la  main. 

AuRELiAN.  Je  vous  jure,  dame  Spinette,  que 
ces  discours  m'ont  tellement  esmeul^sprit,  que  je 
m'en  sens  tout.remply  d'une  douce  et  louable  en- 
vie. 0  !  combien,  Aurèlian,  ton  estât  est  contraire 
à  cestuy-cy  ! 

Spinette.    Helas!    si  l'œil  ne  me  trompe, 
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Yoicy  Siret,  serviteur  de  Léonard ,  lequel ,  à  sa 
contenance ,  semble  estre  tout  dolent  et  mal  con- 
tent. 


SCÈNE  If. 

Siret,  serviteur  de   Léonard;  Spinette, 
Aurelian, 

SiRïlT. 

I  ar  où  commenceras-tu ,  ô  Siret  !  pour 
.  raconter  tant  tristes  nouvelles  à  ta  mais- 
^ tresse  ! 
Spinette.  Helas  !  que  peut-ce  estre  ? 

SiBET.  Comme  auras-tu  jamais  le  courage  de 
luy^dire! 

Aurelian.  Que  peut-il  estre  arrivé? 

Siret.  En  quels  mots  pourras-tu  exprimer 
telle  chose  ! 

•   Aurelian.  Demandons-luy  qu^il  y  a  de  nou- 
veau. 

Siret.  Comme  ne  te  crève  le  coeur  en  y  pen- 
sant !  0  Léonard!  ô  Léonard!  ô  mon  cHer  maistre! 
où  vous  ay-je  laissé  ! 

Spinette.  A  la  venté,  il  est  arrivé  quelque 
malheur  à  Léonard. 

Siret.  Se  pourra-il  faire  que  je  sois  le  porteur 
de  si  tristes  nouvelles  !  Je  veux  plustost  jamais  ne 
reveoir  ceste  maison  ny  ce  paysi  Combien  te  seroit- 
il  meilleur^  ô  Siret  sans  amour  !  Siret  ingrat  !  de 
t^estre  laissé  tuer  avec  luy ,  que  tu  demeures 
sans  Léonard  !  Avec  qui  pourroy-tu  jamais  vivre 
qui  te  soit  si  doux  et  amianle  comme  il  estoit  ! 
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AuR£LlAN.  Sans  doute,  Léonard  est  mort. 

SiRET.  Et  si  ce  n'estoit  que  j  ay  eu  opinion 
que  quant  à  moy  je  ne  seroy  creu  de  ce  que  je  di- 
roy  non  plus  que  si  je  i*avoy  songé,  j'eusse  plus* 
tost  ayme  mourir  estendu  de  mon  long  sous  un 
arbre  V  que  m'en  retourner  en  la  maison  sans  mou 
maistre. 

AuRELiAN.  Laissons-le  dire,  puisque,  vomis- 
sant sa  douleur,  il  raconte  tout. 

SiRET.  Que  feray-je  ?  m'en  iray-je  sans  parler? 
Ouy.  Mais  qu'en  adviendra-il?  On  le  sçaura  dW 
autre,  et  toy,  Siret,  seras  réputé  pour  vilain,  peu 
courtois  et  sans  amour.  Soit  ce  qui  en  pourra  ad- 
venir, je  ne  le  diray  jamais ,  ains  m'en  veux  aller  ^ 
si  loing ,  qu'en  ce  pays-cy  on  n'aura  peut-estre 
jamais  nouvelles  d^  moy.  Helas  î  comme  est-il 

Sossible  qu'en  ce  voyage  je  ne  sois  trespassé  de 
ouleur  !  Ha  fortune  !  pourquoy ,  comme  je  party 
joyeux  en  la  compagnie  de  Léonard,  ne  suis-je 
pareillement  aussi  retourné  avec  luy  ! 

Spimette.  Cestuy-làs'cnva.  Retenez-le,  Aure- 
lian. 

AvRELiAN.  Siret!  Es-tu  sourd? Siret! 

Siret.  Qui  m'appelle  ? 

AuRELiAN.  Un  lien  amy.  Escoute. 

Siret.  0  seigneur  Aurelian  ! 

.  Aurelian.  Qu'as-tu?  pourquoy  fais^tu  si  gran- 
des lamentations  ? 

Siret.  Helas  !  pour  ce  que  je  suis  misérable  à 
jamais. 

Aurelian.  As-tu  perdu  quelque  chose  ? 

Siret.  J'ai  perdu  ja  plus  chère  que  j'eusse  ou 
puisse  jamais  avoir  en  ce  monde. 

Aurelian.  Où  as-tu  laissé  ton  maistre  ?     . 


Là  Constance,  Comédie.      2171 

SiRET.  0  monde!  o  ciel  !  ô  maudite  fortune!  un 
peu  plus  loin  que  Dijon. 

.  Au  R  ELI  AN.  En  vérité,  tu  apportes  de  trist<^ 
nouyelles,  non  seulement  à  la  dame,  mais  encore 
i'tous  ses  païens  ou  amjs. 

Spinette.  0  malheureuse  et  misérable  Con- 
stance ! 

.  AuRELiAN.  Par  quel  accident  a-il  esté  si  sou- 
dainement occis  ? 

SiRET.  Une  mesme  main  Ta  tué  et  à  moy  osté 
la  YÎe  :  c^est  pourquoj  je  ne  yeux  plus  vivre. 

Spinette.  Et  encores  avec  luy  Tinfortunée 
Constance,  indigne,  certes,  d*une  si  m&Mvaise  for- 
tune« 

AURELIAN.  Siret,  qu'il  ne  te  soit  grief  nous 
raconter  la  chose  de  point  en  point. 

SÎRET.  Nous  allions,  nous  allions...  ô  Dieu! 
je  ne  le  puis  dire...  à  Dijon,  comme  devez  sça- 
voir,  il  n*y  a  pas  plus  d'un  mois.  Là  arrivez 
(il  faut  dire  tout),  en  peu  de  jours  Léonard  sceut 
pour  certain  qu'Anthoiue ,  qu'il  alloit  cherchant 
(ayez  patience,  madame  Spinette),  estoit  mort. 

Spinette.  0  Spinette  !  vrayement  née  pour 
estre.  le  but  de  la  fortune  !  Quelle  nouvelle  nous 
a3-tu  apportée  en  ce  village  ! 

AuRELiAN.  Madame  Spinette,  s'il  est  vray 
que  la  blessure  preveuë  faict  moins  de  mal,  vous 
n'avez  quasi  pas  d'occasion  de  vous  plaindre  : 
il  y.  a  aesjà  bonne  pièce  que  le  deviez  pleurer. 

Spinette.  C'est  autre  chose,  Aurelian,  d'estre 
entre  si  et  non  d'une  chose,  et  autre  la  sçavoir 
certainement.  Mais,  Siret,  poursuy  ton  propos. 

Siret.  Quoy  entendu,  nous  partbmes  quel- 
ques jours  «qprès  de  Dijon  pour  nous  en  revenir, 
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âuasi  désespérez f  ayant  entendu  Is.  mort.d!Àn- 
loine  et  fisact  ce  voyage  en  Yain;.inais^  sentis^ hor^ 
de  Dijon,,  environ  trois  ou  quatre  lieues,  et  arri^ 
vez  en.  un  chemin  croisé,  se  jetta  sur  nous  un 
homme  tout  armé  accompagné  de  deux  serviteut&, 
lequel,  ayant  mis  une  main  à  ]a  bride  du  dieval 
de  Léonard,  disant  :  Traistre,  vous  estes  mort!  luy 
donna  de  Tautre  un  grand  coup  d'espée  sus  la 
teste.  A  ce  bruit,  moy  qui  chevauchoy  devant 
avec  la  valise,  m'arrestay  pour  voir  que  c'estOtt, 
et,  me  retournant,  je  vy  tirer  après  moy  un  ci90f 
de  harquebuse  par  un  des  serviteurs  de  cestuy4à. 
À  cestç  occasion,  et  ayant  desjà  veu  mpn.maistce 
par  terre,  et  ne  luy  pouvant  donner  aucun  se^ 
cours,  picquant  asprement  le  cheval-,  j'eschappay 
des  mains  de  ces  deux  voleurs,  qui  me  poursoin 
voient.  Après,  m^estant  arresté.en  une  hosteOerie 
loing  de  la  environ  une  lieuë,.j'envoyay  veoiven 
quel  estât  estoit  mon  maistre;  et  celuy  que  j^y 
avois  envoyé  me  rapporta  qu'il  luy  avoit  veu  ren- 
dre le  dernier  soupir^  en  une  maison,  où  ce  me^u 
qui  Tavoit  blessé  se  mordoit  les  niainsi  d'avoir  in- 
justement, plus  parla  coulpe  de  fortune  que. là 
sienne,  ostela  vie  à  un  si  honorable  gentilhomme.' 
AURELIAN.  En  ces  quartiers-^là  se  commettent 
souvent  de  tels  brigandages. 

SiRET.  Quoy  par  moy  entendu,  je  ne  ^çay 
qui  me  tint  que  je  ne  m'occis  moy-mesmc  sax  le 
champ.  Toutesfois ,  ayant  un  petit  reprins  coa-r 
rage ,  me  mis  en  chemin ,  m^en  revenant  icy  tout 
bellement. 

AuRELiAN.  Es-tu  venu  icy  tout  droict,  jou.» 
tu  as  passé  par  Troyes  ? 

SiRET.  J'arrivay  à  Troyes  y  a  environ  deux 
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heures ,  et .  là  ayant  laissé  le  cheyal  et  la  va- 
lise ,  je  suis  venu  icy ,  où  Ton  ma  dict  qu'est  ma 
maistresse,  pour  lui  raconter  le  tout;  mais  voyant 
les  maisons,  e%  considérant  les  mauvaises  nou- 
velles que  je  porte  au  lieu  de  bonnes,  j'ajr  changé 
d'advis ,  ne  désirant  estre  celuy  qui  veuille  cau- 
ser la  mort  à  ^ma  maistresse  pai*  un  si  triste  rap- 
p<»t. 

ÂUftELfAïY.  Siret,  on  ne  croiroit  pas  cela  d'un 
autre  que  de  toy  ;  mais, on  a  adjousté  foy  en  tes 
paroles  en  plus  grande  chose  que  n*est  ceste-cy. 

Spinette.  Comme  vous  dictes,  il  a  esté  nourry 
en  la  maison  de  Léonard,  qui  le  tenoit  presque 
comme  frère.  Mais  moi,  misérable,  queferay-je? 

AuRELiAN.  Dame  Spinette,  il  y  a  quelques 
années  que  ne  faisiez  conte  d'estre  demeurée  sans 
firère  t  supportez  donc  ceste  impatience  le  mieuxs 

nvous  sera  possible ,  et  laissez  lamenter  ma- 
e  Constance,  puisqù'aucune  désolée  nen  eut 
jamais  tant  d'occasion  qu'elle  en  a. 

SiBET.  Je  vous  laisse  en  la  garde  de  Dieu. 

Spinette.  Siret,  ne  t'en  va  pas.  Je  vous 
prié,  Aurelian ,  d'autant  que  vous  aymezet  avez 
aymé  Antoine  mon  frère  ,  qu'il  vous  plaise,  puis- 
que la' fortune  vous  a  icy  conduit,  comme  je  croy, 
pour  le  salut  de  ceste  misérable  jeune  dame,  de 
luy  raconter  ces  choses ,  et  par  mesme  moyen  la 
consoler. 

Aurelian.  11  sera  bien  meilleur  le  faire  sça- 
▼oir  à  ses  parens,  affin  qu'ils  viennent  faire  ce. 
qui  est  de  leur  devoir. 

Spinette.  Et  du  vostre  encore  pour  plusieurs 
occasions ,. et  d'autant  plus  volis  estant  icy,  outre 
que  sçavez  que,  son  père  estant  mort,  elle  n'a  pa- 

T    VI.  18 
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rens  plus  proches,  à  qui  touchent  de  plus  près  ses 

affaires,  que  vous.  A  qnoy  pensez-vous  ? 


SGËNEllI. 

Spinette,  Constance^  parlant  en  ia  maison^ 
Elisabeth  et  Siret» 

Spinette. 

uel  bruit  entend-je  faire  en  la  maison  ? 
Constance.  Ostez-vous  d'icy;  lais- 
?sez-moi  par  une  mort  mettre  fia  à  mille 
^  morts. 

Elisabeth.  Gourez,  madame  Spinette,  cou- 
rez. Âydez-nous,  Âurelian,  car  madame  Constance 
se  veut  tuer;  hastcz-vous,  pour  Famour  de  Dieu. 

Spinette.  Madame  Elisabeth  est  rentrée  de- 
dans :  courez,  je  vous  prie,  Aurelian,  car,  quant 
à  moy,  je  ne  puis  en  façon  quelconque  me  sous- 
tenir,  tant  les  jambes  me  tremblent.  C'est  ainsi , 
Siret,  qu'il  faut  faire  :  que  benoistsois  tu!  0  com- 
bien s'est  promptement  bien  employé  Aurelian  ! 

Constance.  Il  vaut  mieux  mourir  d'un  coup 
que  d'endurer  mille  morts ,  de  façon  que  je  suis 
contante  de  laisser  mon  corps  sans  vie ,  puis^que 
la  fortune  et  les  cieux  le  veulent  ainsi. 

Spinette.  Elle  doit  estre  en  la  première  cham- 
bre, près  la  poite ,  puisqu'elle  entend  bien  tout. 
En  effet ,  je  suis  de  foible  courage  ;  toutesfois  je 
veux  aller  veoir. 

Siret.  Vous  venez  tout  à  point,  madame  Spi- 
nette. Elles  ont  tant  faict  qu'elles  l'ont  estendusur 
le  lict.  J'ày  grandement  failli  de  m^estre  monstre  ; 


La  Constance,  Cohedie.      175 

la  forîe  de  madame  Elisabeth  et  le  brnit  et  ru- 
meur de  ces  austres  ne  m'ont  donné  le  loisir  d'y 
penser;  mais  si  encor,  d'autre  costé,  je  n'eusse  esté 

S  rompt  de  luy  oster  le  cousteau  des  mains,  sans 
oute  elle  se  fust  lors  tuée. 

Constance.  Helas,  Siret,  où  est  Léonard?  oii 
est  Ânthoine?  Laissez-moy  parler  avec  luy  et  ren- 
dre, l^prit  en  parlant  de 

AuRELiAN.  Soustenez-la,  madame  Spinette; 
eUe  s'évanouit. 

Siret.  Dieu  vueille  que  ce  soit  pour  tousjours 
et  à  jamais  !  0  malheureuse  maison ,  qui  nagueres 
estdit  un  paradis!  Mais  voici  dame  bpinette  qui 
sort  dehors  en  pleurant  ;  il  sera  meilleur  que  je 
retourne  en  la  maison. . 


SCÈNE  riïi. 
Spiftette,  Fidence.  . 

Spinette. 

I  ooiiy[)iea  est  véritable  que  tous  amans  en 
j  gênerai  sont  soupçonneux  !  Ceste-cy,  en 
[prestant  l'oreille  à  ce  qu'on  a  dict,  a 
^maintenant  entendu  ce  qu'elle  a  voulu 
sçavoir.  Mais  qu'importe?  elle  le  devoit  tousjours 
sçavoir.  Je  suis  sortie  de  la  maison  crainte  que  le 
eoenr  ne  me  crève  de  la  veoir  en  si  grande  misère. 
Joint  que  je  ne  sçay  comme,  ayant  esté  certiorée 
de  la  mort  d'Anthoine ,  mon  frère  ,  je  ti'ay  faict 
comme  a  voulu  faire  madame  Constance,  parce 
qa'encores  que  je  l'aye  tenu  pour  mort  il  y  a  quel- 
ques années,  il  nepeutestreque  ceste  certitude  u'ac- 
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croisse  en  iofioité  mon  deuil  et  ne  face  davantage 
que  ne  font  les  choses  douteuses.  Mais  aue  dira 
Aurelian  de  ce  que  je  Fay  laissé  ainsi  seul? 

FiDENCB.  Madame  Spinette,  si  tous  estes 
TOus-mêmes,  retournez,  de  grâce,  en  la  maison  , 
où  ces  autres  dames  tous  attendent. 

Spinette.  Je  y  Tay. 

FiDENGE.  Diciqwe  heatum  anie  ohitwn  éu- 
premaque  fanera  poieat^  et  comme  dict  le^  fohte 
françois  , 

Aucun  heureux  dire  ne  ee  peut  pœ 
Devant  le  jour  de  son  futur  treapas. 

Il  n'y  a  pas  trois  mois  que  la  Champagne  n^ent 
une  famille  pks  heureuse  que  ceste-cy,  et  au- 
jourdliuy  !  0  cœlum^  o  terra,  o  mare! 


-SCÈNE  V. 
Biaise  y  le  Laquais^  Fidence,  Elisabeth. 

Blaise. 

ue  la  peste  tous  estrangle  I  que  diable 
laTez-TOus? 

FiDENGB.  0  BlasilO  BlastJactwn 
est  de  noiis. 
Blaise.  Qu'y  a-il  de  nouTeau? 
Le  Laqvais.  Et  quoy  !  tu  entens  le  latin? 
Blaise.  Par  grande  praticque,  et  pour  hanter 
ordinairement  ceste  beste,  je  Tenten. 

FiDENGE.  Biaise,  nous  sommes  perdus,  nous 
sommes  ruynez. 

Blaise.  Que  peut-ce  estre  ?  ÀTes-TOus  la  fi»- 
Tre,  que  TOUS. tremblez  ainsi?     ^ 
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Elibabeth.  Ta: ne  l'entem  pas,  pauvre  mal- 
heui'eux  !  £st-i]  possible  que ,  toute  la  maison  es^ 
tant  cVfl  dessus  dessoubs,  tu  t'amuses  à  te  gosser 
avec  cest  animal  ? 

FiDENCE.  Sum  etenim^  sedrationale  et  mor- 
taie. 

Blaise.  /eyien  d'arriver,  je  n'ay  ouy  parler 
denen. 

FiDENCE.  Le  maistre  est  mort ,  et  Madame  est 
malade  ;  il  n'y  a  point  de  remède  ;  c'est  faict  d'elle. 
Si  tu  voy ois  comme  elle  est  sur  le  lict,  tu  en  se- 
rons fasdké. 
Blaise.  Qui  a  apporté  ceste  nouvelle? 
Fjdenge.  Siret,  qui  est  de  retour. 
Blaise.  En  vérité  !  que  faict  la  dame?  Je  ne 
ercrr  pas  k  ce^e'beste. 

Elisabeth.  Il  n'y.  a  pas  long-temps  qu'elle 
s'esvanouyt  entre  mes  bras ,  et,  ainsi  demy  des- 
pottiliée,  elle  est  commt  morte  sur  le  lict. 
FlOENGE.  Quiàfaciem,  miser? 
Elisabeth.  Ceste-cy  luy  trempe  le  visage 
d'eau  rose ,  ceste  autre  luy  touche  le  pouls  ;  l'une 
l'essuyé ,  l'autre  avec  du  vinaigre  luy  mouille  le 
nez  et  les  temples  ;  une  autre  crie  à  ses  oreilles , 
une  autre  faict  une  chose,  et  autre  une  autre. 

FiDENCE.  Enfin,  élleestdespeschée,tedis-je  ; 
il  n'y  a  point  de  remède  < 
Blaise.  Etc{uedict-elle? 
FiDENÇE.  Si  elle  est  morte  ou  peu  s'en  faut , 
que  veux- tu  qu'elle  dise? 

Elisabeth.  Elle  est  vos  fièvres  quartaines  ! 
AUes,  je  vous  prie ,  achever  vos  promenades  et 
baveries  ailleurs,  car  vous  n'avez  aujourd'huy 
que  faire  icy. 
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Fii>BNCK.  Il  ne  failioit  qae  cela  pour  le  reste 
de  mes  misères  ! 

Elisabeth.  Pour  retourner  à  madame  Con- 
stance et  à  ce  que  tu  m'as  demandé,  elle  a  le  visage 
•plus  paslc  que  celuy  d'un  trespassé ,  tout  mouillé 
de  ] armes ,  et  tient  les  bras  ouverts  sans  parler, 
comme  si  c'estoit  un  corps  sans  esprit.  C'est  pour- 
quoy ,  quant  à  moy,  je  suis  sortie  hors  de  là 
chambre,  pource  que  je  n'avoy  pas  le  cœur  de  la 
veoir. 

Blaise.  g  mon  Dieul  qu'est-ce  cy? 

Elisabeth.  Yien  en  la  maison,  là  tu  sçanras 
le  tout. 

Blaise..  Mardiez,  je  seray  inconliDent  après 
vous. 

FiDENCE.  Egointerea  deambulando  ay  com- 
pilé un  brave  epigramme  à  la  louange  du  maistrc, 
et  pensois  encor  a  faire  son  oraison  funèbre. 

Blaise.  Ouy,  ce  sont  des  vostres;  venez  en 
la  maison. 

FiBENGE.  Âyes  un  peu  de  patience,  si  tu  veux. 

Blaise.  Je  vous  dy  que  marchiez. 

FiDENCE.  Eamus^  Biaise;  atten  un  peu,  et  es- 
coute  ceste  epitaphe  :  Egregio  viro  Domino,,. 

Blaise.  Vous  feriez  mieux,  domine magiêter, 
de  penser  où  trouverez  du  pain. 

FiDENCE.  Exametri  carminis  eex  constânlis 
pedibus, . . 

Blaise.  Farfanique,  tu  voys  !  A  Dieu,  nous 
nous  reverrons  à  loisir. 

Fidemce.  Quinta  sedes  dactilo^ 

Blaise.  Passez  delà,  lourdautque  vous  estes. 

Le  Laquais.  A  Dieu.  Je  me  contante  décela. 
Je  ne  veux  estre  plus  long-temps  icy,  où  chacun 
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se  meurt,  et  mesmemieut,  ayant  entendu  tout  ce 
que  mon  maistre  desiroit ,  maintenant  ce  ne  sera 
que  bien  faict  que  je  nie  despesche  de  Palier  trou- 
ver. Mais  je  ne  luy  porteray  pas  trop  bonnes  nou- 
velles si  je  luy  dis  le  nouveau  accident  advenu  à 
la  dame  ,.  car  ce  scroit  assez  pour  le  faire  devenir 
fol  ou  de  mourir,  ce  que  Dieu  ne  vueille.  Aucun 
if a  jamais  aymé  femme  plus  que  luy,  qui  Tayme 
d*une  extresmc  affection.  Monde  poltron!  est-il 
possible  que  les  hommes  soient  si  fols  que...  ' 


ACTE  V. 

,    SCÈNE  I. 
Aureîian,  Spinette,  Gérard, 

AURELIAN. 

|oicy  grand  cas  qu'elle  est  si  long-temps 
■  enpasmoison. 

Spinette.  Je  doute  bien  d'elle  ;  qu'y 
\  pourroit-^n  faire  ? 
AuRELlAN.  Et  quoy  !  il  n'est  plus  temps  d'en- 
voyer à  ce  soir  au  médecin  :  car  il  est  trop  tard. 
Spinette.  Ny  aussi  d'aller  quérir  quelqu'un 
de  ses  parens  ;  mais  bien  pourrez-vous  nous  faire 
une  faveur  non  petite. 

AuRELiAN.  Commaudez-moy. 
Spinette.  Puisqu'estes  tant  respectueux  que 
ne  voulez  ce  soir  demeurer  avec  nous... 

AuRELfAN.  Cela  ne  me  semble  honneste,  ny 
que  ce  soit  bien  faict. 

Spinette.  Allez-vous-en  donc  pour  quelque 
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pêii  de  temps  avec  vostre  amy  qui  demeure  icy 
près,  affin  aue ,  si  ayons  affaire  de  vostre  secours 
en  si  grande  nécessité,  nous  sçachions  où  vous 
trouver..  En  effect,  c'est  affaire  aux  gens  des 
champs  et  aux  bestes  de  demeurer  presque  tons- 
jours  au  village  ;  vous  voyez  en  quelle  extrémité 
aucuns  se  trouvent  quelquefois. 

AuRELiAN.  Quand  les  choses  doivent  advenii;, 
madame  Spinette  ! 

Spinette.  Il  est  vray,  car  qui  pense  enco- 
res  aux  choses  qui  peuvent  arriver  se  gouverne 
beaucoup  mieux  que  ne  font  ceux  qrn  vivent  au 
Jour  la  journée. 

ÂURELIAN.  Or  sus,  poiu-  VOUS  dire  vray,  il  me 
fasche,  plus  que  je  ne  sçanroy  dire,  de  ceste  pau- 
vre jeune  Dame  et  de  sa  mauvaise  fortune.  Et 
pour  ce  que  mon  désir  est  de  vous  faire  service  en 
ce  qui  me  sera  possible,  je  veux  demeurer  icy  au* 
tant  qu'il  sera  besoin  ;  et  puis  je  m'en  iray,  comme 
vous  avez  pensé,  demeurer  avec  Louys.  Mais  die- 
tes-moy,  croyez-vous  que  madame  Constance  ait 
entendu  de  Léonard  seul,  ou  bien  de  Léonard  et 
d'Ânthoine  ensemble  ? 

Spinette.  Elle  a,  comme  je  pense,  entendu 
de  tous  les  deux.  Toutefois  ce  ne  sera  pas  mal 
faict  d'advertir  Siret  qu'il  ne  parle  point  d'An- 
thoine,  au  cas  qu'elle  eust  ouy  nommer  Léonard 
seulement,  et  je  le  feray  ainsi  tout  à  ceste  heure 
que  je  retourne  veoir  dame  Constance. 

Aurelian.  Allez,  car  je  ne  demeureray  guè- 
res  k  vous  aller  trouver.  0  Amour!  combien  de 
puissances  ont  tes  forces  sur  les  espiits  des  mortels, 
et  combien  divers  sont  les  effets  qui  opèrent  en 
nos  cœurs  !  Qui  croiroit  jamais  que  ces  cnoses  q^e 
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je  TOT  et  toudhe  aTec  la  main  fussent  Trajes  ?  Où 
fust  jamais  tant  d*amour  et  si  grande  et  sincère 
ioy  que  celle  ani  s^est  Tenè'  en  Constance  et  en 
Léonard?  Qui  jamais  fist  apparoir  un  plus  grand 
signe  de  boieTolence  entre  deux  amis,  oue  celu^ 
que  Léonard  a  monstre  à  Constance  et  a  Authoi- 
ne  ?  Combien  la  Fortane  a  mal  faict  de  ne  laisser 
plus  longuement  le  monde  jo  jr  d^une  si  rare  cou- 
ple d^amis,  affin  que  iceux,  et  avec  eux  ceste  ho- 
norable Dame,  serrissent  d'exemple  k  tous  hom- 
mes de  bonté  et  d'amitié,  et  particulièrement  à 
efiUK  qui  se  trouvent  enveloppez  es  liens  d^Amour. 
Rien  ne  mepourroit  estreplus  doux  uy  plus  cher 
que  de  passer  ainsi  les  ans  que  j'ay  encores  à  vi- 
vre, s'il  plaisoit  à  la  Fortune  de  ne  m'oster  si  tost 
de  ce  monde. 

Mais  voicy  Cerard  qui  vient  deçà  pour  de  com- 
pagnie aller  a  Troyes  ;  mais  si  tost  cela  ne  se  peut 
îaire,  d'autant  que  pour  quelques  jours  nous  de- 
meurerons ensemble  avec  Louys.  Cerard,  vous 
soyez  le  bien  venu. 

Gebard.  Ay-je  point  trop  demeuré? 

AuRELiAN.  Nenny,  pource  que  je  doute  que 
TOUS  «tmoy  logerons  ce  soir  avec  Louys,  à  cause 
de  ce  qui  est  arrivé.  Mais  voicy  je  ne  sçay  qui. 
Gérard,  tirons-nous  à  quartier,  car  je  vous  veux 
conter  une  des  plus  grandes  choses  qu*ouystes 
jamais. 

Gérard.  Allons  où  il  vous  plaira.   , 


( 
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SGÈMË  H. 
Biaise^  Barbe^  Fidence. 

Blaise. 

arbe,  combien  y  a-il  que  tu  es  de're- 
I  tour  ? 

BArcBE.  Je  ne  faisoy  rien  que  d^en- 
trer  en  la  maison  par  1  huys  de  derrière 
quand  la  maistresse  s'est  esvanouye. 

Blaise.  Et  ou  as-tu  esté,  qu'on  ne  t'a  point  veu 
ceiourdTiuy? 

Barbe,  â  Troyes,  quérir  la  fille  de  madame 
Spinelte. 
.   Blaise.  Ou  est-elle? 

Barbe.  ïcy  près;  elle  arrivera  tout  à  ceste 
heure.  Mais  dy  moy,  Biaise,  que  ferons-nous? 
Quel  dessein  sera  le  nostre  ?  Ou  serons-nous  ja- 
mais si  bien? 

Blaise.  De  grâce,  ma  sœur,  ne  m'afflige  point 
d'avantage  que  je  le  suis.  J'ay  demeuré  céans  de- 
puis ma  tendre  jeunesse  jusques  à  maintenant, 
que  mon  espérance  es  toit  que  mon  second  mais- 
Ire,  qui  m'avoit  promis  (ce  que  je  croy  certaine- 
ment qu'il  eust  faict)  de  me  no  unir  et  entretenir 
toute  ma  vie,  m'a  par  la  cruelle  fortune  esté  esté. 
Et  la  maistresse,  de  laquelle  nous  pouvons  espérer 
tout  bien,  est,  comme  je  croy,  malade  jusques  au 
mourir.  Mais  patience,  tel  est  l'efiectdes  espéran- 
ces de  ce  monde.  Quand  l'homme  croit  estre  venu 
jusques  au  bout  de  quelque  sien  désir,  et  se  de- 
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voir  reposer,  la  fortane  vient ,  qui ,  en  moins  de 
rien,  brouille  et  trouble  toutes  cnoses. 

Barbe.  Biaise,  le  désespoir  ne  sert  à  chose 
mielconque;  chacun  doit  penser  à  ses  affaires. 
Voicy  l'autre,  encores  est-il  assez  jeune.' On  dict 
ordinairement  que  bien  souvent  la  mort  d'un  en 
acconmiode  beaucoup;,  mais  maintenant  voicy 
tout  le  contraire. 

Blaise.  II  ne  nous  ^pouvoit  adveniif  pis,  car 
tout  bien  nous  est  failly . 

FlDENCE.  Morsoptima  rapit^  deterrimarelm- 
quil.  Beu  me  miserum  I 

Blaise.  Peut  estre  que  ces  baveries  vous  sorti- 
rontde  la  cervelle  ;  mais  que  ferez  vous,  par  vostre 
foy ,  monsieur  Fîdence  :  Vous  ne  me  repondez 
point  ;  je  l'ay  pensé  :  vous  ferez  ce  que  font  cer- 
tains personnagee  qui,  en  guise  de  pèlerins,  vont 
de  pays  en  pays,  lesquels,  portans  en  leur  main 
quelque  bréviaire  gras  et  tout  usé,  se  contentent  de 
sçavoir  seulement  dire  :  Ego  sum  quidem  pauper 
peregrinus^  sans  pouvoir  dire  autre  chose. 

Fidekge.  Non  sum  apud  me.  Â  Dieu,  Biaise. 

Barbe.  Où  est-il  allé? 

Blaise.  Laisse-le  entretenir  ses  pensées,  car  il 
en  a  occasion  ;  mais  nous  ferions  mieux  d'aller  en 
la  maison  :  nous  sommes  tousicy,  et  n'y  a  personne 
pour  servir  en  ce  qui  sera  nécessaire. 

Barbe,  Allons,  voicy  tout  à  point  Aurelian 
avec  nn  autre  homme. 
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sgëne  mi. 

Gérard^  Aurelian^  Marguerite  ^  fille  de  dame 
Spinette,  tl  Biaise 

Gérard. 

\  e  ne  sçay  que  dire,  Âurelian  mon  amy  ; 
Ij  ai  leu  et  ouy  raconter  infinies  choses 
isemblables,  mais  je  n'ay  souvenance  en 
\  avoir  jamais  ouy  une  si  grande  comme 
est  ceste  cy. 

Aurelian.  Qui  est  ceste  jeune  dame  oui,  sui- 
vie-de  deux  servantes,  vient  devers  nous  : 

Gérard.  Je  ne  la  cognoy  pas. 

Marguerite.  Je  voy  là  je  ne  sçay  qui.  Est-ce 
point  Léonard  qui  est  de  retour?  Non,  ce  n'est  pas 
luy.  Dieu  vous  doint  le  bonsoir. 

ÂURELIAN.  Bonsoir  et-bonne  nuict. 

Marguerite.  Se  peut  faire  que  mes  servan- 
tes ont  oublié  la  maison.  Dictes-moy,  de  grâce, 
est-ce  icy  le  lieu  de  madame  Constance? 

Aurelian.  Ouy ,  Madame.  Ceste  jeune  pu- 
celle  ressemble  tellement  à  madame  Spinette 
qu^elle  ne  peut  estre  autre  que  sa  fiUe. 

Marguerite.  Aussi  suis -je,  Monsieur. 

Aurelian.  Je  suis  marry  de  ce  qu'ayant  esté 
envoyée  quérir  pour  vous  recréer  un  petit  et  pren- 
dre quelque  plaisir,  vous  n'aurez  au  contraii'e  que 
tout  ennuy  et  tristesse. 

Marguerite.  Pourquoy,  s^il  m^est  permis 
vous  le  demander? 

Aurelian.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  ser- 
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TÎteur  a  apporté  nouvelle  que  Léonard  n*est  plus 
en  TÎe  ;  occasion  pourquoy  je  vous  laisse  à  penser 
en  quel  estât  peut  estre  madame  Constance  :  elle 
est  esvaîiouye,  estendue  sur  le  lict,  et  vostre  mère, 
avec  lc<:  autres  dames  qui  sont  à  Tentour,  u^ont 
oncoic.)  [>cu  tant  faire  qu'elle  puisse  reprendre  ses 

G' UARD.  Voyez  quelle  bonne  grâce  a  ceste 
jruij»'  i^llc  ! 

-S  L  R  K  L I AN .  Ouy ,  vraymcnt.  Voicy  vostre  mère 
fjiji  soit  dehors. 


SCÈNE  IIII. 
Spinette^  Marguerite^  Aurelian^  Gérard. 

Spinette. 

u  as  beaucoup  demeuré  à  venir,  Mar- 
guerite.   . 

Marguerite.  Il  me  semble  que  je  suis 
\  venue  trop  tost ,  et  peut-estie  qu  il  se- 
roit  meilleur  que  je  ne  fusses  point  encores  ar- 
rivée, s*il  est  vray  ce  que  me  disoit  maintenant  ce 
jeune  homme, 

Gérard.  Est-ce  là  ceste  fille  à  laquelle  vous 
avez  baiUé  cinq  cens  escus? 
ÂuRBLlAN.  Ouy,  c'est  elle. 
Spinette.  Encores  que  jene  vueille  pas  que  tu 
demeures  icy  nue  jusques  à  demain  matin,  tu 
n'auras  pas  perau  tes  pas  de  venir  icy  haut. 

Marguerite.  Je  teray  tout  ce  qu  il  vous  plai- 
ra ;  et,  s'il  n'estoit  si  tard,  je  pourroy  aller  ce  soir 
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avec  ma  tante  jasques  au'  pont  Saiuete-Marie.' 
Mais  pourquoy  dictes-yous  que  je  n'auray  perdu 
mes  pas  ? 

Gérard.  Si  vous  faictes  à  ma  mode,  Aurelian . 
vous  serez  l>ien  heureux. 

Spinette.  Pour  ce  qu'icy  tu  parleras  à  Aure- 
lian, auquel  tu  es  plus  obligée  qu'à  persoune  (\u 
monde;  une  autre  fois  tu  en  sçauras  roccasiou. 
Touche-luy  en  la  main. 

Marguerite.  Très  volontiers. 

Aurelian.  Vous  estes  trop  gentille ,  mad.^îî^e 
Spinette. 

Spinette.  Orsus,  attendez-moy  icy,  pois  irons 
en  la  maison  de  compagnie. 

Aurelian.  Comme  se  porte  madame?  Con- 
stance? 

Spinette.  Vous  sçavez  bien  que,  touto  dc;^- 
chargée,  elle  est  revenue  à  soy,  et,  demeurant  ain- 
si vestue  sur  le  lict,  est  fort  pensive,  mais  en  con- 
tenance assez  joyeuse,  et  ne  parle  point  sinon  qnè 
quand  on  luy  demande  comment  elle  se  porte, 
elle  rèspond  qu'elle  se  porte  bien.  Et  que  (firiez- 
vous  qu'elle  revint  de  pasmoison  en  riant? 

Aurelian.  Ne  vous  y  fiez  pas. 

Spinette.  Mais  je  ne  m'en  souvenoy  pas,  elle 
vous  prie  prendre  la  peine  de  l'aller  veoir ,  je  ne 
sçay  pourquoy. 

Aurelian.  Je  doute  que ,  pour  vous  àsscurer 
un  peu  elle  se  monstre  joyeuse,  et  puis  après  elle 
ne  face  quelque  folie.  Le  diable  ^quelquefois 
plus  grande  force  envers  ceux-là  qui  se  fient 
trop  en  leur  sçavoir  et  propre  vertu  qu'à  l'endroit 
des  autres.  Allez  devant,'  madaine Spinette  ;  je  se- 
ray  incontinent  !aj)rès  vous. 
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Spinette.  Passe  deçà,  Marguerite.  Es-to point 
ïuoDc  de  sueur  ?  ^ 

MAura'BRiTE.  Non,  Madame,  que  bien  peu. 

AVRELIAN.  Gérard,  venez  on  demeurez;  faic- 
tes  oômuie  il  tous  plaira  pouryostre  commodité. 

Gérard  Allez,  car  je  veux  attendre  icy.  Si 
jtriouvoy  destoumer  cestuy-cy  de  la  praticque  et 
peii  )oiijble  yié  qu^il  meine  depuis  peu  de  temps 
en  <à ,  je  penseroy  avoir  faict  les  meilleurs  œu- 
vre du  monde.  Toutes  fois,  puisqu'il  m*a  pi'omis 
de  .'le  vouloir  autrement  aller  à  Lyon  et  de  quitter 
dt  tout  point  Famitié  de  Gismonde,  et  de  se  vou- 
ioir  marier ,  je  me  veux  servir  des  occasions  que 
la  fortune  me  présente.  Que  peut-il  faire  qui  luy 
soit  piu.s  de  contentement  que  de  s'allier  avec 
personues  desquelles  il  a  toujours  esté  grand  amy 
et  qui  ne  luy  sont  pas  inférieures,  si  ce  n'est  en 
richesses  ?  Et,  pour  en  parler  à  la  vérité ,  ceste- 
là  est  une  belle  et  gratieuse  fille.  Mais  qui  est 
cesle-  cy  qui  vient  droict  à  moy  ? 


SCÈNE  V. 
Elisabeth^  Gérard. 

Elisabeth. 

on  gentilhomme ,  estes- vous  Gérard, 
amy  d'Aurelian? 

Gérard.  Ouy,  Madame. 

Elisabeth.  De  grâce,  entrez  en  la 

maison,  où  il  vous  attend  pour  quelques  affaires 
d'importance. 

Gérard.  Très  volontiers. 
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Telles  que  j'ay  entendues  puis  naguëres  ne 
m'ayent  pénétré  jusques  à  Tâme;  mais  enfin,  ou- 
tre Tesperance  qu^en  dormant  m^a,  je  no  sçay 
comment,  consolée ,  la  raison  ayant  surmonté  le 
sens  ,  je  me  suis  remise  à  la  Yolonté  de  Dieu,  et 
m'advienne  ce  qui  pourra,  je  prendi'ay  tout  pour 
le  meilleur. 

AuRELiAN.  0  grandeur  de  coui'age! 

Constance.  0  Dieu  bénin!  voicy  cest  impor^ 
tun.  Madame  Elisabeth,  venez  icy  :  m*ayez-yous 
entendue? 


SCÈNE  VU. 

L'Espagnol^  Aurelian^  Constance^  Léonard  et 
Gérard,  Elisabeth  et  le  laquais^  sans  parler. 

L*ËSPAGNOL. 
»  on  soir,  la  compagnie. 

AuRELiAN.  Bon  soir  et  bon  an. 
L'Espagnol.  Pourray-je  bien  dire 
I  quatre  mots  au  seigneur  Léonard? 
Constance.  Dame  Elisabeth,  ne  vous  en 
allez  pas.  Non,  Monsieur.  Que  lui  voudriez-vous 
dire,  sll  est  licite  le  demander? 

L'Espagnol.  J'ay  grandement  besoin  de  par- 
ler à  luy. 

Constance.  Je  suis  marrye  que  cela  ne  se 
peut  faire,  pour  ce  qu'il  n'est  pas  au  pays. 

L'Espagnol.  Madame,  qu'il  ne  vous  soit 
grief  me  dire  où  il  est,  pour  ce  que  nécessaire- 
ment il  faut  que  je  parle  à  luy,  fust^^il  au  bout  du 
monde. 
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AxjRELiÂN.  II  faudroit  aller  un  peu  plus  outre 
en  volant. 

Constance.  De  grâce,  Aurelian,  ostez-le  moy 
d'îcv. 

ÀURF,LIAN.  Voicy  grand  cas  que  je  me  frappe 
tousjours  en  ceste  pierre  que  je  ne  voudroy 
trouver.  Je  vous  prie,  mon  gentilhomme,  passer 
vostre  chemin,  puis  qu'avez  entendu  que  ne  pou- 
vez parler  à  Léonard. 

L  Espagnol.  J'estoy  venu  icy  expressemept 
pour  vous  ayder  et  vous  dire  des  nouvelles,  les- 
quelles neut-estre  vous  seront  agréables;  mais, 
puisqu'il  ne  vous  plaist  pas  les  entendre,  je  suis 
contant  de  m'en  aller. 

Constance.  Ne  trouvez  estrange,  seigneur,  si 
ne  vous  respondons  selon  vostre  courtoisie,  pour 
autant  que  je  suis  la  plus  désolée  et  affligée  femme 
qu'aucune  autre  qui  fust  jamais,  qui  est  cause  que 
penserez  par  adventure  que  me  suis  monstrée 
envers  vous,  ce  que  je  ne  désire,  peu  courtoise  et 
mal  apprinse. 

L'Espagnol.  Consolez- vous,  Madame,  si  vous 

estes  attristée  de  la  mort  de  vostre  mary,  pour  ce 

que  je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles  de  luy. 

Aurelian.  Dieu  le  vueille  ! 

Constance.  Vous  m'apportez  quant  et  quant 

la  vie. 

L'Espagnol.  Madame ,  que  me  voulez- vous 
donner  ? 

Constance.  Je  n'ay  rien  digne  de  vous. 
Aurelian.  C'estui-cy  a  eu  le  vent  de  je  ne 


sçay  quoy 
LE 


iSPAGNOL.  Vous  avez  trop. 
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ÂURELIAN.  11  voudroit  attrapper  quelque 
chose  des  mains  de  ceste-cj. 

Constance.  Geste  vie  et  ccste  ame,  qui  ne 
sout  mienues,  exceptez,  disposez  de  tout  le  reste. 

L'ESPAGNOL.  Si  Léonard  estoit  mort ,  comme 
il  vous  semble,  à  qui  penseriez -vous  estre  main- 
tenant? 

Constance.  Luy  vivant,  je  ne  suis  sienne 
sinon  autant  que  sont  les  filles  à  leurs  pères ,  et 
moy  au  cas  pareil ,  iceluy  estant  mort. 

L'Espagnol.  Laquais,  appelle  ces  deux  gen- 
tilshommes qui  ont  apporté  ces  lettres  de  Bour- 
gongne. 

AuRELîAN.  Je  suis  tout  transporté  et  hors  de 
moy. 

t'EsPAGNOL.  Madame  Constance,  combien 
que  Tamoiir  que  je  vous  ay  porté  et  porte  infini- 
ment n'ayt  jamais  par  vous  esté  recogneu  ni  ré- 
compense.... 

ÂURELiAN.  Quelle  est  ceste  recompense? 

L'Espagnol.  Non  seulement  d'un  seul  regard, 
lorsque  me  voyant  quasi  mourir  vous  eussiez  peu 
d'un  seul  clin-d'œil  me  donner  la  vie. 

Constance.  Helas!  soustenez-moy,  car  je... 

L'Espagnol.  Voicy  neantmoins  que  je  vous 
donne  vostre  Léonard  sain  et  sauve ,  lequel  au- 
jourd'huy  vous  avez  pleuré  pour  mort  ! 

Constance.  0  mon  doux  père  et  frère  ! 

L'Espagnol.  De  grâce,  Madame,  avant  que 
plus  outre  vous  accostiez  de  luy,  il  ne  vous  dé- 
plaira pas  ouyr  comme  il  est  tombé  entre  mes 
mains.  Un  gentilhomme  bourguignon  estant  dès 
long-temps  amy  d'Anthoine,  ayant  entendu  que 
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Léonard  Tavoit  cherché  en  ces  pays- là  pour  le 
tuer,  Teut  au  devant  un  peu  plus  loin  que  Dijon, 
en  s'en  retournant,  et  le  blessa  un  peu  sur  la 
teste.  Voyant  que  tout  estourdy  et  estonné  du 
coup,  sans  se  deffendre,  il  se  laissa  comme  mort 
cheoir  de  son  cheval ,  ce  neantmoins  Tayant  fait 
relever  par  ses  gens,  le  conduisit  jusques  au  pro- 
chain village,  pour  mieux  s'informer  s'il  estoit 
vraj  qu'il  cherchoit  Ânthoine  pour  lui  faire  per- 
dre la  vie.  Mais  luy  ayant  esté  certifié  que  Léonard 
est  le  plus  honneste  et  honorable  gentilhomme 
c^ui  vive ,  et  que,  poussé  d'un  grand  amour  et 
incroyable  bienvueillance,  il  cherchoit  Anthoine, 
le  fit  penser,  et  sitost  qu'il  a  esté  entièrement 
guery,  il  est  venu  à  Troyes  ;  et  pour  ce  qu'il  sçayt 
que  j'ayme  Anthoine  sur  toutes  choses ,  m'en  a 
Udct  présent,  afin  qu'ayant  entendu  la  vérité, 
j'en  disposast  à  ma  volonté.  Moy,  estant  en  ce  lieu, 
ayant  receu  cest  advertisseiiient,  et  par  beaucoup 
d'indices  cogneu  estre  véritable  tout  ce  que  Léo- 
nard dicl  au  Bourguignon,  Je  l'ay  accepte  comme 
firère  et  vous  le  rend ,  vous  priant  vouloir  paf- 
donner  au  gentilhomme,  puisque  la  grande  affec- 
tion  qu'il  avoit  a  Anthoine,  et  la  fausse  créance, 
lui  a  fiait  commettre  une  si  lourde  faule. 

Constance.  0  Léonard,  mon  très  aymé  et 
très  désiré  frère  et  père,  vous  soyez.... 

Léonard.  Madame,  Dieu  vous  face  jouyr  de 
tous  vos  bons  désirs,  comme  il  vous  faict  joyeuse 
de  mon  retour. 

Constance.  Maintenant,  pour  respondre  à 
vous,  seigneur,  qui  me  faictes  un  si  grand  don , 
le  gentilhomme  qui  vous  a  amené  Léonard  n'est 
seulement  digne  au  pardon ,  mais  que  pour  lé  re- 
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compenser,  Léonard  et  moy  despendious  les  biens 
et  la  yie.  Aussi  que  pourrions-nous  jamais  vous 
donner ,  encore  qu'eussions  en  nostre  puissance 
Tempire  de  tout  le  monde,  qui  fust  suffisant  pour 
vous  recompenser  d'un  si  grand  bien  comme  est 
celuy  que  cejourd'huy  nous  faictes  ? 

L  Espagnol.  Geste  vostrc  bonne  volonté  me 
rend  très  satisfaict. 

Léonard.  Rien  ne  mancque  pour  nous  ren- 
dre entièrement  beureux,  sinon  celuy  que  vous 
avez  tant  d'années  attendu  et  désire,  mais  en 
vain,  et  moy  plus  d'une  fois  cbercbé  en  plusieurs 
lieux  au  bazard  de  ma  vie. 

AuRËLiAN.  Qui  croiroit  que  cestui-cy  fust 
d'une  si  grande  amitié,  le  voyant  d'un  si  constant 
courage,  tant  en  l'ennemye  que  prospère  fortune? 
Constance.  Léonard,  vous  ne  m'estes  pas 
moins  cber  que  ma  propre  vie  et  mon  ame;  oc- 
casion pourquoy ,  puis  qu'il  plaist  à  Dieu  qu'An  - 
tboine  vive  éloigne  de  nous ,  et  peut  estre  auprès 
de  luy  au  ciel ,  je  vous  seray  toujours  à  Tàdvenir 
telle  que  par  le  passé  je  vous  ay  esté  par  l'espace 
de  dix  ans  entiers ,  et  j'espère  que  me  serez  de 
mesme ,  et  où  je  avois  deUberé,  s'il  eust  esté  vray 
ce  que  on  croyoit  de  vous ,  de  m'encloistrer  en 
un  monastère  ;  mais  vous  ayant  recouvré ,  vous , 
dis-je,  qui  estes  le  soutien  de  ma  vie,  je  remercie 
la  bonté  de  Dieu  de  toute  cbose,  et  qu  il  permette 
user  avec  vous  le  reste  de  mes  jours  comme  j'ay 
faictjusques  à  présent. 

L'Espagnol.   Quel  plus  grand  tesmoignage 
sçauroy-je  demander? 

AuRELiAN.  Il  est  vray  d'un  costé ,  et  de  Tau* 
ti^e  impossible. 
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Constance.  Et  pour  ce  que ,  où  auriez  la  yo- 
lonté  que  je  vous  tinsse  la  promesse  que  je  tous 
ay  faicte  estant  le  terme  de  dix  ans  passez ,  je  ne 
sçauroy  justement  tous  le  l'efuser,  je  vous  prie, 
par  la  foy  et  loyauté  qui  est  en  vous ,  laquelle 
surpasse  celle  de  tous  les  hommes  qui  ont  esté  et 
seront  jamais ,  qu'il  vous  plaise  ne  vouloir  main- 
tenant de  moy  ce  qui  est  vostre ,  et  que  justement 
je  ne  vous  puis  refuser. 

L'Espagnol.  Madame ,  nous  ne  sommes  icy 
poiu"  vouloir  sçavoir  quelque  chose  de  vos  af- 
faires. 

Léonard.  Parlons  d'autres  choses.  C'est  l'or- 
dinaire ,  madame  Constance ,  de  ceux  qui  ayment 
leurs  femmes  comme  je  vous  ayme  sur  toutes  cho- 
ses du  monde ,  retournant  d'un  loingtain  pays , 
de  apporter  quelque  je  ne  sçay  quoy  de  nouveau, 
qui  leur  puisse  donner  quelque  contentement, 
soit  des  bagues ,  des  draps ,  tant  de  soye  que  de 
layne,  ou  quelque  chose  de  pris.  A  ceste  cause. 
Madame,  qu  aymeriez-vous  bien  que  je  vous  eusse 
apporté  de  Lyon ,  d'où  vient  une  partie  de  toutes 
les  gentillesses  du  monde  ? 

AuRELiAN.  Je  voudroy,  d'un  costé,  m'en  aller 
pour  n'estre  veu  de  Léonard,  et  de  l'autre,  pour 
ne  faire  des  cérémonies.... 

Léonard.  Vous  estes  longue  en  vos  pen- 
sées. 

ÂURBLIAN.  Je  seray  bien  ayse  de  veoir  la  fin 
de  ceste  histoire. 

Constance.  Vous  ayant  recouvré,  il  n'y  a 

.chose  au  monde,  excepté  une  seule,  que  pour 

l'obtenir  je  voulusse  employer  une  seule  parolle. 

Léonard.  Et  ceste  une,  quelle  est-elle? 
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Constance.  .  J^  vous  prie,  allons  en  la- mai- 
son, pour  ce  que  je  n'ayme  pas  babiller  en  la  me, 
et  parler  de  ces  choses ,  joint  aussi  que  tous  et 
ces  autres  gentilshommes  devez  estre  lasseE. 

Léonard.  Allons;  passez  devant,  je  vous  sui- 
vray.  . 

L'Espagnol.  Allons  donc;  puisque  vous  le 
trouvez  bon ,  je  marcheray  le  premier,,  sans  simo- 
nie ,  je  veux  dire  cérémonie. 


SCÈNE  YIIL 

Gérard,    Aurelian ,    Spinette  et  Marguerite^ 
sur  la  porte  de  la  maison ,  sans  parler. 

Gérard. 

urelian,  pour  retourner  à  ce  que  naguè- 
I  res  je  vous  disoy ,  quelle  plus  louable 
chose  peuvent  faire  les  hommes  quQ  cela 
_  qui  est  ensei^é  par  nature,  approuvé 
de  Dieu  et  accepté  universellement  de  tous  ceux 
qui  désirent  vivre  comme  vrays  hommes ,  mais 
non  en  guise  de  bestes?  Quoy  faisant,  est  une 
chose  très  bonne  et  une  grande  ^prudence  eslire., 
non  des  personnes  estranges  etincognues,  mais 
de  mesme  pays ,  esgalles  en  noblesse ,  en  aage , 
et  en  bonnes  mœurs. 

AURELIAN .  Cest  assez  dict,  je  vous  enten  l»ea; 
vous  voirez  bientost  combien  peuvent  le$  cob*- 
seils  de  mes  fidelles  amys  tel  que  vous,  m^estes. 
Mais  taisez-vous,  car  voicy  madame  Spinette,:  . 
Spinette.  Que  faictes-vous  icy  à  ceste  heure, 
Aurelian  ?  Venez  en  la  maison,  . 
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ÂURELfAN.  Je  VOUS  chercboy  pour  vous  dire 
'  un  mot  et  puis  m'en  aller. 

Spinette.  Venez  en  la  maison,  vous  dis-je, 
•  où  Léonard. ... 

AuRELiAN.'Que  veut  dire  tant  d'allégresse  ? 

Spinette.  Anthoine,  Constauce  et  tout  le 
monde  vous  attendent. 

AtJRELiAN.  Comment  !  Antlioine? 

Spinette.  Ouy,  Anthoine,  mon  frère  et  vostre 
grand  amy  1 

AtîRELiAN.  Quand  est-il  venu?  Comme  il  est 
entré  en  la  maison,  que  nous  ne  Payons  veu? 

Spinette.  A  vos  yeux  voyans ,  il  estoit  icy, 
puis  est  entré  en  la  maison. 

AuRELiAN.  Vous  mocquez-vous  point? 

Spinette.  L'Espagnol  qui  a  ce  soir  amené 
Léonard,  c'est  Anthoine. 

Aurelian.  L'amoureux  de  madame  Constance? 

Spinette.  Ouy  ,  Monsieur. 

Aurelian.  Comment  peut-il  estre  Anthoine  et 
Espagnol? 

Spinette.  Ce  n'est  pas  un  Espagnol,  mais  c'est 
Anthoine,  qui,  comme  Espagnol,  à  la  face,  à  l'ha- 
bit, à  la  paroUe  étala  profession  de  soldat,  a  esté 
icy  six  ans  icogneu  en  la  maison  ie  Monsieur  de 
La  Vau.  .     . 

Aurelian.  0  Dieu  bénin  !  il  me  sembloit  bien 
qu'il  en  avoit  les  traicts  du  visage;  mais  ceste  de- 
mie barbe  qui  lui  est  venue  depuis  le  temps, 
cest  habit  de  soldat,  et  ces  cheveux  tonduz  de  si 
près  et  si  courts,  au  lieu  qu'Anthoine  les  portoit 
si  grands ,  m'ont  trompé  et  fait  penser  tout  autre 
chose;   . 

Spinette.  Que  diriez-vous  qu'un  peu  aupa- 
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rayant  que  madame  Constance  entrast  en  la  mai- 
son, elle  le  recognut?  Occasion  pourauoy  elle 
cherchoit  tout  moyen  que  le  discours  s'acnevast  au 
logis. 

AuRELiAN.  S'est-il  descouvert  de  soy-mesme, 
ou  si  ce  a  esté  madame  Constance? 

Spinette.  Je  vous  diray  :  entrez  que  nous  fus- 
mes  en  la  maison,  cependant  que  Léonard  ache- 
voit  le  propos  qu'il  avoit  commencé ,  Constance, 
jetant  sa  vue  sur  luy,  s'apperceut  qu'en  la  regai'- 
dant  il  ryoit ,  et,  l'ayant  termemcnt  recogneu,  se 

i'etta  incontinent  à  son  col,  pleurant  d'aise,  et  l'em- 
)rassa  de  telle  affection  que  pouvez  vous  imagi- 
ner. Au  reste,  je  ne  puis  vous  dire  d'où  vient  que 
ceste  maison  est  toute  pleine  d'incredible  allé- 
gresse et  contentement. 

AuRELiAN.  Dieu  soit  loué  et  remercié  de  tout, 
lequel  tousjours  est  secourable  a  ceux  qui  chemi- 
nent droictement  et  suivent  la  vertu.  Madame 
Spinette ,  puisque  les  affaires  cheminent  d'oa  si 
bon  pied,  et  que  ceste  journée  a  prins  une  fin . 
toute  contraire  à  ce  que  nous  pensions  ce  matin, 
vous  avez  peut-estre  quelqu'opinion  qu'à  l'occa- 
sion du  retour  d'Anthoine  ne  se  peut  effectuer, 
sinon  à  vostre  domtaage  ,  ce  que  je  vous  ay  pro- 
mis ce  jourd'hui.  Je  vous  veux  faire ,  pour  vostre 
honneur  et  profit,  cognoistre  que  je  suis  et  seray 
toujours  tel  que  j'ay  esté  avec  Anthoine,  et  que  je 
ne  suis  du  tout  indigne  d'estre  compris  au  nombre 
d'une  si  honorable  compagnie  d'amis,  et  d'estre 
de  luy  et  de  vous  parent,  comme  je  suis  très  af- 
fectionné amy.  Partant,  ou  il  vous  plaira  m'ac- 
corder  vostre  fille  pour  estre  ma  femme ,  je  l'ac- 
cepterai volontiers  plus  qu'aucune  autre  qui  se 
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pcust  présenter ,  affin  que,  puisque  la  fortume  m'a 
esté  tant  favorable  que ,  outre  toute  espérance  , 
j'ai  reveu  Anthoine,  lequel  j'ay*  aymé  etayme  au- 
tant que  moy-mesme ,  luy  et  vous  puissiez  cog- 
noisti*e  qu'en  toute  fortune  luy  et  ses  affaires 
m'ont  tousjours  esté  fichées  en  l'entendement.  Et 
depuis  que  j'ay  icy  veu  voslre  fille  Marguerite , 
sans  qu'elle  sceust  autre  chose  d' Anthoine,  j'ay 
voulu  (et  ce  gentilhomme  m'en  est  témoin)  vous 
dire  plus  de  six  fois  ceste  mesme  chose  ;  puis  je 
m'en  suis  retenu,  je  ne  sfay  pourquoy. 

Spinette.  Sans  vous  respondre  autre  chose, 
vous  pouvez,  Aurelian,  vous  imaginer  que  je  ne 
sçauroisjamais'desirer  chose  plus  grande  queceste- 
cy  ;  occasion  pourquoy  je  ne  suis  seulement 
contente  de  cela,  mais  aussi  que  par  là  je  me  trou- 
veray  telle  que  je  ne  voudroy  changer  mon  estât 
à  celuy  d'aucune  autre  dame  de  Troycs ,  et  ne 
croirôy,  quand  j'auroy  marié  ma  fille  au  plus 
grand  homme^du  monde,  me  trouver  jamais  plus 
satisfaicte  que  vous  me  rendez  contante.  Et  pour 
ce  que  je  ne  sçauroy  trouver  des  mots  propres  pour 
vous  monstrer  la  milliesme  partie  de  l'onligation 
que  je  vous  doy,  je  diray  seulement  que  je  vous 
reçoy  de  la  meilleure  affection  de  mon  ame  pour 
mon  gendre  et  pour  mon  frère. 

Aurelian.  Et  moy,  pour  ma  tvhs  chère  sœur. 
Mais  que  pourroit  Elisabeth  aller  cherchant  ainsi 
seule  : 

Spinette.  Escoutons,  je  vous  prie,  puisque 
toute  gaye  et  joyeuse  elle  va  parlant  à  elle- 
mesme. 
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SCÈNE  IX. 

Elisabeth^   Aureliari^   Spinette ^    Marguerite 
et  Biaise^ 

Elisabeth. 

i  ieu  soit  loué  et  remercié  de  toutes  cho- 
[  ses  !  Si  on  recherchoit  tout  Tunivers,  on 
\  ne  pourroit  jamais  trouver  une  telle  cou- 
>  pie  d'amis.  Je  ne  sçay  qui  est  le  plus  con- 
tent du  retour  d'Ânthoine,  ou  Léonard  ou  la  mes- 
me  Constance.  Et  ce  qui  est  d*avantage,  c'est 
qu'ils  sont  résolus  que  Léonard  espouse  dame 
Spinette,  si  elle  en  est  contante,  lequel  Ta  deman- 
dée à  Ânthoine. 

Spinette.  Que  dict  ceste-là  ? 

AuRELiAN.  Bon  prou  vous  face,  madame  Spi- 
nette. 

Elisabeth.  Et  si  elle  a  de  Tentendement , 
comme  je  croy  qu'elle  a ,  elle  devroil  desjà  vou- 
loir que  c'en  fust  faict.  Elle  est  encore  jeune,  et 
Léonard  de  bon  aage  et  fort  riche.  Et  que  som- 
mes-nous en  ce  monde  sans  hommes?  Mais  où 
s'est-eUemise? 

Spinette.  Quoy!  dame  Elisabeth,  on  faict 
donc  en  ceste  façon  les  mariages  sans  y  appeler 
les  parties  ? 

Elisabeth.  Ho,  ho,  vous  yoilà.  Je  suis  si 
joyeuse  que  je  ne  voy  goutte. 

AuRELiAN.  Et  nous  ne  voyons  si  avez  faict 
des  mariages. 

Spinette.  Que  fais -tu  là,  Marguerite  ? 
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Marguerite.  J'dttendoy  que  rentrassiez  en: 
la  maison,  car  il  est  nuit  tout  noïre. 

Spinettb.  Vien  ça.  Ceux  delà  maison  ayant 
ùici  sans  nous,  ne  se  pourront  avec  raison  plain- 
dre si  nous  avons  ^ct  sans  eux.  £t  partant,  Au- 
relian ,  prenez  Marguerite  par  la  main ,  et  allons 
le  faire  sçavoir  a  tous  ceux  du  logis. 

Elisabeth.  Qu'est-ce  que  j'enten  ?  Hé  Dieu  ! 
ComUep  madame  Constance  en  sera  ayse  ! 

Spinette,  N^y^espointdelionte,  Marguerite; 
c'est  ton  mary  :  va  donc  avec  luy; 

Elisabeth.  Allez.  Je  suis  quasi  hors  de  moy- 
mesme  ,  et  ne  sçay  que  dire.  Aujourd'huy,  ceste 
maison  estoit  un  enter,  et  à  ce  soir  c'est  un  pa- 
radis 

Blaise.  C'est  bieH.4{of!  demeurez  icy  à  ba- 
biller avec  la  lune  ;  cependant  madame  vous  faict 
chercber  partout.  Cheminez,  vous  dis-je.. 

Elisabeth.  Je  m'en  vas.  Qu'y  pourroit-il  bien 
avoir  ? 

Blaise.  Si  i'avoy  mille  millions  de  langues  et 
ne  fisse  autre  chose  que  parler  mille  ans  durant , 
je  ne  diroy  la  moindre  partie  du  contentement  et 
rejouyssance  de  ceste  maison,  nopces,  accolladcs, 
embrassements,  baisers,  chuchillements  et  tant  de 
façons  qu'il  seroit  impossible  les  raconter  ;  et  en- 
cores ,  en  mon  regard ,  cecy  sera  cause  que  ,  me 
pensant  aujourd'huy  estre  le  plus  pauvre  homme 
du  monde ,  je  ne  voudroy  maintenant  changer 
mon  estât  à  aucun  mon  semblable  ,  tant  heureux 
et  fortuné  soit -il.  Spectateurs,  pour  ce  qu'en  la 
maison  on  n'a  appresté  que  pour  vingt- cinq  ou 
trente  personnes,  j'ay  pensé  qu'il  faudroit  davan- 
tage pour  tant  de  gens  que  je  voy  icy  ;  c'est  pour- 
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quoy  je  n'inviteray  aucun  à  soupper  ;^t  puis  on 
ne  peut  contenter  un  chacun  :  les  anciens  diroient 
des  injures  aux  autres ,  joint  aussi  que  certains 
outrecuidez,  n'ayant  que  les  cheveux  rehaussez  et 
un  collet  bien  empesé  estendusur  une  pecadille, 
Toudroient  se  mettre  à  table  devant  les  modestes 
et  honnestes  gentils  hommes.  Qui  doncques  d'en- 
tre les  hommes  ne  pourra  entrer  en  la  ville,  qu^il 
demeure  aux  faux-bourgs  Sainct-Jacques,  en  la 
grande  maison  ^  ou  à  Timage  Saincte-Anne ,  et 
nous  logerons  volontiers  les  dames  avec  nous  ou 
chez  nos  voisins. 
Adieu. 
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*  e  ne  pense  pu,  nobles  speetateurttqn'il  soit  besoin 
\  me  beaucoup  travailler  pour  vous  monsirer  quel 
f  grand  contentement  apporte  la  souvenance  des  tro" 
f  vaux  et  des  misères  passées  à  celuy  qui,  arrivé  à 
bon  et  asseuréporty  par  la  bénignité  des  deux,  ne  craint  plus 
la  malignité  de  fortune,  pour  ce  qu* estons  les  choses  d'icy^bas 
ainsi  disposées  par  lé  souverain  facteur  qu'elles  sont  et  de^ 
meurent  tousjours  en  f(»  continuel  mouvement,  nese  trouve  aih- 
cun  qui  ne  soit  peu  ou  beaucoup  agité  de  ce  continuel  flux  et 
reflux,  et  qu'à  ceste  occasion  il  n'en  ait  ample  cognoissance. 
De  là  advient  que  chacun,  du  mieux  que  lui  est  possible^  s'ef" 
force  le  manifester  à  avfntff,  et  s'en  trouve  d'autres  qui  tas^ 
ehent  d'en  faire  coller  la  mémoire  jusques  à  l'aage  futur.  Mais 
laçait  qu'en  tous  se  trouve  ce  désir  de  toutes  les  choses,  comme 
je  crog  sans  plus  grande  comparaison ,  f  estime  qu'il  se  de- 
monstre  es  fortunes  d'amour,  puis  qu'elles,  tant  pour  les 
bonnes  affaires  que  pour  les  mauvaises,  s'approuvant  en  icel- 
Us,  nous  laissent  un  bien  large  champ,  et  qui  le  dirait  inflny 
peutr-estrene  se  tromperait  pas.  De  quoy,  mes  belles  et  gracieu- 
ses  dames.  Je  vous  veux  rendre  un  meilleur  tesmoignage,  es- 
tant certain  que  par  espreuve  vous  cognoistre»  quelles  et  cmn- 
bien  grandes  sont  les  flammes  d'amour,  et  les  travaux  qu'on  en 
r'emportcCesU  mesme  cause  a  esmeu  un  certain  personnage  à 
composer  ceste  eomediey  intitulée  le  Fidelle,  par  ce  qu'un  sien 
T.  Tl.  80 
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amy  ayant  par  sa  mauvaise  fortune  esté  induit  à  aymer  une 
quiy  situh  l'apparanee  d'un  beau  corps,  tenoit  caché  un  .eeprU 
peut-estre  sorty  if  enfer ,  oU  Von  croit  qu*ores  il  y  soit  retourné^ 
ne  se  contentant  de  luy  avoir  desrobé  son  cour,  et  oubliant  sa 
longue  servitude  et  l'amour  quUl  luy  portoit,  prenant  occasion 
d'un  bref  esloignementj  ceste  bonne  créature  se  donna  en  proye 
à  Fortuné,  et  ainsi  perfidement,  abandonnant  celuy  qui  tant  Vay- 
moit,  se  mit  à  aymer  un  qui  non  seulement  Vavoit  en  horreur, 
mais  sembloil  estre  né  ennemy  de  toutes  les  femmes,  de  façon 
que  sa  mauvaise  langue  deschiroit  continuellement  leur  sexe. 
.  De  ceste  tant  cruelle  Victoire  (car  tel  estoit  son  nom]  advint 
que  le  pauvre  et  misérable  Fidelle,  esmeu  de  rage,  commnniqua 
le  tout  à  Comille,  mary  d'elle; puis,  ue  pouvant  souffHr  qu'i- 
celle,  à  son  occasion,  endurast  la  moindre  peine  du  monde,  fit 
tant  que  son  mary  luy  pardonna,  et,  cela  luy  semblant  peu^ 
pardonna  encores  à  Fortuné  qui  Vavoit  tant  offensé,  et  refusa 
Vamitiéde  Virginie,nobledttmoisells,  laquelle,  par  le  moyen  de 
Ueduse,enchanteresse,fëtdeceue  par  iceluy Fortuné, puis,  après 
avoir  appaisé  le  père  d'elle,  Vaecorda  à  luy  et  se  Vosta  à  soy- 
mesme.  Or,  puis  qu'il  a  pieu  à  la  souveraine  bonté  de  Vaddreo- 
ser  à  meilleur  chemin  pour  son  enseignement  et  celuy  d'antruy. 
Je  vous  vas  ores  représenter  le  succès  de  ces  divers  accidens. 
Doncques,  si  quelqu^n  est  iey  renu  en  intention  de  rire,  eep^ 
rant  veoir  reprcsenter  la  simplicité  d'un  vieiUard  et  ancien 
marchant,  les  sottises  d*un  nyais  valet,  les  gourmandises  et 
deshonnestetés  d'ttn  escomiffleur  et  Vimmondicité  d'un  ivrongne, 
choses  à  mon  jugement  vergongneuses  à  représenter  à  tous  «o- 
bles  et  sublimes  esprits.  Je  le  prie  s^en  aller  ailleurs,  pour  ce 
que  ceste  comédie,  différente  quasi  de  toutes  les  autres  et  a«- 
sez  longue,  ne  représente  rien  de  tout  cela  ;  et  ce  qui  importe 
le  plus,  c'est  qu'elle,  estant  enfantée  d'un  Juste  desdain,  a  peut- 
estre  plus  d^ennuy  et  de  fascherie  que  d'allégresse  et  reerea-^ 
tion.  Partant,  sortez  d'icy^Je  vous  en  prie  de  rechef.  Mais  Je 
regarde  de  tous  costez,  et  ne  voy  aucun  qui  se  bouge  pour  s'en 
aller.  Si  estes  résolus  de  demeurer,  au  moins,  par  courtoisie^ 
soyez  paisibles.  Et  vous^  mes  dames,  préparez-vous  aussi  avec 
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bonne  patience  de  recevoir  les  coupe  que  voue  donneront  let 
poignantes  langues  des  personnages  de  la  scène;  et  s'il  vous' 
semble  que  Vautheurn'a  trop  bien  fait  de  publier  ces  menterieSj 
qu'à  vostre  préjudice  et  deshonneur  de  vostre  sexe  Fortuné  a 
print  plaisir  de  dire ^agez-te  pour  excusé,  pource  qu'iceluy  vou' 
tant  raconter  la  vérité  du  succez,  /«y  a  esté  aussi  nécessaire  de 
faire  ainsi.  Mais  sogez  asseurées  que  tout  ce  qu'à  vostre  blas^ 
me  il  pourra  dire  sera  seulement  dit  au  deshonneur  de  celles 
qui  opèrent  aussi  meschamment  comme  a  fait  Victoire:  car^  en 
Vesgard  de  vous  autres^  anges  terrestres^  es  faces  desquelles  se 
voyent  la  pitié,  Vamour  et  la  chasteté  aller  de  rang,  combien 
que  occasionniez  infinis  dommages  aux  jeunes  amans,  on  ne  peut 
dire  autre  chose  que  bien.  Prenez  donc  le  tout  en  bonne  part,  et 
pardonnez  à  Vautheur  ceste  honneste  faulU,  si  faulte  g  a,  et, 
df autre  part,  demeurez  contentes  des  louanges  qu'il  vous  donne, 
lesquelles  df autant  plus  vous  devront  rendre  satisfaites  de  lug, 
qu'elles  lug  ont  esté  dictées  par  la  vérité,  et  puis  le  blasme  qui 
naist  simplement  éfune  autre  passion,  qui,  lui  offusquant  la  f«- 
mière  de  Vinteliect,  le  transporte  {et  peut-estre  contre  sa  volon- 
té] à  dire  choses  desquelles  il  sent  et  sentira  tousjours  un  ex- 
trême repentir.  Soyez  donc  attentives,  si  ne  voulez  que  quel- 
que mauvaise  langue,  ou  quelque  compagnon  de  Fortuné,  dise 
que  vous  n'avez  peu  vous  taire  pour  ce  qu'avez  esté  piequées 
Jusques  au  vif,  et  qu'il  vous  fait  trop  mal  d'avoir  entendu  dire 
la  vérité.  Mais  voicy  René,  serviteur  de  Fortuné,  qui  sort 
dehors.  Escoutez-le. 
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ACTE    PREMIER. 

SCÈNE  I. 

René,  serviteur^  seul. 

>  e  ne  sçay  cpLt  je  doy  dire  de  la  fortune, 
I  cognoissant  en  effet  eestuy  mon  maistré 
I  n*estre  d'aucun  mérite,  et  ne  puis  attri- 
\  buer  ceste  sienne  ayanture  à  autre  chose 
qu^au  défaut  du  sexe  féminin ,  lequel  a  tousjours 
accoustumé  se  prendre  au  pire,  et  ceste-là  est  la 
consolation  que  Tay  de  me  veoir  mesprisé  de  tou- 
tes les  femmes.  Mais  que  mon  maistre  jouisse  à 
son  plaisir  du  fruict  de  ces  siennes  amours  :  j'en 
jouyray  au  moins  déTescorce,  comme  je  fais  main- 
tenant de  ceste-cy  que  j'ay  en  main  ;  et  si,  pour 
toutes  les  femmes  qu'il  s'acquiert ,  je  suis  hanillé 
tout  à  neuf,  com|fie  il  m'a  promis,  je  seray  braye 
et  auray  des  habits  à  rechange.  0  !  que  je  seray  beu- 
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reux  !  ô  !  combien  ce  nom  de  Fortuné  qu^il  porte 
lay  conviendra  bien  !  Mais  le  voicy  qui  vient  ;  je 
lui  veux  un  peu  ^atter  les  oreilles ,  afin  que  par 
ce  moyen  j'en  puisse  tirer  quelque  .profit,  comme 
souvent  ont  accoustumé  faire  les  fiiis  et  rusez  ser- 
viteurs ;  et  puis  ce  ne  nous  est  que  tourment,  nous 
attendre  à  Tesperance  de  nostre  mauoit  salaire. 


SCÈNE  IL 
Fortuné,  maistre;  Hené,  serviteur. 

Foft^u^fÉ. 

»ené,  que  fais-tn  U  seul?  Avec  qui 
tparlois-tu? 

René,  le  discouroy  en  moi-mesme 

,_  Jde  vos  adventures ,  et,  considérant  ores 

le  mente  de  vos  grandes  beautez  et  de  tant  d'au- 
tres grâces  et  vertus  qui  sont  en  vous,  je  me  sais 
tesolu  de  croire  qu'à  la  parfin  les  femmes  se  jet- 
teront par  les  fenestres  pour  Tamour  de  vous. 

Fortuné.  Ce  ne  seroit  pas  grand  merveille, 
joinct  que  j'en  ay  veu  plus  aune  faire  pour  moy 
des  choses  estranges.  Mais  laissons  cela  a  part,  et 
escoule ,  car  je  te  veux  dire  chose  de  tr&s  grande 
importance.  * 

René.  Monsieur,  dictes  ce  qu'il  vous  plaira, 
et  vous  fiez  en  moy  comme  Je  mérite,  car  vous 
sçavez  bien  que  je  vous  suis  fîdelle. 

Fortuné.  Et  pour  ce  que  je  te  cognoy  tel,  je 
te  veux  descouvnr  ces  secrets  ffi^k  moy-mesme , 
si  je  pouvoy,  je  tiendroy  cachez,  et  que  je  ne 
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descouYiiray  jamais  à  aucun  autre  :  car,  encores 
qu^on  ait  accoustumé  de  dire  que  difficilement 
on  peut  tenir  caché  le  secret  de  celuy  qui  ne  l'a 
peu  celer  à  soy-mesme,  ce  n'est  pourtant  à  dire 
qne  je  me  dissuade  de  te  le  descouvrir ,  estimant 
cela  estrc  dit  par  des  hommes  de  peu  de  fay ,  veu 
que  nar  longue  expérience  je  te  cognoy  fort  secret 
et  fiaelle. 

René.  Croyez  aussi  que  jamais  ne  vous  trou- 
verez trompé  de  la  bonne  opinion  qu'avez  de  moy , 
et  sera  ce  que  me  direz  comme  s'il  estoit  mis  soubs 
le  pied. 

Fortuné.  Tu  sçaîs  que  cest  este,  nous  estant 
au  village,  sortît  hors  sa  maison  madame  Victoire, 
jeune  femme  accomplie  en  toute  beauté,  comme 
on  peut  veoir,  laquelle  devint  tellement  «mou^ 
reuse  de  moy,  que  sans  ma  veuë  tout  autre  plaisir 
lui  apportoit  matière  de  plaintes,  tellement  qu'elle 
fut  contrainte  m'escrire ,  et ,  en  descouvrant  son 
amour,  me  pria  d'avoir  pitié  d'elle  et  de  l'aymer. 
I^enfus  content,  et,  ayant  mis  bon  ordre  à  nos  af- 
faires ,  ne  se  passèrent  beaucoup  de  jours  qu'en- 
semble nous  prinsmes  nostre  plaisir  avec  un  très 
grand  contentement.  Or,  estant  de  retour  en  ceste 
ville ,  j'ay  apprins  que  Fidelle ,  que  tu  cognoy, 
lequel  je  sçay  que  des  longtemps  l'a  fort  aymee, 
la  sert  maintenant  plus  que  jamais,  désirant  en- 
trer en  ses  bonnes  grâces.  C'est  pourquoy  je  crain, 
cognoissant  que  toutes  les  femmes  sont  voilages, 
que  ceste-cy  ne  se  retire  de  moy  et  se  donne  à 
luy ,  vaincue'  ou  par  son  service ,  ou  du  désir  que 
peut  naistre  en  elle  d'esprouver  choses  nou- 
velles ,  ou  par  quclqu'autre  occasion ,  ce  qui  me 
donne  tant  de  douleur  que  je  n'ay  jamais  bien. 
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A  ceste  cause,  Tay  recours  à  tov,  affin  que  tu  me 
Conseilles  et  aydes. 

René.  Encores  que  je  sois  d'un  bas  entende- 
ment ,  mal  apte  k  conseiller  un  homme  de  telle 
prudence  que  tous  ,  toutesfois ,  puis  que  me  de- 
mandez mon  advis,  je  diray  ce  que  j'en  sentiray  : 
TOUS  cueillez  les  roses  entre  les  espines ,  si  pour- 
tant les  roses  peuvent  naistre  des  orties. 

Fortuné.  Dy  ce  qu'il  te  plaira,  je  t'escoute- 
ray  volontiers ,  m'asseurant  que  si  tu  ne  m'aydes 
beaucoup ,  qu'au  moins  tu  me  donneras  un  fidel 
conseil. 

René.  Je  dy  qu'en  façon  quelconque  ne  de- 
vriez sentir  une  si  grande  passion,  pour  ce  qu'icelle 
s'estant  d'elle-mesme  donnée  à  vous,  et  mise  en 
vostre. puissance,  et  si  ores  elle  s'en  retire,  vous 
en  devriez  prendre  une  pareille  douleur  que  de 
la  chose  rendue  de  laquelle  par  emprunt  on  a 
longtemps  jouy. 

Fortuné.  0  René  !  le  long  usage  se  convertit 
en  nature,  et  les  choses  de  nature  ne  se  peuvent 
ainsi  changer  à  nostre  volonté.  Par  longue  pos- 
session je  1  ay  rendue  mienne ,  et,  si  je  la  perdois, 
il  m'en  seroit  grand  mal. 

René.  Gomme  est-il  possible ,  Monsieur,  que 
soyez  jaloux  du  seigneur  Fidelle,  et  qu'à  ceste 
occasion  vous  en  tourmentiez  tant,  si  n'avez  au- 
cun soucy  de  l'amour  de  madame  Victoire  ?  Je  croy 
que  vous  mocquez. 

Fortuné.  Je  dy  à  bon  escient^  je  ne  me  tour- 
mente pas  pour  l'amour  que  je  luy  porte ,  mais 
pour  la  crainte  que  j'ay  que ,  se  donnant  au  pou- 
voir de  Fidelle,  elle  me  prive  du  plaisir  que  je 
"ens  de  la  veoir  dolente  et  jalouse  de  moy  :  car 
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ta  sçais  bien  qae  je  n*ay  jamais  fait  grand  fonde- 
ment de  ramour  des  femmes,  lesquelles  tousjours 
feignent  d^aymer,  et,  si  elles  ajment,  leur  amour 

E revient  de  Tesperance  du  profit  et  utilité ,  ou  de 
i  beauté  et  gaillardise  qui  se  recognoist  en  lliomme, 
tous  mauvais  fondemens,  lesquelles  enfin  sont 
cause  de  toute  rujne,  pour  ce  que,  les  femmes 
estant  insatiables,  celles  qui  ayment  pour  leur  pro- 
fit conduisent  bientôt  leur  amant  à  une  infinie  pau- 
vreté ,  puis  lui  tournent  le  dos  et  Tabandonnent. 
Celles  qui  ayment  pour  le  service  qu'on  tire  d'un 
bomme  nerveux  et  robuste  le  tiennent  tant  exer- 
cité,  qu'en  peu  de  temps  elles  le  réduisent  en  fu- 
mée; a  raison  dequoy,  comme  débile  et  impotent, 
elles  le  cbassent.  Âpres ,  celles  qui  ayment  pour 
la  beauté  ,  ne  pouvant  retrouver  cbose  tant  beUe 
qu'il  n'y  en  ait  une  plus  belle,  est  force  pour  la 
mesme  occasion  que,  si  elles  se  sont  données  au 
pouvoir  du  premier  amant,  qu'elles  se  donnent 
encores  en  la  puissance  du  second  et  du  tiers  ;  de 
£içon  que  plus  aysément  se  conserve  l'amour  des 
animaux  irraisonnables  que  celuy  de  ceste  perfide 
espèce  qui  est  née  de  nous  et  nous  engendre ,  et 
aussi  (escoute  un  grand  cas),  eslevée  par  nous  et 
nous  eslevant,  nous  hayt  à  mort  ;  et,  si  elles  nous 
ayment,  tel  est  leur  amour  que  la  vie  d'un  ani- 
mal effimère  qui  meurt  le  mesme  jour  qu'il  prend 
naissance ,  et  n'est  en  rien  dissemblable  à  celle 
fleur  nocturne  qui  es  tenibres  se  monstre  gentille, 
belle  et  odoriférante,  et  au  lever  du  jour  qu'on  en 
devoit  jouyr  elle  se  seicbe  et  meurt.  Parquoy  on 
peut  bien  croire  cstre  vray  ce  qu'escrivent  les  phi- 
losophes ,  que  d'une  mesme  façon  la  nature  engen- 
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dre  les  femmes  et  les  monstres,  et  quHl  n*y  a  antre 
différence  entre  les  monstres  et  les  femmes  aue,  de 
rimperfection  ^venant  du  plus  au  moins,  elles  ont 
continuellement  deux,  sortes  de  larmes  aux  yeux, 
dont  Tune  procède  de  rage  et  Tautre  de  déception, 
ne  s'en  trouvant  aucune  (^selon  mon  opinion)  qui 
plus  tost  ne  veulle  faire  cliange  de  dix  amans  le 
mojs  que  demeurer  dix  jours  k  un  seul,  ce  qui  ad- 
vient parce  que  la  nature  des  femmes  désire  tout 
ce  qu'elle  void. 

René.  Pourquoy  doncques  yousplaignez-yous 
si ceste-cy  se  gouverne  k  la  façon  féminine?  Si  Pa- 
viez acquise  par  vos  services  ou  par  argent,  comme 
la  plus  grand  part  se  gagne  aujourdliuy ,  vous 
auriez  grande  raison,  la  perdant,  de  vous  en  dou- 
loir ,  parce  qu'auriez  consommé  et  l'un  et  l'antre 
en  vain  ;  mais ,  ayant  par  kazard  retrouvé  ceste 
adventure,  vous  ne  devez  vous  plaindre  si  oreâ 
elle  vous  eschappe  des  mains  et  un  autre  la  prend, 
et  d^autant  plus  que  vostre  fortune  vous  rend  tel 
qu'on  peut  dire  que  plus  tost  les  estoilles  defan- 
dront  au  ciel  que  les  femmes  vous  mancquent. 
Monsieur,  n'en  cherchez  point  d'autre.  Vive  qiit 
est  vainqueur,  jouysse  qui  peut ,  et  qui  ne  peut 
demeure  en  paix,  et  soient  les desplaistrs et  jalou^ 
sies  jettez  aux  phvez  et  retraits. 

Fortuné.  Tu  dis  bien,  mais  ores  je  ne  me  veux 
ayder  de  ton  conseil;  partant,  trouve-moy  le 
moyen  de  couper  chemin  au  mal,  en  sorte  qu'il 
ne  me  gaigne  :  car,  m'ayant  gaigné,  on  ne  pour- 
roit  trouver  médecine  pour  le  guérir. 

René.  Qu'on  en  trouve  si  on  peut,  car  je  croy, 
puisque  les  femmes  sont  insatiables,  qu'elles  ne  se 
contentent  jamais  et  ont  le  diable  à  dos. 
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FORTurïé.  Ne  manquons  poiot  à  nous-mesmes, 
puis  fasse  le  ciel... 

René.  Voicy  M.  Josse,  le  pédant  du  sieur  Fi- 
delle. 

Fortuné.  Va  exécuter  l'affaire  que  tu  sçais, 
puis  retourne  en  la  maison ,  et  lors  nous  discoure- 
rons  sur  ce  fait. 


SCÈNE  III. 

M.  JosSE,  seuL 

\  outes  et  qnantes  fois  qu'arec  tout  Tin- 
^  tellect  spéculatif  je  pèse  prudemment  ces 
iparoUes  du  Cecropien  pnilosophe  :  Ma-^ 
{gnu8  eêt  deua  Amor,  et  apud  deos  et 
apud  hominea  mirandua  toties^  je  suis  contraint 
croire  qu'iceluy  les  prononçant  ne  pouvoit  estre 
sinon  inspiré  de  Tesprit  divin,  pour  ce  que ,  met- 
tant les  autres  choses  à  part,  tant  animées  que 
sans  ame-,  il  acogneu  qu'il  peut  gouverner  les  im- 
mortels celic(4es  et  les  mortels  terricoles  à  sa  vo- 
lonté, comme  avec  un  £rain  fort  et  puissant.  Il  a 
fait  transformer  Jupiter,  Mercure,  Neptune  et  au- 
tres deitez  (tant  masculini  que  fœminini  gene-^ 
ris\  en  animaux  et  bestiales  metamorfosées  ;  ilfist 
qa  Hercule  se  vestit  de  Thabit  d'une  femme  ,  et 
qu'avec  ses  mains,  qui  avoient  dompté  et  atterré 
tant  d'infâmes  monstres,  il  print  femininement 
la  quenouille,  mania  le  fuzeau  et  fila4u  lin  ;  il  con- 
traignit Anstote  Stagirite,  prince  de  Tescole  pe- 
ripatetique,  d'aymer  une  concubine  et  luy  sacri- 
fier ;  il  induisit  Marc-Ciceron ,  pire  de  la  patrie 
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et  de  la  romaine  éloquence,  à  coucher  (o  ecelus 
maximum!^  avec  sa  propre  fille,  et,  laissant  plu- 
sieurs autres  en  arrière,  poussa  Palemon  ,  Véni- 
tien, splendeur  de  cestuy  nostre  ordre  grammati- 
cal, d'aymer  encores  une  vile  femmelette,  et  pour 
elle  faire  des  choses  qu'il  n'eust  jamais  voulu  en- 
treprendre pour  autruy.  Ce  qu'estant  ainsy,  quelle 
merveille  pourra  apporter  aux  erudits  et  sçavans 
hommes  (je  tiens  les  indoctes  et  meschans  pour 
oi^es  et  boves)  que  ma  scientifique  personne,  qui 
désormais  entrant  en  aagemeur,  coustumière  d'en- 
seigner les  lettres  et  bonnes  mœurs  à  la  jeunesse 
de  bonne  indole,  soit  esprise  eu  l'amour  de  ceste 
speciosissime  et  electissime  muliercule  Victoire? 
Certes  ,  je  ne  m'en  soucie  point,  pour  ce  que  je 
tien  fermement  que  les  prudens  et  provides ,  me 
voyant  travaillé  de  ceste  maladie  qui  les  afflige 
Ou  peut  affliger,  en  m'excusant  auront  compassion 
de  moy  :  car,  meblasmant,  ils  provoqueront  plus 
tost  en  eux  -mesmes  ce  qui  est  comme  un  propre, 
et  encores  beaucoup  plus  propre  à  tous  les  hom- 
mes ;  et  par  ainsi  j  explique  bien  mon  intention , 
par  ce  qu'estant  vray  ce  que  le  mesme  philosophe 
a  dit  :  Nemo  adeo  ignavus  est  quem  amor  non 
inflammet,  la  conséquence  est  vallable,  a  con^ 
Irario  sensu  deducta  :  Ergo  onines  navos  amor 
inflammat^  sans  ce  que  mes  vénérables  escolliers 
entendent  bien  que^  dès  le  commencement, 
l'homme  a  esté  créé  hermaphrodite,  à  sçavoir 
masle  et  femelle.  Si  j'ayme  ma  Galatée,  je  ne  me- 
nte estreblasmé  ny  reprins,  pour  autant  qu'icelle 
estant  la  moitié  de  inoy-mesme,  par  raison  natu- 
relle, qui  veut  que  chacun  ayme  soy-mesme,  ay- 
mant  icelle,  qui  est  ma  moitié,  je  vien  a  aymer  moy- 
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mesme.  Doncques,  si  je  sçay  bien  (pour  dire 
Tray)  que ,  par  ma  condition  non  vulgaire ,  par 
Telegance  de  mes  paroUes  plus  que  nettes  et  par 
cette  formose  espèce  qui  est  digne  d'un  empire , 
je  mérite  estre  r  aymé  de  celle  qui  avec  les  trois 
déesses  auroit  peu  contendre  de  beauté ,  neant- 
moins,  considérant  après  que  varium  muta- 
bile  semper  foemîna ,  je  doute  que  Fidelle ,  jadis 
mon  disciple,  lequel  est  fort  amoureux  d'elle ,  ne 
me  diminué*  ou  sincope  (  sincopa  enim  de  medio 
toUii)  partie  de  mes  contentemens,  ou  bien  que, 
s^interposant  entre  mon  désir  et  la  grâce  d'iceile , 
il  ne  me  fasse  une  eclypse  qui ,  m'interdisant  la 
lumineuse  clarté  de  ses  esdncelans  yeux,  seroit 
cause  que  ceste  mienne  ame  désolée  demeureroit 
couverte  de  ténébreuse  obscurité.  Attamen,  il  me 
semble  qu'elle  ne  se  monstre  si  privée  et  joyeuse 
qu'elle  avoit  accoustumé  d'estre  auparavant  qu'il 
allast  Hispaniam  versus ,  qui  me  fait  avoir  très 
bonne  espérance ,  et  croy  fermement  et  pense  en- 
cor  qu'en  plaine  campagne,  manifestant  la  gran- 
deur de  mes  mérites  et  combattant  avec  luy  (si- 
gnis  collatis)^\e  le  rompray,  et,  l'ayant  mis  en 
fuitte,  j'obtiendray  la  Victoire.  Mais,  lupus  est  in 
fabula;  en  ecce,  le  voicy  ;  je  le  veux  saluer  à  la 
dceroniane  et  user  dé  toute  l'antiquité  romaine. 
Seigneur  Fidelle,  je  vous  dy  :  Salutem plurimam . 
Que  faites-vous  ainsi  afiUge  de  douleur  et  tristesse  ? 
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SGÊNE  un. 

Fidelle^  M.  Josse, 

FiDELLE. 

|0u$  estes  sorty  de  la  maison  sans  parler 
l  à  moy ,  occasion  pourqaoy,  désirant  sur- 
Ltout  communiquer  avec  tous,  je  tous 
jrallay  chercher  par  toute  ceste  ville,"  et 
ay  pensé  devenir  foi,  ne  trouvant  aucun  qui  me 
sceust  dire  nouvelles  de  vous.  Dieu  soit  loué  que 
je  vous  ay  trouvé  ! 

M.  Josse.  Je  ignoroy  vostre  désir,  car,  alias, 
je  n'eusse  porté  le  pied  hors  le  sueil  de  ITiuys 
que  premièrement  je  ne  vous  eusse  adyerty ,  et 
sy  une  affaire  de  petite  importance  ne  m'y  eust 
contrainct.  Ores  que  m'avez  coram^  dites-moy 
tout  ce  que  desirez  que  je  sçache,  et  ne  me  celez 
fa  cause  ex  qua  accidit,  c^r  ex  quo  que  estes  de  re- 
four des  Hesperies,  presque  tousjours  vous  estes 
monstre  triste  et  dolent  aux  yeux  des  regardant. 
FiDELLE.  Amour  et  jalousie,  maladies  mortel- 
les des  amans,  m'ont  conduit  au  terme  que  voyez; 
partant,  ne  vous  esmerveillez  si  à  présent  je  suis 
pour  vous  descouvrir  ce  que  j'ay  tousjours  tenu 
caché  en  ma  poitrine,  par  quoy,  outre  ce  que  l'a* 
moureuse  passion  m'y  contraint,  vous,  estant  sage 
et  prudent  et  ayant  grande  expérience  es  choses 
du  monde,  et  possédant  encores  infinies  sciences, 
j'espère  recevoir  de  vous  fidelle  conseil  et  secours 
opportun. 

M.  Josse.  Je  désire  faire  chose  qui  vous  soit 
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joyeuse  et  ag^reable,  mais  devez  premièrement 
5ça\oir  que  qui  ne  s^ayancé  es  yertuss'en  recule  ; 
et  partant,  vous  trouvant  en  la  présence  de  moj, 
qui  jadis  ay  esté  vostre  précepteur,  ne  devriez  ainsi 
avoir  le  bonnet  sur  la  teste  sans  me  faire  Thon- 
neur  que  me  devez.  Ainsi  vous  estes  plus  tost  re- 
culé qu'advancé  //i  Wa  morum, 

F10ELLE.  La  passion  m'cmpesche  de  veoir  et 
cognoistre  ce  que  je  devroy  faire. 

M.  JosSE.  Neantmoins,  je  me  resjouy  grande* 
ment  avec  vous  qu'en  me  demandant  advis  m'a- 
yez monstre  que  ores  n'est  esteinte  en  vous  ceste 
reluisante  lumière  de  vostre  bel  esprit,  Içqucl  me 
fait  souvenir  que  parmy  vos  condisciples  de  mon 
escolle  faisoit  resplendir  sa  clarté,  comme  un  spt 
ieil  entre  les  menues  estoilles,  et  avez,  en  implo- 
rant mon  secours,  usé  d'une  rhetoricienne  façon, 
et  captivé  la  benevolence  de  la  personne  de  l'au- 
diteur, qui  est  moy,  la  louant  de  prudence  et  de 
sagesse,  ne  vous  estes  aucunement  trompé ,  pour 
autant  que,  comme  il  est  escrit  d'U  lisse,  on  en  peut 
autant  dire  de  moy  :  Qui  mores  hominummultO' 
rum  vidit  et  urbea.  Dites  donc  ce  qu'il  vous  plai- 
ra, car  je  vous  escouteray  erectis  auribus.  ; 

FiDELLË.  Il  y  a  longtemps  queje  devins  amou- 
reux d'une  jeune  dame  plus  plaisante  à  mes  yeux 
que  toutes  les  beautez  du  monde,  et  tel  a  esté  mon 
amour  que  ny  les  travaux,  ny  les  dangers ,  ny 
toutes  sortes  de  malheurs,  ne  peurent  jamais  me 
desbaucher  en  façon  quelconque  du  service  que 
jeluy  avois  voué,  laquelle  enfin  me  fit  digne  d'ob^; 
tenir  ce  qu'un  jeune  désir  peut  souhaitter,  ayec 
un  mien  contentement  si  grand,  que  je  me  tenois 
le  plus  heureux  jeune  homme  de  l'univers,  croyant 
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que  si,  comme  adonc  nos  désirs  estoient  pareils, 
nos  YoloDtez  gouvernées  d'un  mesme  frein,  nos 
pensers  communs  et  Tamidé  egalle,  qu'ainsi  sa 
foj  fust  toasjours  de  durée.  A  ceste  cause,  esloi- 

S  lé  de  tout  soupçon,  je  menoi^  une  vie  heureuse, 
uelque  temps  après,  mon  destin  voulut  que  je 
party  d'icj,  estant  contraint,  comme  sçayez,  d'al- 
ler en  Espagne;  parquoy,  ayant  prins  congé  de 
ma  hien-aimée  Victoire  (car  tel  est  son  nom),  do- 
lent à  merveilles,  je  la  laissay  ;  les  larmes  qui  fu- 
rent respanduës,  les  soupirs  qui  furent  jettez,  les 
paroUes  qui  furent  dites  et  les  lamentations  qui 
furent  faites,  je  laisse  à  vous  les  raconter,  car 
vous,  estant  sage  et  prudent,  pouvez  imaginer 
combien  ils  estoient  iniinis.  Or,  tandis  que  j'estoy 
esloigné  d'elle,  je  ne  faisoy  un  pas  que  mes  pen- 
sers ne  fussent  dressez  à  elïe,  dont  je  me  souvenoy 
plus  que  de  moy-mesme.  Cependant,  et  me  trou- 
vant tout  enflammé  d'un  ardent  désir  de  la  reveoir, 
je  hastay  si  fort  mon  voyage  qu'au  bout  de  qua- 
tre mois  je  retournay.  Ainsi,  espérant  la  retrouver 
de  mesme  volonté  que  je  l'avoy  laissée,  et  me  con- 
soler avec  elle,  je  l'ay  cogneuë  envers  moy  plus 


l'occasion  de  ce  mien  mais  nref  esloignement, 
elle  se  soit  pourveuë  d'un  nouveau  amant.  Et 
voilà,  maistre  Josse,  le  ver  qui  me  ronge,  me  dé- 
vore le  cœur  et  me  rend  très  malheureux.  Qu'en 
dites -vous? 

M.  Josse.  Je  me  souscris  à  vostre  sentence  et 
loue  vostre  advis ,  iceluy  estant  inefragablement 
vray,  car  exclusio  unîus  est  incluaio  aUerius; 
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icelleneyous  aymantà  raccoustumé,  faut  par  illa- 
tion  conclure  ^u^elle  en  ayme  quelqu'autre,  du- 
quel la  possession  pacifique  des  grâces  d'elle  tous 
trouble  de  ceste  façon.  Or,  si  voulez  que  ]é  vous 
conseille,  je  vous  exltorteray  que  laissiez  ces  niai- 
series et  estudiezaux  bonnes  lettres ,  desquelles, 
avec  ma  longue  et  obstinée  diligence,  je  vous  ren- 
draj-  convenablement  capable,  et  lesquelles  in 
omnire,  in  omni  locoy  et  in  omni  tempore,  vous 
pourront  rendre  content  sans  jamais  vous  appor- 
ter aucun  desgoutément.  Quittez  ces  petulentes 
amours,  lesquelles  sont  basties  sur  un  K)ible  fon- 
dement. Il  est  force  que  la  beauté  de  la  femme, 
qui  passe  tout  ainsi  que  Tonde  d'une  fontaine,  qui 
ne  retourne  à  sa  source,  tresbuche  un  jour  au  pé- 
ril de  Tarchitecte  et  du  masson  ;  joint,  mon  en- 
fant, plus  grand  est  le  nombre  de  ces  choses  ({ui 
nous  apportent  des  incommoditez  que  le  plaisir 
de  celles  qui  nous  donnent  du  contentement  ;  unde 
versus  :  Quodjuvat  exiguum  eut,  plus  est  quod 
ledit  amantes. 

FiDELLE.  Malaisément  m'induirez  -  vous  à 
croire  qu'un  ardent  amour  tel  au'a  esté  le  sien 
fîist  pour  une  si  petite  absence  entièrement  esteint  ; 
si  elle  brusloit  en  mon  amour,  car  elle  y  brusioit, 
il  est  impossible  que  quelque  scintille  de  ce-  feu 
ne  soit  demeurée  encores  vive,  et,  si  cela  est  vray, 
sera  fort  aisé,  en  continuant  mon  service,  de  l'en- 
flammer de  nouveau,  car  le  bois,  une  fois  brusié 
par  le  feu,  pour  peu  de  chose  se  r'allume  inconti- 
nent.. 

M.  JosSE.  S'il  estoit  vray  qu'elle  vous  aymast 
tant  soit  peu,  elle  le  vous  feroit  paroistre  en  quel- 
que façon  ;  mais  elle  n'en  monstre  rien.  Ergo,  elle 

T.  VI.  «i 
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De  TOUS  aymepas,  qui  est  un  fort  argument,  par  ce 
que  intima  per  mores  cognoêcimus  exteneres; 
tmmojjt  vous  dy  plus,  que,  ne  tous  ay mant  point, 
est  force  qu'elle  yous  ajt  en  haine  ^juxia  le  pro- 
verbe des  anciens  etimologiques,  appelle  le  yray 
proTerbe  :  Âut  amat^  aiU  odit  mutier ;  rdhil  eai 
médium. 

FiDELLE.  Vous  pourrez  dire  beaucoup  de  cho- 
ses ,  mais  yous  ne  me  ferez  pas  croire  que  ramoor 
d'elle  soit  si  facillement  et  pour  si  légère  cause 
conyerly  en  haine. 

M.  JossE.  JeyousTay  desjà  prouvé.  La  reîgle 
dkt  :  Rei  salie  demonetratœ  quidquid  ad/ieitur 
super fluum  est.  Et  pour  ce  qu'aucun  bienfait  ne 
se  deyroit  eslargir  i  qui  refuse  le  recevoir,  je 
m'en  repen,  j'ay  honte,  je  me  Dasche,  et  suis 
marry  d  avoir  despendu  et  fhuile  et  la  peine.  En 
effet,  est  bien  vray  ce  que  chante  Horace  :  Imherbis 
jui^enis  tandem  custode  remoto ,  cereus  in  vitium 
flecti,  monitoribus  asper.  Je  me  recommande, 
'  soyez  heureux. 

Fjdelle.  Or,  maintenant,  je  recognoy qu'en- 
tre les  infinies  passions  des  amans  n'y  en  a 
point  de  plus  grande  que  celle  qui  naist  de  la  re- 
membrance  des  douceurs  passées  ;  et  certes,  si  ces 
ardans  effets  pouvoient  par  nous  estre  mis  en  ou- 
bly,  nostre  vie  ne  seroit,  sinon  paisible,  au  moins 
non  si  fort  travaillée.  C'est  un  grand  malheur  de 
se  veoir,  sans  sa  faulte ,  tombé  d'une  grande  fé- 
licité à  uoe  infinie  misère  de  vivre,  esloigné  de 
toute  espérance  de  bien  ;  et  se  souvenir  du  con- 
tentement et  plaisir  qu'on  a  acconstumé  sentir 
lorsque,  vivant  en  la  grâce  de  la  dame  aymée,  on 
repaît  ses  yeux  et  son  esprit  de  celle  divine  sem- 
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blance ,  nous  afflij^e  Tame  de  telle  façon  que  somr 
mes  contraints  pner  la  mort  nous  retirer  de  telles 
angoisses ,  ce  que  sans  cesse  je  désire ,  puis  que  ja- 
mais de  mon  foible  entendement  ne  peut  partir 
la  béatitude  de  ces  keures  qu'astraint  et  Ce  de 
ses  bras ,  je  ne  portois  envie,  à  la  félicité  des  bien- 
heureuses âmes ,  lesquelles  en  cela  seulement  sur* 
passent  ma  joujssance  ,.car  leur  béatitude  est  fer- 
me ^  asseurée  et  étemelle,  et  ma  gloire  a  esté* 
comme  encore  0|i  void  à  présent,  bref ve.»  fresle 
et  caduque. 


SCÈNE  V. 
Victoire^  amoureuse;  FideUe. 

Victoire. 

I  nûserable  Victoire!  puis  qu*ores,  par 
j  une  yieille  accoustumance,  tu  es  con- 
[  trainte  de  te  présenter  à  ces  fenestres , 
_  _  _  >  desquelles  tu  avois  si  souvent  accous- 
tumé  veoir  ton  doux  Fortuné ,  jadis  Tesprit  de 
Ion  ame ,  et  maintenant  la  mort  de  ceste  tienne 
misérable  vie  ! 

FiDELLE.  0  amour!  effet  vrayement  insatiable, 
passion  qui  te  haulse  d'autant  plus  que  plus  on 
cherche  de  t^abaisser  et  mettre  à  fond  !  Tu  devrois 
ores  estre  saoule  de  tourmenter  un  misérable 
amant  tel  que  je  suis. 

Victoire.  Sera-il  possible  que  cet  ingrat  For- 
tuné ne  prenne  pitié  de  ma  langueur  et  ne  cher- 
che à  majmer,  cognoissant  que  sans  sa  grâce 
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mon  ame  peu  à  peu  s^en  va  exhallant  en  sonspirs 
et  distillant  en  pleurs  ! 

FiOELLE.  Ces  tristes  et  dolens  accens,  ces 
moites  et  amères  larmes  et  ces  miens  ardans 
isouspirs,  auront-ils  si  peu  de  puissance,  qu^estans 
duys  etveuz  par  elle,  ne  destrampent  au  moins 
la  glace  qui  environne  son  coeur  ! 

ViCTOtRE.  La  souvenance  de  nos  embrasse- 
mens  passez,  le  redoublement  des  baisers  à  la 
départie,  les  paroUes  souvent  interrompues,  et 
non  les  longs  souspirs ,  et  les  chaudes  et-  les  hu- 
mides larmes  qui,  coulans  de  nos  yeux ,  ont  esté 
recueillies  de  nos  amoureuses  lèvres,  devroient 
renouveller  ceste  douceur  en  luy ,  et  Tenflammer 
entièrement  d'un  nouveau  désir. 

FiDELLE.  Helas  !  j'ay  tousjours  possédé  sa  grâ- 
ce avec  une  fort  grande  crainte  de  la  perdre  : 
car,  ne  pouvant  un  bien  infiny  estre  de  longue 
durée,  Tamitié  que  desmesurement  elle  mepor- 
toit  n^estoit  qu^un  vray  présage  de  ma  soudaine 
et  infinie  ruine.  Mais  voicy  la  crœlle  que  j'ayme 
plus  que  mon  cœur  et  mon  ame ,  celle  par  la- 
quelle toute  autre  chose  me  deplaist,  fors  que  le 
mourir. 

Victoire.  Voicy  le  perturbateur  de  ma  paix , 
voicy  celuy  que  j'ay  en  horreur  plus  que  Tinfir- 
mité ,  et  en  hayne  plus  que  la  mort. 

FiDELLÊ.  Moy  misérable  !  qui  enfin,  à  la  façon 
du  moucheron  amy  de  la  chandeUe ,  suis  con- 
traint courir  à  ma  mort. 

Victoire.  Je  veux  veoirsi  îcpourray  trouver 
quelques  occasions  de  Tabanaonner,  et  excuser 
mon  peu  d'amitié  par  son  défaut  simulé ,  de  fa- 
çon qu'il  n'ait  plus  de  hardiesse  de  se  trouver  ja- 
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mais  devant  moy.  A   Dieu,  seigneur  Fidelle. 

Fidelle.  Dieu  vous  fasse  la  plus  contente 
femme  de  tout  le  monde ,  comme  il  luy  a  pieu 
TOUS  faire  la  plus  belle,  et  Amour  vous  rende  plus 
douce  envers  moj,  ou  la  mort  m'oste  de  tant  de 
peines ,  car  je  vy  trop  misérablement  en  cet 
estât  ! 

Victoire.  Voicy  un  grand  cas ,  que  tousjours 
vous  plaignez  de  moy,  qui  ne  vons  ay  offensé ,  si 
ce  n'est  en  vous  ayant  trop  cordiallement  aymé. 
Je  croy  que  le  faites  pour  trouver  subjet  de 
m'abandouner ,  et  que  la  passion  que  demonstrez 
en  vos  yeux  (chose  propre  à  vous  autres ,  trop 
avides  de  vostre  houneur)  naist  à  Toccasion  de 
quelque  autre  dame ,  qui  me  fait  davantage  as- 
seurer  que  ne  m'aymez  pas. 

Fidelle.  Si  amour  ne  m'affligeoit  plus  pour 
vous  que  pour  une  autre,  je  serois  heureux;  mais 
il  est  nien  raisonnable  que,  si  m'aymez  par  fein- 
tise,  vous  me  déceviez  à  bon  escient ,  car,  vous 
n'estant  mienne ,  et  moy  estant  vostre,  le  pouvez 
faire. 

Victoire.  Vous  me  picquez. 

Fidelle.  Je  ne  vous  picque  point,  je  defien 
ma  cause ,  et  me  plains  de  ce  qui  est  raisonnable, 
car  vous  m* estes  plus  cruelle  que  n'est  pas  un 
tygre. 

Victoire.  Les  grandes  courtoisies  dontj'ay 
usé  envers  vous  meritent-elles  à  ceste  heure  que 
m''ayez  en  si  mauvaise  opinion  ?  Je  n'attendoy  cela 
de  vous,  ingrat  que  vous  estes. 

Fidelle.  Innnies  m'ont  esté  les  courtoisies 
que  m^avez  faites,  mais  elles  ont  est^  semences 
de  douleur,  et,  les  ayant  achetées  au  prix  de  mes 
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larmes,  je  ne  vous  en  doy  aucunement  estre 
obligé,  et  tontesfois  je  suis  content  de  tOus  en 
estre  tousjours  redevable. 

Victoire  .  PourquQjr  donc  vous  plaindez- 
vous? 

FiDELLE.  Je  ne  me  plains  pas ,  mais  je  la- 
mente ma  triste  fortune ,  qui  me  prive  de  vostre 
amour. 

Victoire.  Je  vous  ay  trop  aymé  et  vous 
ayme  encores ,  et  suis  pour  vous  aymer  éternelle- 
ment :  qu'ainsi  m'aymassiez-vous  ! 

Fidelle.  Doncques  tant  de  tourmens  que  j'*ay 
soufferts  pour  vous  ne  vous  ont  encores  asseurée 
de  mon  amour?  Je  suis  en  mauvais  predicament 
avec  vous ,  et  atten  vainement  vostre  pitié ,  s'il 
faut  que  je  meure  pour  vous  asseurer  de  ma  foy. 

Victoire.  Si  vous  m'eussiez  aymé ,  vous  ne 
fussiez  party  contre  ma  volonté.  Ne  vous  dy-je 
pas  que  le  commencement  de  vostre  esloignement 
seroit  la  fin  de  ma  vie  ? 

Fidelle.  Vous  me  le  distes. 

Victoire.  Pourquoy  donc  partistes-vous? 
Vous  me  monstrastes  bien  que  ne  m  aymiez  guères, 
ou  au  moins  que  ne  vous  souciez  pas  beaucoup 
que  je  mourust  pour  vous. 

FinELLE.  Je  party  pour  donner  tel  ordre  à 
mes  affaires ,  qu'aucun  accident  ne  peust  à  l'ave- 
nir me  destoumer  de  ma  servitude  encommencée. 
Vous  en  fustes  contente,  et  partant  ne  deviez  en 
estre  fascbée. 

Victoire.  Puisque  je  n'avoy  peu  empescher 
vostre  partement ,  je  monstray  enfin  m'en  con- 
tenter et  n'en  estre  marrie  ;  mais  je  priay  Dieu 
qu'il  me  delivrast  d'un  si   douloureux  pense- 
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ment ,  afin  que  Je  n'eosse  à  mourir  désespérée. 

Fidelle.  Injuste  fut  la  prière,  puis  que  ce 
fut  la  prière  de  ma  mort^ 

Victoire.  Elle  fut  juste,  puis  que  vous  n'aviez 
soucy  de  ma  lâe. 

Fidelle.  Sçachez,  dame  Victoire',  que,  la  dou- 
leur et  rire  ostent  souvent  à  autruy  l'usage  de  la 
droite  raison. 

Victoire.  Souvenez-vous,  seigneur  Fidelle, 
que  peu  de  raison  a  de  se  plaindre  celuy  qui  est 
cause  de  son  tourment. 

Fidelle.  Doncques  il  faut  que  je  meure  des- 
aymé  de  vous  et  sans  vostre  grâce? 

Victoire  .  Âins  de  vivre  tousjours  en  ma  pensée. 

Fidelle.  D'où  vient  donc  que  ne  voulez 
plus  que  je  sois  avecques  vous? 

Victoire.  De  la  promesse  que  j'ay  faite  à 
Dieu  de  ne  plus  pécher. 

Fidelle.  Si  fuy  avez  promis  cela ,  pourquoy 
luy  manquez-vous  et  voulez  estre  homicide, 
non  seulement  de  moy,  qui  me  suis  transformé  en 
vous,  mais  de  vous-mesme,  que  je  porte  vive  en 
mon  cœur.  Vous  semble-il  qise  cela  ne  soit  point 
péché? 

Victoire.  Ce  seroit  péché  si  ce  que  vous  dites 
estoit  vray  ;  mais  ce  sont  parolles  trouvées  par  vous 
autres  hommes  pour  rendre  beau  et  pitoyable 
Yostre  parler,  et  non  que  ce  soit  aucune  chose  en 
effet;  vous  feignez  aymer  pour  donner  une  fin  à 
un  seul  vostre  désir,  et  quand  n'arrivez  à  ce  but 
où  vous  tendez ,  que  tant  vous  souhaitez  et  qui 
est  la  cause  du  service  qae  nous  faites ,  ne  vous 
souciez  d'autre  chose,  ce  qui  me  semble  une  très 
grande  discourtoisie. 
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Ficelle.  Celuy  ne  peut  estre  appelé  discour- 
tois qui ,  pour  estre  tousjours  serf,  se  donne  soy- 
m^me  ;  et  par  là  se  cognoist  que  nous,  misérables, 
aymons  beaucoup  plus  sincèrement.  Mais  piiis 
qu'il  est  difficile  gaigner  son  seigneur  à  plaider, 
il  me  faut  avoir  patience. 

Victoire.  Vous  me  faites  en  mesme  temps 
desplaisir  et  compassion,  desplaisir  pour  ce  que 
ne  voulez  croire  cpie  je  vous  ayme,  et  compassion 
pour  le  tourment  que  dites  que  vous  endurez. 
Dieu  sçait  que  si  je  sçavois  comme  vous  en  déli- 
vrer, je  le  ferois  volontiers! 

FiDELLE.  Faites  que  je  sois  aveoques  vous,  car 
par  ce  moyen  vous  vous  despouillerez  de  peine 
et  de  doute  tout  ensemble. 

Victoire.  Puisque,  pour  vous  asseurer  de  mon 
amour,  il  ne  reste  que  cela ,  je  veux  vous  satis- 
faire. Partant,  revenez  à  ce  soir. 

Fidelle.  Je  vous  mercie  de  toute  Taffectionde 
mon  cœur;  je  reviendray. 

Victoire.  Je  me  recommande. 

Fidelle.  Ores  que  je  devrois  d'une  telle  es- 
pérance, ains  d'une  si  certaine  promesse,  prendre 
vigueur,  je  sens  mon  ame  se  charger  d'une  dou- 
leur mortelle.  C'est  grand  chose ,  que  je  tremble 
en  l'allégresse  et  crain  que  soubs  le  miel  ne  soit 
caché  le  poison.  Dieu  vueille  que  ces  craintes 
soient  vaines,  et  que  bientost  je  puisse  jouyr  de 
ma  douce  Victoire! 
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SCÈNE  VI. 

Béatrice^  serrante  de  Victoire  ;  BaSille, 
servante  de  Virginie. 

Béatrice. 

'y  vas,  je  prendray  toute  peine  de  le 

I  trouver  au  plustost.  En  somme,  tous  les 

^  proverbes  sont  vrays  :  la  femme  est  une 

^  chose  mobile  de   nature.  Ce  docteur 

Fentendoit  fort  bien. 

Babille.  Beatrice/où  vas-tu? 

Béatrice.  Chercher  une  sorcière  pour  ma 
maistresse,  qui  meurt  en  Tamour  du  seigneur 
Fortuné. 

Babille.  Et  que  veut-elle  de  ceste  femme? 

Béatrice.  Qu'elle  fasse  des  sorcelleyes  qui  le 
contraignent  à  Taymer.  Et  toy,  où  te  laisses-tu  aller 
à  ceste  heure  ainsi  seule  ?  Sers-tu  encores  Vir- 
ginie? 

Babille.  Ouy,  je  suis  tousjoursà  son  service, 
et  vas  tout  maintenant  chercher  le  seigneur  Fi- 
delle  pour  le  supplier  de  sa  part  qu'il  la  vienne 
trouver,  pour  ce  qu'elle  désire  luy  dire  deux  ou 
trois  mots. 

Béatrice.  Et  quoy!  les  damoiselles  devien- 
nent-elles amoureuses? 

Babille.  Elle  est  amoureuse  de  telle  façon, 
qu'elle  ne  fait  autre  chose  que  se  plaindre  et  sous- 
pirer;  et  ce  cruel  la  repaist  de  belles  paroUes  et 
se  mocque  d'elle. 

Béatrice.  Tu  ne  t'en  dois  esmerveiller ,  car 
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c'est  une  usance  commune  de  courir  après  ce  qui 
s'enfuit,  et  de  fuir  ce  qui  poursuit.  Madame  Vic- 
toire, ma  maistresse,  en  fait  de  mesme  :  elle  a  jme 
le  seigneur  Fortuné,  qui  ne  se  soucie  point  d'elle, 
et  fuit  le  seigneur  Fidielle,  qui  Tadore. 

Babille.  Elle  fait  un  grand  mal;  toutes  les 
deux  deyroientaymer,  tenir  conte  desoy-mesme, 
chercher  son  plaisir,  et  enfin  estre  dame  des 
amoureux,  sans  se  rendre  seryes  et  sentir  une  telle 
passion  qu'elle  soit  contrainte  d'ayoir  recours  aux 
sorcelleries  pour  acquérir  leurs  grâces  ;  par  ainsi, 
elle  yiendroit  à  conseryer  son  honneur.  Penses- 
tu  pas  qu'elle  n'ait  encores  du  regret  de  son  temps 
perdu?  Ouy,ouy.  Ses  cheyeux,  qui  ores  semblent 
estre  de  fin  or,  deyiendront  d'argent;  ses  tem- 
ples s'ayalleront,  ses  joues  deyiendront  plattes  et 
ridées,  son  nez  s'allongera ,  sa  bouche  grandira , 
ses  lèyres  deyiendront  pasles ,  son  estomach  se 
fera  creu«:,  et  ses  testons  yerdelets  qu'elle  porte 
sur  son  sein  deyiendront  mois  et  flestris.  Alors, 
les  grâces  du  ciel  lui  manqueront,  comme  aussi 
la  fayeur  des  personnes.  Adonc,  s'apperceyant  de 
son  erreur,  eue  plaindra  son  temps  consommé  en 
Tain,  et  se  lamentera  jusques  à  la  mort  d'ayoir 
perdu  les  plaisirs  de  plusieurs  pour  jouyr  d'un 
seul. 

Béatrice.  Cela  est  tout  certain,  carie  repentir 
des  femmes  ne  naist  sinon  au  temps  que  le  re- 
pentir ne  sert  plus  de  rien.  Je  te  dy,  ma  chère 
sœur,  que  c'est  chose  fort  périlleuse  n'en  aymer 
qu'un  seul  ;  aussi  dit-on  qu'un  ne  fait  nombre. 

Babille.  Et  quelle  autre  chose  nous  donne 
plus  de  plaisir  au  gonst  sinon  la  yarieté  des 
yiandes?  Benistes  soient  ces  femmes  qui  sont  de 
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si  tendre  complexion  et  de  si  douce  nature  que, 
ne  pouvant  souffrir  yeoir  mourir  les  hommes  pour 
leur  amour ,  se  lussent  saigner  par  leurs  argu- 
mens  et  raisons,  ce  que  j  ay  tousjours  fait ,  et  te 
puis  dire  que  je  n'ay  pas  perdu  mon  temps. 

Béatrice.  Babille,  m'amye,  situ  n'as  perdu 
ton  temps,  je  n'ay  pas  despendu  le  mien  en  vain. 
l'ay  este  jeune  et  belle,  combien  que  tu  me  voyes 
nn  peu  changée  maintenant ,  et  croy  qu'en  mes 
jeunes  jours  j'ay  eu  auelque  peu  de  bon  temps. 
l'ay  couru  beaucoup  ae  pays,  practiqué  et  hanté 
ayec  diverses  personnes,  et  ayencores  ayméquel- 
€[u'un;  neantmoins,  je  n'ay  lamais  senty  aucune 

Î>assion  pour  estre  abandonnée  :  car,  pour  te  dire 
a  vente,  aussitost  que  j'estois  laissée  d'un  amou- 
reux, aussitost  j^en  trouvois  deux  ou  trois,  et 
ainsi  me  donnois  du  plaisir.  Mais  sçay-tu  ce  que 
je  croy? 

Babille.  Nenny. 

Béatrice.  Que  les  travaux  de  nos  maistresses 
naissent  de  leur  peu  de  jugement,  et  de  ne  sçavoir 
se  résoudre  incontinent  et  tout  en  un  coup. 

Babille.  Je  n'en  doute  pas,  pour  ce  que  ces 
^damoiselles  tiennent  leur  gravité,  et  ont  quasi 
honte  que  nous  autres,  qui  manions  toutes  leurs 
ordures,  sçachions  qu'elles  sont  autant  subjettes 
au  plain  et  au  renouvellement  de  la  lune  que 
nous  autres,  et  neantmoins  veuUent  faire  l'hon- 
neste  ;  et  si  nous  leur  disons  quelque  petit  mot 
d'amour ,  elles  nous  crient  et  nous  menassent  de 
nous  faire  mourir,  et  ne  s'apperçoivent  pas  que, 
ne  se  voulans  fier  à  une  seule  servante,  est  cause 
que  toutes  les  autres  de  la  maison  les  descouvrent, 
ce  qui  advient  pour  ce  que,  pleines  de  despitf 
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s'accordans  ensemble,  eUes  les  espienttant  qu'elles 
les  prennent  sur  le  fait,  et  puis  en  tiennent  leurs 
cootes  de  tous  costez. 

Béatrice.  Je  te  jure  par  ceste  benoiste  ame 
de  ma  mère  qu'oncques  de  ma  yie  je  n'eus  plus 
grande  rage  que  celle  qui  me  consommoit  lors- 
[ue  madame  Victoire  ne  se  youloit  fier  en  moy. 
.eTespiaj  tant  et  si  souvent,  qu^une  nuit  je  Ja 
surpiins  au  lict  couchée  ayec  le  sei^eur  Fidelle, 
tellement  qu'incontinent  après  qu'il  fut  party,  je 
me  retoumay  devers  elle  en  colère ,  lui  disant  : 
Est-ce  là  la  foy  que  vous  gardez  à  vostre  mary  ? 
est-ce  là  l'honneur  que  vous  luy  faictes?  Je  luy 
veux  descouvrir  le  tout.  Je  ne  veux  plus  demeu- 
rer avec  ceste  charge  de  conscience,  ny  endurer 
qu'on  puisse  jamais  dire  que  j^en  sois  consen- 
tante, mn,  non,  ne  le  pensez  pas;  je  le  veux 
faire  sçavoir  à  tous  vos  parens.  De  façon  que  la 

Êauvre  dame,  toute  estonnée ,  en  souspirant  et  les 
irmes  luy  tombant  des  yeux ,  commença  me 
prier,  supplier  et  conjurer  que  je  n'en  dist  mot, 
et  enfin,  tantost  par  un  petit  présent,  et  mainte- 
nant par  un  autre,  m'induisit  à  estre  le  premier 
instrument  de  l'affaire  ,  tellement  que  je  suis 
maintenant  sa  maistresse,  et  m'appartient  le  com- 
mander. 

Babille.  Il  n'est  besoin  en  dire  davantage. 
Les  proverbes  sont  vraiz  :  A  qui  tu  dis  ton  secret, 
tu  donnes  ta  liberté  ;  et  qui  se  trouve  sans  liberté 
vit  en  une  serve  aspreté. 

Béatrice.  Il  estvray.  0!  comme  elles  jouy- 
roient  des  plaisirs  du  monde  si  elles  se  sçavoient 
résoudre  incontinent  !  Mais  comme  elles  se  voyent 
aymées ,  se  repaissent  de  certaines  fleurettes  qui 
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s^empaantissent  en  peu  de  jours  ;  elles  prenuetit 
plaisir  d'entretenir  leurs  amoureux  d*esperance, 
et  ce  afin  d'estre  tousiours  servies.  Elles  tiennent 
à  grand  honneur  qu  on  dise  :  Un  tel  seigneur  se 
pasme  pour  Tamour  d'une  telle,  et  cest  autre  gen- 
tilhomme meurt  et  brusle  pour  une  telle  dame  ;  et 
infinies  autres  font  tant  les  succréeset  s'esloigneut 
tant  de  leurs  conclusions,  que  les  pauvres  amans, 
désireux  de  venir  au  point,  servent  assiduèment 
et  deviennent  importuns,  car  les  espérances  qu'on 
leur  a  données  les  rendent  tels ,  qu'aujourdluiy 
par  un  et  demain  par  un  autre,  avec  longueur  de 
temps,  elles  viennent  à  estre  descouvertes  à  tous. 
Apres,  quand  elles  se  voient  entrées  en  soupçon 
des  voisms,  des  parents  et  du  mary,  et  s'apper- 
çoivent  avoir  à  ceste  occasion  perdu  grande  par- 
tie de  leur  liberté ,  alors  elles  entrent  en  rage  et 
en  desespoir  ;  alors  prennent  resolution  de  faire 
tout  mal  ;  alors ,  et  deussent-elles  mourir ,  elles 
veullent  complaire  à  leurs  amans  sans  avoir  esgard 
nv  au  lieu ,  ny  au  temps ,  ny  à  la  raison ,  ny  à 
Inonnesteté,  pour  ce  qu'il  leur  semble  se  venger, 
ne  se  souciant  d'autre  chose,  pourveu  qu'elles 
prennent  leur  plaisir.  Et  de  là  proviennent  toutes 
tes  ruines  qu'on  void  tous  les  jours.  Et  bien  \  que 
dis-tu  de  toutes  ces  choses  ? 

Babille.  Tu  parles  en  habille  femme;  mais 
adjoustes-y  encores  ceste  autre,  que ,  quand  elles 
craignent  que  leur  miary  leur  fasse  perdre  la  vie, 
elles  rejettent  toutes  leurs  fautes  sur  leurs  amans, 
et  leur  reprochent,  disans  :  Vous  avez  descouvert 
nos  affaires  ;  pour  vous  complaire  j'en  recevray  la 
mort  en  recompense.  Mon  mary  a  sçeu  le  tout  :  il 
veut  me  tuer.  Je  sçay  bien  qu  on  luy  a  apporté 
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du  poison.  G^est  à  vous  à  y  pourvoir  ;  ma  vie 
est  vostre  ;  si  vous  m'aymez,  retirez-znoy  de  ce 
danger.  Et  par  ainsi  esguillonent  tant  leurs 
amans,  que  souvent  Jes  pauvres  marys  sont  mas- 
sacrez sans  avoir  failly.  Car,  si  elfes  prenoient 
incontinent  resolution,  les  affaires  se  passeroient 
secrettement,  et  leur  jouyssance  seroit  étemelle. 
N*est-ce  pas  assez  qu'un  nomme  serve  un  mois? 

Béatrice.  Huit  jours,  et  c'est  encores  trop, 
car  cest  amour  qui  ne  se  cognoist  qu'en  une  ser 
maine  ne  se  cognoistra  pas  encores  en  cent  ans. 
En  mon  esgard,  quand  un  jeune  homme  me 
plaist,  je  me  resouz  en  deux  jours. 

Babille.  La  foy  est  la  plus  belle  chose  du 
monde  ;  il  n'y  faut  tant  de  façons  ny  de  conjura- 
tions ;  c'est  assez  qu  on  dise  :  J'ayme.  Ma  chère 
sœur,  il  faut  croire  que  qui  ne  croit  mérite  qu'on 
ne  croye  point  en  hiy. 

Béatrice.  Laissons  tout  cela.  Combien  as-tu 
d^amoureux? 

Babille.  Laisse-moy  aller. 

Béatrice.  Respond-moy. 

Babille.  Je  m'en  retrouve  sans ,  en  la  mal- 
heure ,  car  je  ne  te  le  veux  pas  dire ,  tant  j'ay 
honte. 

Béatrice.  J'ay  un  estallon  d'ordinaire  et  en- 
cores deux  autres  amoiureux. 

Babille.  Bon  prou  te  fasse!  je  me  recom- 
mande. 

Béatrice.  Va  en  paix,  et  te  souvien  qu'une 
femme  sans  amant  est  comme  une  vigne  sans  pes- 
seau.  Mais  voicy  mon  doux  René. 


Le  Fidelle,  Comédie.        335 


SGËNE  VII. 
Béatrice^  René,  M.  Josse, 

Béatrice. 
on  bien,  que  fait -on  ? 

Remé.  Hé  !  Béatrice  !  si  j'estois  ton 

bien,  tu  consollerois  souvent  mon  ame 

^     et  toj  aussi  en  satisfaisant  à  mon  désir. 

M.  JossE.  Ipsissima  est^  c'est  elle-mesme.  0 
meretricule  !  je  veux  ouyr  ces  colloques,  pour  ce 
que,  par  aventure,  par  là  j'entendray  aysement 
quelque  chose. 

Béatrice.  Ha,  petit  ingrat  !  quand  t'ay-ie  ja- 
mais refusé  chose  que  tu  m'ayes  demandée?  Ne 
sçays-tu  pas  que  moy,  pour  estre  servante,  ne  te 
puis  complaire  à  toute  heure  ?  Mais  puis  qu'à  prc- 
*^°t  j'ay  un  peu  de  loisir  de  parler  avec  toy ,  fay 
que  d'icy  â  une  heure  tu  te  trouves  à  Taccoustu- 
mée  cy  autour  de  la  maison ,  et  je  te  monstreray 
comme  à  tort  tu  te  plains  de  moy.  Mais  déguise- 
toy  et  change  d'accoustrement,  pour  ce  qu'il  fait 
clair  de  lune,  car  lu  pourrois  estre  cogneu. 

M.  JosSE.  Si  je  ne  me  deçoy,  ceci  fera  l'occa- 
sion que  je  pourroy  jouyr  de  mes  désirs. 

René.  Va,  car  je  te  viendray  retrouver  sans 
faute  ;  fay  que  la  porte  soit  ouverte. 

Béatrice.  •  Cela  sera  fait.  Je  me  recom- 
mande. 

René.  Va  à  la  bonne  heure!  Par  ma  foy, 
Béatrice  !  si  tu  veux  -jouyr  d'un  tel  homme  que 
moi,  il  te  coustera  chèrement,  et  si  ne  me  don- 
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neras  rien  du  tien,  car  tu  desroberas  celuy  de  tes 
maistres.  Atten-moy  tant  que  tu  voudras,  ta  n^es 
pas  pour  me  veoir  si  tost. 

M.  JossE.  0  quel  Trason!  ô  quel  miles  glorio- 
sus  !  Je  le  prens  en  mauvaise  part,  pour  ce  qu'il 
se  peut  dire  utroque  modo. 

René.  Je  me  suis  monstre  jaloux  de  ceste-cj 
pour  la  mettre  en  appétit;  mais  si  elle  veut  con- 
tenter sa  volonté ,  il  faudra  qu'elle  despende.  En 
deux  ans  que  je  Fay  en  ma  puissance ,  je  ne  me 
suis  jamais  saonllé  :  j'espère  me  paistre  de  plus 
délicate  viande.  Tout  aussitost  que  mon  maistre 
laissa  son  amoureuse,  ou,  pour  mieux  dire,  à 
l'heure  mesme,  m'en  vint  l'occasion.  Je  veux  en- 
trer en  possession,  car  je  commettroy  une  trop 
grande  faute  de  perdre  un  si  bon  morceau. 

M.  JossE.  0  meschant!  o  furcifer!  o  cornufex! 
Dro  carnifex ,  à  l'antique. 

René.  Je  veux  aller  en  la  maison  pour  le  trou- 
ver. 

M.  Josse.  Gomme  avec  un  vent  prospère,  les 
cieux  soufflant  les  larges  et  amples  voiles  de  ce 
mien  négoce  amoureux,  pour  enfin  me  faire  sur- 
gir au  tranquii  et  désiré  port  de  la  grâce  de  ma 
très  aymée  Victoire,  ainsy,  selon  mon  désir,  m'est 
arrive  ce  que  je  ne  pouvois  mieux  désirer.  J'ay 
entendu  le  stratagème  du  serviteur  et  de  la  ser- 
vante ;  et  pour  ce  que  René  a  dit  qu'il  ne  vouloit 
aucunement  l'aller  retrouver,  je  veux  me  desgui- 
ser  et  aller  veoir  cette  Béatrice,  laquelle,  pensant 
que  je  sois  René,  m'ouvrira  la  porte,  et  moy,  pour 
ce  que  amor  non  fît  nisi  coitus  gratia,  avec  ma 
loquence  et  éloquence,  la  flescbiray  k  mes  désirs, 
lesquels ,  ô  cieux  !  je  vous  prie  prosperement  se* 
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couder,  pour  ce  que  je  me  dispose  à  un  tel  jour 
donner  à  mes  escolliers  campos  et  licence  de  se 
joîier,  fermer  mon  escolle  et  célébrer,  singuMs 
annls^  la  mémoire  d'un  si  grand  bénéfice. 


SCÈNE  VIII. 
Méduse^  sordire;  Béatrice^  Victoire, 

Méduse. 

>  ai  le  toutbien  entendu,  mais  si  ne  m'eusse 
\  rencoQtrée,  qu'eust  fait  la  pauvrette  ? 
.,Q  _  __'  Béatrice.  Elle  eust  eu  patience  jus- 
^«i^^ques  à  demain.  En  somme,  il  faut  que  vous 
résolviez i  ayder.  Vous  sçave*  bien  ce  que  je  vous 
ay  dit?  Tic,  toc.  - 

Méduse.  Laisse-m'en  le  soin,  et  ne  te  soucie 
que  de  bien  dancer. 

Béatrice.  Madame,  voicy  qui  vous  peut  ay- 
der en  vostre  nécessité.  Je  luy  ai  tout  raconté. 

Victoire.  Dame  Méduse,  je  me  jette  entre 
vos  bras  ;  aydez-moy. 

Méduse.  Je  ne  suis  venue  pour  autre  chose 
que  pour  vous  donner  secours,  car  c'est  ma  prin- 
cipalle  profession  que  de  subvenir  aux  pauvres 
affligez  d'amour. 

Victoire.  Et  je  vous  recompenseray  si  bien 
qu  en  demeurerez  contante. 

Méduse.  Or,  escoutez  bien,  car  je  vous  veux 
monstrer  quelques  secrets  et  vous  dire  leur  vertu, 
afin  que  puissiez  choisir  celuy  qui  vous  sera  plus 
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Victoire.  Dites  ce  qu'il  vous  plaira,  je  vous 
escouteraj  yoloDtiers. 

Méduse.  Voicy  un  œuf  de  poulie  noire,  et  cecy 
est  une  plume  de  corbeau.  Qui  avec  ce&te  plume 
escrit  quelques  lettres  sur  Tœuf,  et  dit  dessus 
aucunes  parolles,  fiait  que  Thomme  s'encline  à  ay- 
mer  la  dame.  Que  dites-vous  ?  cela  vous  plaist-il  ? 

Béatrice.  Ma  maistresse  veut  autre  chose 
qu'estre  aymée;  on  ne  tire  point  de  feu  d'un 
amour  simple. 

Victoire.  Tay-toy,  sotte  !  et  vous,  poursuyvez, 
et  me  monstrez  quelqu*autre  secret,  car  après  je 
prendray  celuy  qui  plus  me  plaira. 

Méduse.  En  ceste  fioUe  est  du  lait  de  la  mère 
et  de  la  Elle,  lequel  incorporé  avec  farine  en  faut 
faire  un  tourteau,  et  iceluy  faire  cuire  soubz  les 
braises,  ayant  premièintment  escrit  dW  costé  Cu- 
pidon  et  Venus,  et  de  l'autre  le  nom  de  celuy 
qu'on  ayme;  puis  le  bailler  manger  à  l'amoureux, 
ri  a  force  de  le  tellement  lier  qu  il  ne  se  peut  plus 
.deslier. 

Béatrice.  Gestuy-là  n'est  pas  bon.  Que  vou- 
lez-vous qu'elle  face  d'un  homme  lié? 

Victoire.  Tu  ne  l'entend  pas  :  elle  dit  lié  en 
servitude  d'amour,  et  non  par  les  pieds,  les 
mains  ou  autres  membres ,  pour  ce  qu'autrement 
ce  seroit  un  amant  de  mocquerie. 

Méduse.  Voicy  deux  cœurs,  l'un  d'un  chai 
noir  et  l'autre  d'un  pigeon  blanc  ;  en  ceste  phioUe 
est  le  fiel  de  ces  deux  animaux.  Gecy  est  de  la 
cire  neuve,  et  voicy  une  febve  renversée.  Toutes 
ces  choses,  incorporées  ensemble,  on^  la  force  de 
rendre  invisible  celuy  qui  les  porte  sur  luy. 

Victoire.  En  voilà  un  beau,  mais  il  ne  me 
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doit  pas,  pour  ce  que  si,  me  présentant  à  luy ,  je  le 
voyoïs  et  que  je  ne  fusse  veuë  ny  ajmée  de  luy, 
de  quoy  me  serviroit-il  ? 

Béatrice.  Ma  dame,  cela  ne  tous  est  pas  bon, 
pour  ce  que,  s'il  vous  sentoit  et  ne  vous  voyoit  pas, 
il  se  pourroit  pasmer  de  peur  et  demeurer  per- 
dus de  quelque  membre,  cnose  qui  ne  vous  seroit 
agréable,  puisque  Taymez  tant. 

Victoire.  Tu  dis  vray.  Dame  Méduse,  trouvez- 
en  uu  meilleur. 

Méduse.  Ma  chère  dame,  voicy  plusieurs  cho- 
ses qui  ont  la  puissance  de  forcer  les  hommes  à 
aymer  et  leur  donner  martel  en  teste.  C'est  à  sça- 
voir  :  la  cervelle  d'un  chat,  la  corde  d'un  pendu, 
escrire  de  la  plume  d'un  pigeon,  d'un  corbeau  ou 
d'un  aigle,  sur  du  parchemin  vierge  de  veau  ou 
de  chevreau,  certains  noms  et  caractères,  former 
quelques  lettres  sur  la  main  senextre  avec  du 
sang  d'un  oyson,  ou  d'une  chauve-soury,  ou  d'un 
lézard;  façonner  un  cœur  de  paste  et  le  transper- 
cer à  travers  d'un  Cousteau  k  manche  noir;  faire 
bouillir,  en  de  l'huylle,  des  cheveux  et  du  cam- 
bouy  des  cloches;  tourmenter  ]es  grenouilles, 
principallement  les  vertes;  conjurer  les  rats  et 
souris,  et  les  nourrir  de  miel,  et  infinité  d'autres 
choses.  Mais,  pour  ce  que  ces  opérations  ne  se 
peuvent  faire  sinon  au  jour  de  Mercure  ou  de 
Venus,  la  lune  croissant  à  une  bonne  heure  avant 
le  coucher  du  soleil,  ou  sitost  qu'il  sera  levé,  il 
faut  avoir  patience.  Si  quelqu'un  de  ces  autres 
vousplaist,  commandez,  car  je  vous  feray  veoir 
des  miracles. 

Victoire.  Dame  Méduse,  trouvez  moyeu  que 
cestuy-là  m'ayme,  et  vous  payez. 
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Méduse.  Je  le  trouyeray^  mais  il  ira  de  la  des* 
pense. 

Victoire.  Ne  sçavez-vous  que  les  dames 
amoureuses  ne  regardent  à  Targent  ? 

Méduse.  C'est  une  figure  de  cire  vierge  fa- 
briquée au  nom  du  commun,  laquelle  estant  pic-* 
quée  et  eschauffee  au  feu  au  nom  de  vostre 
amant,  vous  le  fera  venir  plus  doux  qu'un  aigneau. 

Victoire.  0  ma  mère  !  que  beniste  soyez-vous  ! 
Je  veux  cela.  Souffrez  que  je  vous  baise. 

Méduse.  Allons  en  la  maison  ;  j'accommode- 
ray  les  choses  comme  il  faut,  et  puis ,  au  sombre 
de  la  nuict ,  nous  mettrons  le  tout  en  effect.  Al- 
lons, car  il  est  tard. 


ACTE  II. 

SCÈNE  1. 
M.  Josée  seul ,  desguisé  en  serviteur. 

1  me  semble  (cela  soit  dit  sans  philastie 
[et vaine  gloire)  que  je  suis  très  DÎen  en 
I  cest  habit,  par  ce  que  non  seulement  je 
Spourray  tromper  Béatrice,  mais  encores 
entrer  en  la  maison,  et  me  jetter  au  champ  fleuri 
des  grâces  de  ma  très  précieuse  amante  et  amiable 
Victoire,  cueillir  le  fruit  très  désiré  et  très  mérité 
de  mon  amour.  Cependant  qu'adonc  je  sentiray 
entre  ses  précieuses  perles  bégayer  ses  paroi  let- 
tes  dulciuscules,  je  ne  desireray  ouyr  les  concerts 
et  accords  harmonieux  des  sphères  célestes ,  les- 
quels ,  comme  on  dit,  attendrissent  les  substances 
aJbstraictes  des  esprits  bienheureux  ;  tandis  qu'elle 
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m^embrassera  doucement  et  me  donnera  large 
tribut,  et  encores  plus  grand  nombre  de  mellifluz 
baisers  que  Catulle  n'en  desiroit  de  sa  Lesbie, 
j'estimeray,  ô  Jupiter!  ma  douceur  beaucoup  plus 
grande  que  n^est  pas  la  tienne  lors  que  tu  bois  et 
savoures  le  nectar  qui  t'est  versé  par  Ganimède. 
Mais,  heimihi/ je  y  ois  Fidelle.  S  il  m'apperçoit, 
peruj  je  sais  ruiné.  Que  doy-je  faire  ? 


SGËNE  II. 
Fidelle,  Narcisse,  serviteur;  et  M.  Josse. 

Fidelle. 

arcisse,  sors.  Que  fais-tu? 

Narcisse.  Je    pren  Tespée  et    la 
cappe. 

Fidelle.  Je  t'atten  icy  dehors. 
M.  Josse.  Je  veux  entrer  en  ce  sepulchral 
charnier,  auquel  estant,  je  pourray,  sans  estre  veu, 
veoir  si  Fidelle  entrera  en  la  maison  de  Victoire, 
et  peut-estre  entendray-je  encor  quelque  propos. 
Fidelle.  Voicy  grand  cas  que  je  ne  me  puis 
resjouyr;  je  vas  pour  embrasser  Victoire,  ei  je  me 
sens  un  certain  defaillement  de  cœur,  comme  èi 
j^estois  empoisonné  ou  si  j'allois.à  la  mort,  et  me 
semble  que  ces  heures  s'en  sont  fuies  en  un  mo- 
ment, et  beaucoup  plus  tost  que  je  n'eusse  voulu  : 
chose  certes  bien  estrange  et  contraire  à  Un  amant. 
Je  ne  sçay  d'où  cela  procède. 

Narcisse  Hé!  Monsieur,  ces  vostres  amou- 
reuses passions  vous  pressent  trop  ;  vous  devriez 
aymer  par  jeu  et  procurer  lajouyssance,  comme 
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on  dit  ;  mais  vous  faictes  le  contraire,  vous  aymez 
à  bon  escient  et  jouissez  en  mocquerie.  Allez 
joyeusement;  de  qnoy  craignez  -  vous  ?  Voicy 
llieure  par  vous  tant  désirée,  en  lacmelle  co- 

ânoistrez  combien  vous  estes  aymé  de  yostre 
ame. 

FiOELLE.  Helas!  ces  siennes  glacées  démons- 
trations me  tiennent  en  un  tel  espouvantement , 
que  je  crains  tousjours.  Je  prie  Dieu  m^oster  de 
ceste  si  grande  passion,  et  faire  que  je  la  trouve 
autant  amoureuse  que  ma  servitude  le  mérite. 

Narcisse.  Allez,  Monsieur,  allez  allègrement 
et  ayez  bonne  espérance ,  car  souvent  Topinion 
conduit  les  choses  à  leur  fin,  non  qu^elle  puisse 
altérer  la  vérité  ,  mais  parce  qu'eUe  régit  et  gou- 
verne nostre  entendement. 

FiDELLE.  Tout  le  corps  me  tremble.  Vien-t'en 
avec  moy  jusque  là,  car  ta  compagnie  ettes  propos 
me  donnent  grande  consolation. 

Narcisse.  Vous  estes  désormais  proche  de  la 
maison  ;  il  n'est  pas  mauvais  que  je  me  retire. 

FiDELLE.  Caches-toy  icy  derrière  jusques  à  ce 
que  je  sois  entré,  et  puis  tu  t'en  iras. 

Narcisse.  Aussi  feray-je. 

Fidelle  siffle;  Victoire  se  présente  à  la  fenes- 
tre,  jette  une  lettre,  puis  se  retire. 

Fi  DELLE .  Helas  !  quelle  nouveauté  est  ceste-cy  ? 

Fidelle  lit  la  lettre  à  la  clarté  de  la  lampe  qiU 
brusloit  au  cymetière,  dont  la  teneur  s*ensuyt  : 

tc  Ma  mauf^aise  fortune  m'a  fait  arriver  chose 
qui  me  seroit  Beaucoup  meilleur  n'avoir  jamais 
esté  née.  Je  suis  marrie  de  ne  pouvoir  tenir  pro^ 
messe,  mais  beaucoup  plus  fasckée  que  la  com^' 
modité  de  vous  veoir  m'est  ostée.  Partant^  si 
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nCaymez,  ne  venez  jamais  plus  par  deçà,  pour 
ce  que  seriez  cause  de  ma  ruine.  )> 

FiDELLE.  Ha  !  cfaetif  qae  je  suis!  Helas  ! 
comme  soudainement  ma  crainte  s'est  convertie 
en  desespoir!  Enfin,  je  suis  tombé  au  plus  pro- 
fond des  misères ,  de  façon  qu'autre  remède  ne 
me  reste  désormais  que  la  mort. 

Narcisse.  Monsieur,  que  tous  est-il  amvé? 
pourquoy  vous  plaignez-vous? 

FiDELLE.  Ly,  et  tu  verras  le  bon  recueil  et  les 
faveurs  que  je  reçoy  de  Victoire.  Ha!  très  ingrat 
Amour  !  est-ce  la  recompense  que  tant  de  fois  tu 
m'as  offerte?  Fortune!  ô  Fortune!  tu  me  fais  ores 
cognoistre  à  mes  despens  qu'entre  les  mbera- 
blcs,  celuy  se  peut  vrayement  dire  beureux  qui 
moins  t'a  esté  amy,  par  ce  que  s'il  advient  que  tu 
le  prennes  à  desdain,  ne  Payant  pas  enrichy,  tu 
ne  le  peux  apauvrir.  A  ceste  cause,  iceluy,  ne 
pouvant  penser  à  ce  qu'il  n'a  jamais  cogneu  en  sa 
vie  ny  en  sa  mort,  se  peut  dire  beureux. 

Narcisse.  Je  suis  tout  estonné. 

FiDELLE.  Il  n'est  pas  possible  que  ceste-cy  né 
soit  amoureuse  de  quelque  autre,  pour  ce  que,  si 
elle  m'aymoit,  elle  ne  me  fuyroit  pas  et  ne  me* 
tromperoit,  comme  elle  fait  ordinairement,  par  ses 
Caulses  démonstrations. 

Narcisse.  Monsieur,  ne  vous  laissez  vaincre 
au  desespoir,  pour  ce  que  je  mettroy  les  mains  au 
feu  qu'eue  vous  est  très  fidelle  et  vous  ayme  de 
tout  son  cœur.  Voulez-vous  que  tant  de  sermens 
qu'elle  vous  a  faits  de  vous  avmer  ayent  esté 
faux ,  et  que  tant  de  larmes  qu  eUe  a  respanduës 
pour  vostre  amour  ayent  esté  feintes? 

FiDSLLB.  Je  croy  encores  pis,  poiu*  ce  que  je 


344  Làriyet. 

sçaj  fort  bien  aae  jusques  aiix  larmes  elles  s^estu- 

^ent  à  dissimuler. 

Narcisse.  Les. larmes  es  yeux  d'une  femme 
cachent  mille  meschancetez,  et  les  font  par  ard- 
fice  tomber  quand  et  comme  il  leur  plaist. 

FiDELi£.  Yoy  donc  maintenant  si  j'y  doy 
adjouster  foy. 

Narcisse.  C'est  le  propre  a  ceux  qui  ayraent 
de  tousjours  douter^  -  qui  me  fait  penser  que  ce 
n'est  grand  mirade  si  tous  arrestez  et  croyez  en- 
cores  au  pire.  11  me  semble  qu'avez  tort  de  croire 
qu'une  damoiselle  de  si  bel  esprit  puisse  com- 
mettre un  acte  deshonneste. 

FiDELLE.  Je  ne  sç^y  ce  que  j'en  doy  croire.  Je 
sçay  bien  qu'il  est  force  que  cest&Ksy  soit  amou- 
reuse de  quelqu'un,  mais  m'en  yengeray  ou  je 
mourray  en  la  peine. 

Narcisse.  Vous  pourrez  vous  tromper.  Par- 
tant, ne  courrez  à. la  vengeance  qu'auparavant 
ne  cognoissiez  lennemy. 

FiDELLE.  Je  m'en  esclairdray  bien  tost.  De- 
meure icy,  cache-toy,  espie  bien  si  tu  verras  en- 
trer ou  s(Mtir  quelqu'un  de  la  maison  de  Victoire. 
Va  après,  tasche  à  le  cognoistre,  et^  s'il  parle, 
pren  garde  à  entendre  ce  qu'il  dit  ^  et  n'y  faux 
pas. 

Narcisse.  Laissez-m'en  le  soin  ;  je  me  veux 
cacher  çy  derrière. 

Jf .  Josse  hausse  la  teste  pour  sertir  du  char- 
nier ou  monument ,  et^  voyant  Narcisse  aller  en 
ceUe  part,  se  retire  et  dit  : 

M.  Josse.  Dieu  perde  toas  ceux  qui  passent 
par  icy! 


Le  FiiVEiiLE,  Comédie.         345 


SCÊNÉ  MI. 
Méduse^  Viictoire j  Béatrice  ,  Narcisse, 

Elles. sortent  toutes  les  trois  de  lamaisoh,  ves- 
tues  en  aecoustrement  de  sen^antes^  portons  des 
chandelles- allumées  s  et  Narcisse^  estant  à  quar- 
tier, void  et  oyt  tout  et  parle  à  soy-mesme, 

Eeatrige.  S'en  puissent-rils  aller  à  k  maie 
heure  !  Or  il  n'y- a  plus.  p«:^onne  ;  on  ne  void  ame 
yiyaAte.- 

Medose.  Geste  premièi-e  heure  de  la  nuict  est 
fort  propre  à  eontraindre  les  esprits. 

Victoire.  Allons  donc! .  . 

Narcisse.  Quel  diahle  sont  ces  femmes?  Que 
Tont-elles  faire  ayec  ces  chandelles  allumées? 
O  quel  rang  de  yaches  ! 

Béatrice.  M.adame,  prenez  bien  garde  à 
yous ,  car,  si  quelqu'un  nous  yoy  oit,  il  nous  pour- 
roit  ruiner^ 

Victoire.  Il  croiroit  que  nous  fussions  de  ces 
deyotes^  et  qu'allons  faire  quelques  prières. 

Mebuse.  Allon»  au  cymetière ,  et  n'ayez  point 
de  doute,  car  nous  feindrons  dire  nos  patenostres. 

Narcisse.  Au  cymetière  !  Par  le  corps  de  ma 
harhe  !  ce  sont  des  sorcières. 

Victoire.  Dame  Méduse,  yous  estes  ma  yie. 

Narcisse.  Le  chancre  yousyienne,  ribaudes, 
asnesses  de  bastonnades! 

Béatrice.  Dame  Méduse,  despechez-yous  , 
il:  ne  faut  pas  perdre^de  temps. 

Méduse.  Ayes  patience,  si  tu  yeux. 
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Narcisse.  Et  qui  est  ce  misérable  qu'elles 
yeuUent  tounnenter?  Si  amour  fait  faire  de  ces 
traits,  je  incague  tous  les  amoureux  qui  se  pub- 
seut  trouver. 

Méduse.  Geste  eau  et  cestehnille  sont  conju- 
rez au  nom  des  esprits  qui  sont  escrits  sur  la 
figure  ;  reàte  d*j  mettre  le  nom  de  vostre  amou- 
reux, et  puis  le  contraindre  et  le  conjurer. 
Gomme  a-il  nom? 

Victoire.  Fortuné. 

Narcisse.  0  vert  et  bleu!  cestuy  est  le  rival 
de  mon  maistre,  et  ceste-là  est  sa  chère  Victoire. 
Je  la  cognois.  Que  maudites  soyez-vous!  ' 

Méduse.  Vostre  nom  est  escrit  en  la  poictrine 
et  le  sien  au  front.  Regardez. 

Victoire.  Je  voy  bien.  Poursuivez. 

Méduse.  Or  je  veux  commencer  la  conjura- 
tion. 

Béatrice.  Despeschez-vpus  k  la  bonne 
heure. 

Méduse.  Je  te  conjure  et  adjture,  image  de 
cire,  par  le  second  ventre  de  Venus,  çpi  a  en- 
fanté Gupidon,  dieu  d'amour,  que  tu  sois  efficace 
au  nom  de  Fortuné  ;  je  te  conjure,  Fortuné,  par 
tous  tes  membres,  teste,  yeux,  nez,  boucne, 
oreilles,  mains,  pieds,  poictnne,cœur,fbye,  poul- 
mons,  râtelle,  roignons,  veines,  boyaux,  nerfs, 
entrailles,  os,  mouëUes  et  tout  ce  qui  est  en  toy, 
qu'à  ceste  heure  et  soudainement  tu  t'enflammes 
en  l'amour  de  Victoire  de  telle  sorte  que,  sans 
elle,  tu  né  puisses  jamais  prendre  repos,  ny  veil- 
lant, ny  dormant,  ny  mandant,  ny  beuvant,  ny 
autre  chose  faisant ,  et  que  jamais  sa  mémoire  ne 
sorte  hors  de  ton  entendement  ny  de  ton  cœur , 


Le  Fidelle,  Comédie.         34; 

mais  soit  tousjours  de  toy  désirée  sur  toate  autre 
dame;  et  tout  ainsi  comme  ceste  ima^e  s'es- 
chauffe  à  la  clarté  de  ces  chandelles ,  ainsi  ton 
cœur  s'eschauffe  à  la  clarté  de  ses  beaux  yeux, 
tellemeut  que  tu  n'ayes  jamais  de  repos  jusques 
à  ce  que  tu  te  joignes  à  elle  et  faces  sa  volonté. 
Amen.  Fiat j  fiât,  fiai. 

Narcisse.  J'ay  clairement  le  tout  entendu.  0 
mon  pauvre  maistre  !  ô  meschante  femme,  digne  du 
feu!  Travailie-toy,  Fidelle,  ayme,  sert,c[espend, 
met  ta  vie  en  danger  pour  luy  complaire ,  et  tu 
saigneras  sa  grâce. . .  ouy,  ouy,  autant  que  ton  tou  ! 
Que  le  feu  descende  du  ciel  et  brusle  toutes  telles 
fenmies  qui  sont  au  monde  ! 

Victoire.  Vous  avez  aschevé,  et  ne  vient  pas 
pourtant  ..  Que  voulez- vous  dire  ? 

Méduse.  Je  n'ay  encores  fait.  Prenez  garde  si 
le  verrez  venir. 

Narcisse.  O  perfide!  ingrate!  ribaude!  as- 
sasâne!  vilaine!  meschante!  traitresse  et  enra- 
gée !  si  ce  n*estoit  que  je  reserve  ceste  vengeance 
a  mon  maisti-e ,  je  voudroy,  dès  maintenant,  t'es- 
ventrer  de  mes  mains. 

Méduse.  Je  te  oing  de  lliuille  d'une  lumière 
vierge,  qui  est  efficace,  au  nom  de  Fortuné ,  et 
par  ainsi  je  te  signe  et  marque  en  son  nom ,  au 
nom  de  Venus,  d  Amour  et  de  ses  flesches.  Amen. 

Victoire.  Est-ce  fait? 

Méduse.  Non,  Madame.  Attendez  un  peu  :  il 
la  &ut  escliaufier,  la  picquer  et  contraindre  les 
esprits  escrits  au  dessus ,  et  puis  ce  sera  fait. 

Narcisse.  Hé!  au'il  ne  t'ennuie  pas  d'atten- 
dre, mulle  espagnolie!  Que  le  diable  te  puisse 
ester  la  rage  avec  une  fourche  à  fumier! 
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Victoire.  Despescbez-vous,  je  vous  prie. 

Mbduse.  Je  vous  conjure,  ô  démons  qui  estes 
cscrits  sur  ceste  image ,  à  sçavoir  Nettabor,  Tcn- 
tator,  Vigilator,  ^omniator,  Âstarot,  Berligae, 
BufFon,  Amachon,  Suchon,  Sustain,  Âsmodeos! 

Narcisse.  0  !  qui  vous  puisse  porter  en  un 
précipice  ! 

Méduse.  Je  vous  conjure,  ministres  de  Satban, 
par  l'espouvantable  vertu  d'Amour,  par  la  très 
grande  puissance  de  Venus,  par  Tare,  par  les 
traits,  par  le  bandeau  et  par  les  aisles  de  son  en- 
fant, par  les  allégresses  et  par  les  douleurs,  par 
les  baiues  et  par  les  amitiez,  par  les  larmes  et  par 
les  souspirs,  par  les  ris  et  par  les  désirs  des  fem- 
mes amoureuses,  qu'alliez  tout  à  ceste  heure  troa- 
ver  Fortuné,  et  que  ne  cessiez  de  le  contraindre 
et  tourmenter  jusques  à  ce  qu'il  vienne  icy.  Faic- 
tes-luy  un  lict  de  douleurs  et  un  chevet  d'espi- 
nes,  de  sorte  qu'il  ne  prenne  jamais  repos  jusques 
à  ce  qu'il  ait  fait  la  volonté  de  Victoire.  Amen, 

Victoire.  Avez-vousfait? 

Méduse.  Il  ne  faut  plus  que  picquer  l'aiguille 
à  Tendroit  du  cœur,  car  tant  plus  elle  entrera 
avant,  tant  plus  luy  fera  sentir  de  passion.  Vou- 
lez-vous que  je  la  picque  bien  avant? 

Victoire.  Tant  qu'il  vous  semblera  estre  as- 
sez. 

Béatrice.  Tant  qu'il  en  crève. 

Méduse.  Si  je  traverse  le  cœur,  je  le  tueray. 

Victoire.  Retirez-la. 

Béatrice.  Mettez-la  toute  dedans. 

Méduse.  S'il  n'a  quelque  grand  empesche- 
ment,  comme  il  pourra  avoir,  il  viendra  véritable- 
ment. Mettons-Iuy  le  feu  aux  pieds,  et  reschauf- 
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fons  les  os  de  ces  mofts  qui  sonticy  enterrez.  Jet- 
iez les  chandelles  en  ce  monument. 

Victoire.  Pensez-vous  qu*il  me  viendra  trou- 
ver? 

Méduse.  Ouy,  je  le  croy.  Il  est  vray  qu'il  faut 
que... 

Cependant  M,  Josae  sort  du  charnier  auec  les 
chandelles  au  poing,  et  en  criant  espouvente  les 
femmes  et  Narcisse,  parquoy  tous  s'enfuyent^ 
appelant  Dieu  â  leur  ayde. 


SCÈNE  IIII. 

M»  Josse^  seul. 

r  omme  on  dit  en  un  commun  proverbe, 
)  j'ay  passé  sur  la  pointe  d'une  csguille, 
Tpour  autant  que  les  figures  horribles 
\  que  j'ay  veu  se  promener  à  Fentour  de 
ces  os  m'ont  toucbé  d'une  telle  frayeur,  que  je 
me  pensois  estre  accablé  d'une  centaine  de  mau- 
vais esprits.  A  la  vérité,  ce  reste  des  chandelles 
des  morts,  que  j'ay  recueillies  pour  servir  à  mes 
nocturnes  estudes ,  se  pouvoit  aysement  allumer, 
pour,  à  la  semblance  d'un  Hercule,  me  brusler 
en  holocauste.  Or,  maintenant,  je  cognoy  estre 
vray  ce  que  dit  nostre  Nason  :  Littore  totconchœ^ 
tôt  sunt  in  amore  dolores.  Et  puis  fiez- vous  en 
ces  femmes!  Elles  ont  la  rage  à  dos,  la  tromperie 
d'un  costé,  et  la  haine  de  l'autre  ;  la  faulseté  en  la 
partie  intérieure,  et  le  diable  en  l'extérieure.  L'a- 
mour leur  est  comme  une  flamme  entre  deux  vents 
contraires;  elle  vacille,  ores  inclinant  de  çà,  et  ores 
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de  là.  Elles  ont  leur  foy  plus  fragile  que  le  verre, 
en  ieurs  promesses  sont  instables,  en  leurs  pensers 
plus  légères  que  la  plume  voltigeante  en  Pair,  et 
enfin  plus  mobiles  que  Tonde  flottante  en  plaine 
mer,  et  ne  sont  en  aucunes  choses  constantes,  si- 
non en  leur  inconstance.  Toutesfois  je  loue  Dieu, 
qui  ne  m'a  jamais  laissé  encourir  aucun  mal  qu'il 
n'ait  au  moins  esté  meslé  avec  quelque  petite 
miette  et  tantinet  de  bien.  C'est  pourquoy,  en  ce 
mien  tant  grand  danger,  je  cognoy  mon  salut  y 
estre  beaucoup  engagé,  et  si  ceste  affaire  ne  me 
succède,  je  cram  y  estre  plongé  en  la  plus  creuse. 
Je  n'eusse  pas  apprins  que  ^ctoire  est  devenue 
folle  pour  l'amour  de  Fortuné,  et  ne  l'ayant  sçeu, 
quelqu'autre  eust  prius  ma  place  et  entré  ingau- 
dium  meum,  et  eusse  tousjours  esté  bruslé  d'upe 
espérance  vaine  ;  mais  effugi  malum  et  ùu^eni  bo- 
num,  J'ay  trouvé  un  moyen  par  lequel  finement 
je  viendray  à  bout  de  mon  intention.  Je  descou- 
vriray  à  Fidelle  qu'elle  est  amoureuse  de  Fortuné, 
afin  qu'iceluy  cognoissant  qu'elle  l'a  quitté  pour 
en  aymer  un  autre,  il  la  laisse.  Après,  j'advertiray 
Fortuné  qu'elle  fait  faire  des  sorcelleries  et  enchan- 
temens  pour  l'attirer  à  son  amour,  afin  que  iceluy, 
craignant  de  devenir  froid  et  maleficié,  ne  soit 
par  elle  attrapé  comme  une  soury  prinse  à  l'a- 
morce. Par  ainsi,  mei proci  ^xc/u^i,  j'obtiendrai 
la  chose  aimée.  0  quel  commentaire  !  ô  quelle 
imposture!  ô  quelle  belle  rencontre!  Je  veux, 
puis  que  la  servante  s'en  est  fuye,  et  que  inon  des- 
sein n'est  réussit  en  vain,  leur  aller  signifier  ceste 
fraude  et  ceste  sorcellerie. 
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SCÈNE  V. 
Béatrice,  Victoire. 

Victoire. 

>  ous  sommes  esgarées,  et  avons  perdu 
'  nostre   droit  chemin.  Regarde  quelle 
I  force  ont  les  enchantemens  !  Enfin  les 
morts  sont  ressuscitez. 

Béatrice.  "Vous  ne  m  y  tiendrez  plus  :  j'ay 
pensé  devenir  folle. 

Victoire.  La  cbose  estoit  aisée;  au  respect  de 
la  pœur,  il  failloit  continuer  et  ne  s^enfuir,  car,  à 
ce  qu'autrefois  j'ay  ouy  dire,  les  esprits  ne  nous 
peuvent  offenser. 

Béatrice.  C'est  un  ouy-dire.  Que  devions- 
nous  faire,  si  la  sorcière  s'en  est  fuye  la  première? 

Victoire.  Tu  dis  vray;  je  croy  que  d'une 
course  elle  a  gaigné  la  maison  sans  regarder  der-  * 
rière  ejle. 

Béatrice.  Cela  ne  se pouv oit  faire  autrement. 

Victoire.  Va,  et  pren  garde  de  retrouver  le 
seigneur  Fortuné  ;  et,  puisque  le  charme  n'a  eu 
lieu,  mets  toute  peine,  s  il  est  possible,  de  Tamener 
icy  ;  va  droit  à  la  place,  car  tu  l'y  pourras  trouver, 
poui'  ce  qu'il  a  accoustumé  de  s'y  promener  avec 
ses  compagnons  jusque  sur  les  quatre  ou  cinq  heu- 
res du  soir. 

Béatrice.  Je  le  feray.  A  la  vérité,  l'amour 
des  femmes  est  du  tout  différent  de  celuy  des  hom- 
mes, pour  ce  que  icelles,  après  avoir  mordu  en  Ta- 
meçon,  s'allument  d'un  double  feu,  et  les  hom- 
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mes,  ayant  prins  du  juleb,  demeurent  sans  soif,  et 
sont  raâraichis.  Bien  est  yray  ce  qu'on  dit  que 
amour  asseure  les  esprits  timides,  parce  que  en 
un  autre  temps  ma  maistresse  n'eust  eu  la  hardiesse 
de  faire  ce  qu'elle  a  fait  maintenant,  entreprenant 
jusques  à  fau*e  des  charmes  sur  les  sepulcnres  des 
morts. 

Victoire.  Béatrice,  quefrenetiques-tu  là?  Ta 
pœur  ne  s'est-elle  encores  passée  ?  De  grâce,  £aiy  ce 
que  je  t'ay  dit. 

Béatrice.  J'y  vas. 

Victoire.  0  bonne  fortune!  voicy  mon  sei- 
gneur qui  vient.  Je  ne  veux  pas  rappeller  Béa- 
trice, ann  qu'elle  ne  m'empescne  de  parler  k  luy. 


SCÈNE  VI. 
Victoire^  Fortuné,  Blaisine. 

Victoire. 

\  st-il possible,  cruel,  que  preniez  si  grand 
[plaisir  en  ma  peine,  que  ne  pensez  ja- 
?  mais  qu'à  trouver  nouveaux  moyens  de 
[me  tourmenter?  Que  vous  ay-je  fait 
pour  me  bourrelier  en  ceste  façon? 

Fortuné.  Vous  sçavez  bien  que  jamais  je  n'ay 
couru  après  aucune  femme  ;  aussi  ne  veux-je  en- 
cores commencer  par  vous.  Je  vien  icy  à  vostre 
mandement,  et  non  pour  autre  chose  que  pour 
vous  ouyr;  partant,  contentez-vous,  car  je  n'y 
veux  plus  venir. 

Victoire.  Doncques,par  une  si  grande  ingra- 
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titude  TOUS  recompensez  celle  qui  vous  aime  et 
sert  fideUement?  Je  m'imaginois,  considérant  le 
mérite  de  ma  foy,  yeoir  plus  tost  toute  chose  inn 
possible,  que  yostre  amour  rangé  autre  part.  Or, 
e  le  voy  maintenant  à  descouvert,  cai'  je  sçay 
j)ien  que  le  mespris  que  faites  de  moy  ne  peut 
provenir  sinon  qu'avez  prins  party  ailleurs. 

FoRTUVÉ.  J*ay  imité  vos  raçons  de  faire  pour 
▼ous  ressembler. 

Victoire.  Si  vous  me  ressembliez  en  amour, 
TOUS  seriez  heureux. 

Fortuné.  Je  tous  aime  trop. 

Victoire  .  Sim^aymiez,  vous  ne  me  fuiriez  pas  ; 
mais  vous  avez  chassé  de  vous  ce  cœur  que  je 
vous  avois  donné,  car,  s'il  estoit  joint  au  vostre  , 
vous  ne  le  transperceriez  point  de  si  aspres  poin- 
tures. 

Fortuné.  Allez,  car  je  vous  sçay  dire  que 
sçavez  bien  feindre.  Vous  voulez  que  je  croie  que 
m^aymez,  et  neautmoins  estes  tousjours  en  estroits 
discoui's  avec  Fidelle,  la  volonté  auquel  vous  sui- 
vez sur  toute  chose. 

Victoire.  Vous  trompez  vostre  opinion  et 
mWensez  hors  propos ,  pour  ce  que  je  vous  aime 
seul ,  et  veux  à  vous  seul  estre  éternellement ,  et 
ne  me  verrez  plus  regarder  Fidelle,  lequel,  comme 
amy  domestic,  devise  quelques  fois  avec  moy. 

Fortuné.  Gognoissant  toutes  les  femmes  estre 
trompeuses,  je  crain  et  entre  en  doute.  Mais  laissons 
cela  a  part  ;  quand  voulez-vous  que  je  vienne  me 
resjony  r  demie  heure  avec  vous  ? 

Victoire.  Je  voudrois  que  n'en  partissiez  ja- 
mais; venez  quand  il  vous  plaira. 

Fortuné.  Je  viendray  d  icy  à  un  peu.  Aussi- 

T.  VI.  w 
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tost  qu'aurez  entendu  le  signe ,  ouvrez,  pour  ce 

que  je  ne  veux  demeurer  en  la  rue. 

Victoire.  Allez  en  paix ,  et  n'oubliez  pas  de 
retourner.  Blaisine  ! 

Blaisine.  Que  vous  plaist-il? 

Victoire.  Qu'est-ce  que  je  pourray  comman- 
der à  ceste-cj,  affin  de  l'entretenir  une  heure  hors 
de  la  maison.  Va  à  l'appoticaire  qui  demeure  au- 
près de  S.  N*,  à  l'enseigne  de  la  Foy,  et  loy  dis 
que  tout  à  ceste  heure  il  te  fasse  un  epitome  cor- 
dial, et  me  l'apporte  incontinent.  Tiens,  prens 
cest  escu,  et  en  despendle  moins  que  tu  pourras  ; 
mais  ne  retourne  sans  cela,  et,  s'il  ne  le  veut  faire, 
va  chez  un  autre,  et  ne  viens  jusqu'à  ce  que  tu 
sois  servie. 

Blaisine.  Il  y  a  plus  de  demie-lieuë  de  che- 
min.   .    ' 

Victoire.  Quand  il  y  en  auroit  dix ,  il  y  faut 
aller. 

Blaisine.  J'y  vas  donc. 


SCÈNE  VU. 
Blaisine,  Narcisse. 

Blaisine. 

'envoyer  hors  la  maison  à  ceste  heure 
)  extravagante ,  et  pour  ceitains  servi- 
I  ces  de  peu  dont   on  n'a  maintenant 

^  beaucoup  affaire ,  me  donnç  un  certain 

indice  qui  ne  me  plaist  point.   Par  ma  foy,  ma- 
dame ,  vous  ne  vous  cacherez  tant  de  moy  que 
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Je  ne  vous  descouvre  ;  vous  penserez  que  je  sois 
en  bas  empeschée  à  cfuelques  affaires ,  et  je  seray  * 
en  quelqu  autre  lieu  à  espier  ;  vous  croirez  que 
je  sois  coucbée  et  endormie,  et  je  seray  à  escouter 
â  la  porte  de  la  chambré  :  car  est-^il  que  je  puisse 
endurer  d'èstre  inférieure  et  avoir  moins  de  liherU 
que  Béatrice? 

Narcisse.  Mon  maistre  est  demeuré  plus  mort 
•que  vif  quand  je  luy  ay  conté  la  nouvelle  de  Vic- 
toire ,  et  ce  que  je  fis  lorsque  je  vy  cest  esprit 
sortir  bors  du  charmer.  Je  i^eu  a  la  renconti^e,  et 
ne  pou  vois  quasi  trouver  la  maison,  tant  j 'a  vois 
pœur  qu*il  ne  m'attrapast. 

Blaisine.  Si  désormais  vousm^eovoyez  si  sou^- 
yent  hors  la  maison,  par  ma  foy ,  je  me  trouveray 
partir ,  car  de  demeurer  sans  espérances  d^avoir 
jamais  bien ,  ce  me  seroit  une  grande  folie. 

Narcisse.  Gecy  me  vient  tout  à  point:  voicy 
une  des  servantes  de  Victoire,  de  laquelle  je  pour- 
ray  aisément  sçavoir  quelqu'autre  particularité  de 
ses  amours*  Mais  comment  entrei-ay-je  en  dis- 
'cours? 

Blaisine.  Si  la  fortune  m'envoyoit  quelqu^un 
à  la  r'eocontre,  je  sçay  bien  que  je  ferois. 

Narcisse.  0  belle  occasion!  Descouvre-toi, 
Narcisse  ;  feins  de  l'aimer,  et  si  elle  en  est  con- 
tente, contente-toy  aussi,  et  joue  aux  dames  ra- 
battues, car  es  faits  d'amour  les  femmes  disent 
encores  ce  qu'elles  ne  sçavent  pas.  Mais  de  quoy 
servent  tant  de  propos  ?  Bon  soir,  la  belle. 

Blaisine.  Bonne  nuit  et  bon  jour. 

Narcisse.  Dieu  conserve  longuement  et  vous 
et  celuy  qui  vous  aime! 

Blaisine.  Dieu  le  vueille! 
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Narcisse.  Ayez-yoas  affaire  de  compagnie? 
'  Blaisine.  Seigneur,  non. 

Narcisse.  Si  avez  besoin  de  moy  i  employez 
ma  puissance. 

bLAisiNE.  Il  n'en  est  besoin.  Je  vous  remeiv 
de. 

Narcisse.  Voulez-vous  que  je  vous  dise? 

Blaisine.  Dites  ce  qu'il  vous  plaira. 

Narcisse.  Vous  estes  la  plus  belle  fille  que 
j^aje  jasmais  veuë. 

Blaisine.  Et  bien  !  qu'est-il  pour  cela? 

Narcisse.  Et  que  vous  me  plaisez  beaucoup. 

Blaisine.  Mais  c'est  un  malneur  que  vous  ne 
me  plaisez  point. 

Narcisse.  Peut-estre  que  je  vous  plairois  si 
m'aviez  esprouvé, 

Blaisine.  Allez,  allez  à  vos  affaires. 

Narcisse.  Je  vous  prie ,  faites-moy  une  grâce  ; 
dites-moy  "vostre  nom. 

Blaisine.  Il  ne  me  plaist  pas.  0  misérable 
Blaisine  !  voy  quel  pi^e  est  tendu  à  tes  pieds. 
Allez  à  vos  affaires ,  vous  n'avez  que  chercher 
qui  je  sois. 

Narcisse.  Pensez- vous  que  je  ne  sçache  vos- 
tre  nom?  Ce  n'est  pas  de  ceste  heure  que  je  vous 
cognois. 

Blaisine.  Vous  ne  me  pouvez  cognoistre 
sinon  pour  fille  de  bien. 

Narcisse.  Je  vous  cognoy  ^ur  fille  de  bien. 
Ma  chire  dame  Blaisine,  ne  vous  faschez  pas  con- 
tre moy,  car  je  parle  à  vous  en  amy,  et  comme 
désireux  de  vous  faire  service. 

Blaisine.  Trêve  de  parolles  ;  allez  à  vostrebe- 
songne,  car  j'ay  d'autres  affaires  :  il  me  faut  aller 
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ehez  Vappoticaire  qui  demeure  près  S.  N.  faire 
un  service  pour  ma  maistresse. 

Narcisse.  Allez  donc;  mais,  s'il  est  possible, 
souvenez-vous  de  Narcisse ,  vostre  serviteur. 

Blaisine.  Aussi  feray-je.  0  quelle  ^este!  il 
n'a  eu  la  hardiesse  de  me  donner  seulement  un 
baiser. 

Narcisse.  Je  veux  aller  faire  ce  que  m'a  com- 
mandé mon  maistre,  et  puis  aller  chez  cest  appoti- 
caire  retrouver  ceste-cy,  pour  ce  que  le  cœur  me 
dit  qu'elle  est  de  bonne  volonté ,  et  puis  j'ay  ouy 
qu'elle  a  dit  qu'elle  se  vouloit  pourveoir.  Ce  sera 
ce  que  voudra  le  hazard. 


SCÈNE  VIII. 

Fortuné  ,  seul, 

i  tous  les  hommes  qui  font  profession  d'à- 
[mour  sçavoient  s'arrester  sur  la  conti- 
:  nence  comme  je  fais,  0  !  qu'il  feroit  beau 
}  vivre  au  monde  !  Les  femmes  courer oient 
après  les  hommes,  et  nous  autres  vivrions  sans 
soin.  Ce  seroit  à  elles  d'endurer  les  fatigues  qu'à 

S  resent,  de  nostre  bon  gré,  il  faut  que  soufiTrions. 
ïais  se  trouve  aujourd'huy  nue  certaine  sorte 
d'hommes  amoureux ,  lesquels ,  s'ils  ne  sont  tous- 
jours  ,  comme  on  dit  ordinairement ,  derrière  la 
queue  de  leurs  amoureuses,  leur  semble  ne  pou- 
voir jamais  accomplir  leurs  désirs',  et  partant  les 
suivent  à  la  messe ,  à  vespres ,  aux  festes  de  la 
ville  et  des  fauxbourgs ,  faisant  tousjours  le  pas- 
sionné et  monstrant  signe  de  vouloir  mourir.  Ils 
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se  prominent  continadlemeiit  devant  les  maisons 
de  Jeurs  daines ,  et  ne  s^apperçoirent ,  les  nnsera*- 
blés,  qu'ils  donnent  matière  à  un  chacan  de  parier 
dVux,  et  font  que  les  dames,  enorgueillies  du  ser- 
TÎce  qi:^'cUes  se  -voje'nt  faire ,  se  tiennent  tant 
grandes  et  tant  belles,  se  jugent  de  telle  puissance 
et  tel  mérite,  qu'il  leur  semble  tout  service  leur 
estre  deu,  sans  que  pour' cela  elles  pensent  estre 
tenues  d'aucune  chose  v  et  de  Isi  advient  qu'infinis 
amants  despendent  leur  temps  et  leur  peine  en 
vain.  G  fols  etinsensez  qu'ils  sont!  Ils  aevfoîent 
considérer  qu'il  n'y  a  animal  au  monde  plus  vil 
que  la  femme ,  laquelle  se  cognoissant  telle  ,*  et  en 
cela  seulement  la  temme  monstre  avoir  de  Fenten- 
dément,  tient  en  son  secret  pour  beste  tout 
bomme  qui  l'ayme,  qui  la  désire  et  qui  la  suit  ;  et 
partant  les  jeunes  hommes  devroient  faire  comme 
je  fais,  aller  à  elles  par  la  seule  nécessité  de  géné- 
ration et  pour  prendre  plaisir  à  les  tromper, 
pour  ce  que,  les  desprisant  et  monstrant  qu'on  ne 
se  soucie  pas  beaucoup  d'elles,  elles  courront  toutes 
après  eux  :  car  tenir  les  femmes  en  doute  de 
l'amour  qu'on  feint  leur  porter  et  se  laisser  veoir 
peu  souvent ,  elles  se  résolvent  incontinent ,  et  en 
une  mesme  heure  s'en  void  l'exemple  ;  car,  pour 
me  monstrer  desdaigneux  de  l'amour  de  Victoire, 
elle  court  après  moy,  où,  si  je  monstrois  le  con- 
traire ,  je  serois  fuy ,  chassé  et  hay.  Je  veux  donc 
l'aller  trouver  pour  me  donner  un  peu  de  plaisir, 
et  puis  me  retirer  avec  mon  accoustumee  allé- 
gresse. La  porte  est  ouverte:  il  sera  bon  que  j'en- 
tre sans  perare  plus  de  temps. 
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SCÈNE  IX. 
Fidelle^  M,  Josse. 

FlDELLE. 

es  choses  qae  m^avez  dites  sontincroya- 
Ebles,  neantmoins  sont  possibles  à  mon 
Isort.  Si  elle  Cait  des  sorcelleries  et  en- 

ichantemcns  pour  Fortuné ,  c'est  signe 

qu'elle  n'est  encor  venue  i  bout  de  ses  intentions, 
et  cela  me  confprte.  Je  veux  que  nous  ùcions  la 
sentinelle  cy  autour. 

M.  JOSSE.  Vous  -vous  mocquez  bien  !  Reprenez, 
et  rétorquez  vos  parolles  ainsi.  Elle  fait  des  sor- 
celleries pour  Foituné,  ergo  elle  désire  Fortuné  ; 
elle  désire  Fortuné ,  donc  elle  ne  me  désire  pas  : 
hoc  est  argtanenium  directe  concludens.  Mon  en- 
fant, si  elle  vous desiroit,  vous luy plairiez; mais 
elle  ne  vous  désire  pas,  ergo  vous  ne  luy  plai- 
sez pas.  Pourquoy  perdez-vous  tant  de  temps? 
C'est  une  folie  vouloir  suivre  celuy  qui  s'enfuit 
et  aimer  celuy  qui  hait.  Recouvrez  vostre  liberté, 
laquelle,  tandis  que  vous  amuserez  à  ces  folles 
amours ,  s'esloignera  tousjours  de  vous ,  disant  : 
LiSer  existimandus  non  est  qui  servit  turpitu- 
dîni.  Laissez-'la,  tant  à  ceste  occasion  comme 
aussi  pour  ce  que,  comme  dit  un  bon  autheur , 
terra  nil  pejus  créât  ingrato  homine.  Ce  nom 
homo ,  pour  ce  qu'il  est  commwiis  generis^  se  de^ 
cline  hic  et  hœc  homo ,  qui  signifie  tant  masle 
que  femelle.  Parquoy  Servie  Sulpice,  consolant 
Ciceron  de  la  mort  de  TuliiC)  saillie,  dit  qu'il  de- 
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Toit  sapporter  patieBment  la  mort  dlcelle  pour 
beaucoup  d'occasions,  et  spécialement  pour  ceste- 
cy  :  i^uia  homo  nata  erai.  Notez  homo  nota.  Es- 
pions donc  et  explorons. 

FiDELLE.  Géste4à,  est-ce  la  sorcière  dont  m*a- 
vez  parlé? 

M.  JOSSE.  Ce  doit  estre  elle  ;  je  ne  peux  par 
la  yisive  puissance  la  bien  comprendre...  Ouj, 
c'est  elle-mesme.  Voulez-vous  que  je  la  batte,  cjue 
je  la  yerbire,  que  je  la  souffîette  et  colafîse? 

FiDELLE.  Laissez-la  aller  à  sa  malle  heure; 
regardez  quel  visage  Vrayement  digne  de  son 
mestier  !  Que  maudites  soient  celles  qui  se  servent 
d'elle  et  qui  luy  prestent  foy  !  Cachez  -vous  cy 
derrière ,  car  je  voy  venir  Béatrice.  Il  nous  sera 
bien  aisé  d'entendi'e  quclqu'aulre  nouveauté. 


SCÈNE  X. 
Béatrice ,  Méduse,  Fîdelie,  M.  Josse, 

Béatrice. 

'  e  ne  Tay  jamais  peu  trouver.  Au  moins 
I  si  j'eusse  r'encontré  Bené  !  Mais  voicy 
i  madame  Méduse  :  je  la  veux  mener  chez 
I  ma  maistresse. 
Méduse.  Et  viteun  dulcedo,  in  secula  seeu- 
lorum. 

Béatrice.    Dame  Méduse,  dites -vous  vos 
oraisons  pour  la  pœur  passée? 

Méduse.  Lacrj'-marum  valle,  Regina  rogo. 
Béatrice.  Il  n'y  faut  plus  penser. 
•    Méduse.  Et  nunc  et  semper.  Amen, 
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Béatrice.  Cest  bien  à  propos..-.  Vous  les  ve- 
nez d'achever,  de  pœur  de  mourir,  hé? 

Méduse.  0  simplette  I  de  quoy  v^ux-tu  que 
j'aye  pœur? 

BEATRICE.  De  qui  vous  a  faict  fuir. 

FiDELLE.  Voicy  que  se  vérifient  maintenant 
les  propos  de  M.  Josse. 

Méduse.  Je  m'en  fuy  par  ce  que,  voyant  que 
vous  autres  aviez  prins  la  myte,  j'eu  doute  qu'eus- 
siez veu  des  sergens ,  et  a  ceste  occasion  je  me 
voulois  sauver. 

Béatrice.  Bonne  excuse!  mais  quel  est  oit 
cest  esprit  qui  sortit  du  monument  ? 

Méduse.  Ce  devoit  estre  le  mauvais  esprit  de 
Fortuné,  qui  estoit  venu  pour  entendre  ce  que  ta 
dame  vouloit  dire,  et,  si  elle  eust  parlé,  elle  eust 
esté  bien  heureuse.  Tu  sçais  qu'un  chacun  ^  un 
esprit  bon  et  un  mauvais  ? 

M.  Josse.  Elle  veut  dire  un  génie.  Pecora 
campi  ! 

Béatrice.  Je  sçay  bien  cela.  Ce  devoit  donc 
estre  le  mauvais  esprit  de  Fortuné  ;  et  pourquoy 
ne  me  le  distes-vous  ? 

Méduse.  Pour  ce  que  je  n'eus  le  loisir. 

Béatrice.  De  grâce,  revenez  veoir  Madame. 

Méduse.  Je  ne  puis ,  pour  ce  qu'il  me  faut 
aller  trouver  une  jeune  fille  qui  a  commis  une 
petite  faute ,  c'est-a-dire  qui  s  est  donné  un  es- 
chantillon  de  bon  temps  avec  un  sien  parent ,  y 
estant  persuadée  par  mauvaises  langues.  Elle 
est  toute  désolée  et  a  grand  besoing  de  mon  se* 
cours,  voire  autant  qu'en  peut  avoir  ta  maistresse. 
Partant,  ayes  patience. 

M.  Josse.  0  très  meschante  femme!  ô  Jupiter! 
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pourquoy  ne  tonnes-ta  de  là-haut?  pourquoy,- 
proh  do  for  !  hanc  "vid^s  et  pateris^ 

Béatrice.  Quel  besoing  peut  estreplus  ffl>and 
que  celuy  d'une  femme  passionnée  d'amour? 

Medvse.  Geluy  de  celle  à  laquelle  il  convient 
applicquer  de  Talun  de  roche,  des  fleurs  de  mjr- 
the  et  les  escorces  de  miel  grené.. 

Béatrice.  Je  vous  entend,  il  £aiut  la  marier. 

Méduse.  Tu  l'as  deviné. 

Béatrice.  Sçavez-vous  ce  qui  y  est  bon  ?  C'est 
l'eau  de  trippe. 

Méduse.  Elle  y  est  bonne,  mais  celle  de 
coings ,  de  nesples  et  de  poires  de  grain  est  en- 
cor  meilleure. 

FiDELLE.  Que  misérables  sont  ces  marys  qui 
espousent  des  femmes  sans  sçavoir  comme  elles 
ont  esté  nourries  et  eslevées  ! 

Béatrice.  Dieu  soit  loué  que  je  n'en  ay  que 
faire  !  Quand  voulez-vdus  me  tenir  la  promesse 
que  m'avez  faite? 

Méduse.  Quelle  promesse? 

Béatrice.  De  m'apprend re  k  faire  du  fard; 

Méduse.  Ne  sçaurois-tu  t'ayder  de  celuy  de 
ta  dame? 

Béatrice.  Il  n'y  a  point  de  moyen ^  elle  le 
tient  soubz  la  clef;  et,  quant  à  cest  autre  musqué, 
il  couste  un  escu  l'once. 

Méduse.  Si  elle  esprouvoit  une  fois  le  mien  , 
elle  quitteroit  les  autres. 

Béatrice.  Cestuy-la  est  parfait,  et  le  meil» 
leur  du  meilleur. 

Méduse.  II  ne  fait  seulement  que  blanc,  et  le 
mien  fait  blanc  et  rouge. 

Béatrice.  Enseignez-le- moy, je  vous, prie. 
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Méduse.  Très  volontiers.  Il  faut  prendre  ds 
l'eau  de  trementine ,  de  lliuile  de  myrthe  rec- 
tifié et  repnr^é,  la  fleur  de  blacque  boulluë 
avec  glaire  dœuf,  et  mettre  toutes  ces  choses 
en  an  oojau  de  mouton  ou  de  yeau.  Après,  faut 
prendre  du  laict  vierge,  du  sublimé  destrempé 
arec  alun  de  roche ,  de  Teau  sallée  sans  vitriol. 
Tontes  ces  choses,  purgées  et  rectifiées  à  la  napo* 
litaine ,  retirent  tes  peaux  de  la  face  et  Tempes* 
chent  de  cresper  ou  ridder,  et  ne  nuisent  aucur 
nement  au  voille  qu^on  met  sur  les  espaulles. 
Après  meslez-y  un* peu  d'alun  de  plume,  et  elle 
fait  la  chair  blanche,  vermeille  et  claire,  la  con- 
serve délicate ,  nette  et  jeune,  ne  gaste  point  les 
dents  et  ne  fait  pnyr  Fhaleine ,  comme  fait  Teau 
de  talque  calcine ,  Teuforbe  et  Feau  de  colom-» 
bin  blanc ,  dont  on  usoit  jadis. 

M.  JOSSE.  Femina  nulla  6ona, 

Béatrice.  Je  veux  que  me  donniez  ceste  re- 
cepte  par  escrit. 

Méduse.  Regarde,  situ  faccomodois  une  fois 
à  ma  mode ,  je  te  promets,  sur  ma  foy,  qu'il  ne  se 
trouveroit  femme  qui  ne  portast  envie  à  ta  beauté 
et  ne  voulust  apprendre  de  toy. 

Béatrice.  Je  ne  suis  pas  encore  trop  layde. 

Méduse.  Laisse-moy  aller,  car  je  te  veux  une 
autre  fois  monstrer  k  faire  une  huille  que ,  t'en 
frottant  les  cheveux  sans  estre  au  soleil ,  te  les 
fera  en  quatre  fois  seulement  devenir  d'argent. 

Béatrice.  Je  le*  voudrois  bien.  Allez  main- 
tenant. 
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SCÈNE  XI. 
yictoire,  Béatrice,  Fidelle,  Fortuné,  M.  Josse, 

Victoire. 

'  'y  a-il  personne  en  la  rue? 
Béatrice.  Non,  madame. 
Victoire.  Entre  en  la  maison. 
Fidelle.  Voilà  Victoire  à  sa  porte  ; 
elle  pense  à  quelque  diablerie. 

M.  Josse.  Gicc,  cy,  é  ast. 

Victoire.  Je  ne  voy  persoi^ne ,  mon  bien. 
Puis  que  voulez  vous  en  aller^  allez  en  paix.  Je 
prie  Diei}.  que  soyez  accompagné  d'autant  d'allé- 
gresse que  me  laissez  comblée  de  douleurs  par  yos^ 
tre  despart. 

Fortuné.  Je  me  recommande. 

Victoire.  Souffrez  que  je  tous  baise. 

Fortuné.  Laissez-moy  aller. 

Fidelle.  Que  vous  en  semble,  maistre  Josse  ? 

M.  Josse.  Il  me  semble  qu'avez  ample  tesmoi- 
gnage  de  mon  ingénuité  avec  laquelle  je  vous  ay 
faict  sçavoir  que  ceste-cy  ne  vous  aymoit  point. 
Vous  souvient-il  pas  que,  quand  j'expliquoy  Piau- 
le, je  vous  fis  marquer  en  marge  avec  une  main 
faicte  de  vermillon  ces  mots  :  Plus  est  oceulatus 
testis  unus  quant  aurei  decem  ?  Vous  l'avez  vous- 
mesme  veu  et  ouy,  jaçoit  que  deviez  prester  indu- 
bitable foy  à  mes  parolles  ;  et  par  ainsi  en  estes 
asseuré.  Ne  la  regardez  plus  ,  car  eUe  est  indigne 
de  vostre  amour. 

Victoire.  0 misérable moy!  Certes,  cestui-cy 
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a  veu  le  seigneur  Fortané  sortir  de  ma  maison* 

FiDELLE.  Il  me  prend  volonté  de  luj  aller 
donner  du  poisnard  a  travers  le  sein. 

M.  JOSSE.  Je  vous  prie,  au  nom  de  Dieu,  ne 
coimmettre  cest  homicide  :  carie  monde  vous  repu-*- 
teroitpourunfol,  et  seriez  condamnez  parla  légale 
justice.  Vengez-vous  antremeni^  par  pari  referio  : 
elle  ne  vous  ayme  pas,  ne  Taymez  pas  aussi. 

Victoire.  0  moy  misérable!  je  suis  ruynée ; 
je  voudroy  quHl  vinst  deçà  pour  mVn  acertener. 

FiDELLE.  Je  vous  croîray.  Allez  en  la  maison 
et  m^y  attendez  :  je  veux  un  peu  parler  avec  elle. 

M.  *JosSE.  Videre  est  facile^  proçidere  est 
difficile,  dict  le  proverbe. 


SCÈNE  XIÎ. 
Victoire,  FideUe. 

Victoire. 

,  onsieur,  qu'avez-vous  ?  Je  voy  vostrc 
I  visage  tout  changé  ;  n'est-ce  point,  par 
]  aventure ,  pour  quelque  amoureux  ac  - 
..«>«.«vi  cident? 

FiDELLE.  VousTavez  deviné  du  premier  coup. 
Victoire.  Qu'est-ce  qui  vous  est  advenu  ? 
FiDELLE.  Que  faictes-vons  à  ceste  heure  icy 
dans  la  rue? 

Victoire.  Je  vous  attendov,  mon  bien,  pour 
ce  que  mon  cœur,  présageant  fa  douceur  qu'ores 
je  devoy  sentir,  predisoit  vostrc  venue. 

FiDELLE.  Si  le  cœur  vous  avoit  prédit  ma  ve- 
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nuè\  TOUS  seriez  enfermée  en  une  chaiiâire  et  n^au^ 
riez  sortjr  hors  vostre  porte. 

ViGTOiaE.  Et  pour  quelle  occasion? 

FiDELLB.  Je  n  eusse  jamais  creu  qu'une  dame 
de  si  bel  esprit,  et  6mée  de  si  rare  qualité  comme 
vous  estes,  deust  en  moins  de  rien,  pointellée  d'un 
effréné  appétit,  devenir  la  plus  vue,  orde  et  in^ 
famé  du  monde  :  car  j'ay  .cogneu  vos  tromperies 
et  cavillations.  Je  suis  marry  et  me  plains  seule- 
ment que  tous  les  tourmens  que  je  pourroj  pré- 
parer a  vostre  vie  seroient  trop  légers  et  petits  au 
respect  de  la  trahison  dont  avez. usé  envers  mojr. 
Les  promesses  qu'avez  faictes  à  Dieu  de  né  retour- 
ner plus  à  péché  sont,  par  vous  observées  selon 
vostre  loy,  jouissant  de  vos  plaisirs  amoureux  , 
ores avecques cestuy,  et maintenantavec  cest au^ 
tre  amant.  Perfide,  desloyalle,  ingrate,  sois  asseu- 
rée  que  je  ne  m'appeseray  jamais  que  je  ne  te  voye 
mise  soubs  terre  !  Je  descouvriray  à  ton  mary  ton 
adultère,  je  lui  fcray  veoir  ta  desloyauté,  et  Tas- 
sisteray  à  te  tirer  le  cœur  de  la  poiclrine  ;  et  ne 
cessera  jamais  mon  raisonnable  courroux  que  je 
n^aye  publié  au  monde  ta  putasserie ,  vilaine  que 
tu  es  '.  affin  qu'après  ta  mort  tu  demeures  vive  en 
ton  infamie,  ce  qui  me  sera  autant  aisé  à  faire  qu'il 
t'a  esté  facile  décevoir  qui  te  croyoit  et  se  fioit  en 
toy. 

Victoire.  Jusques  à  présent,  j'ay  creu  que 
TOUS  mocquiez,  pour  ce  que,  examinant  ma  con- 
science, je  trouve  ne  vous  avoir  jamais  manqué  ; 
mais  ores  que  je  vous  voy  en  si  grande  colère 
<^ntre  moy,  je  pense  qu'avez  esté  mal  informé  de 
mes  âfiaires.  Mais,  patience  !  l'amour  que  je  vous 
porte  ne  me^toit  pas  cela. 
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FiDELLB,  Et  mon  service  ne  meritoit  pas  que 
tu  m'aban4oDnasses  pour  Fortuné  ;  mais  tune  mar- 
cheras pas  superbe  et  hautaine  pour  Tamour  au'il 
te  porte,  pour  ce  que  je  luj  descouTri^ay  les  char- 
mes et  sorcelleries  que  tu  luy  as  faictcs  et  ce  que 
j'ay  ce  jourdTmy  veu  de  mes  propres  yeux,  et  luy 
feray  cJairement  cognoistre  qu'en  toy  ne  règne 
aucune  yerité,  que  tu  n'as  ny  toy,  ny  loyauté,  ny 
amour  ^  ny  charité,  ny  sincérité  ,  mais  seulement 
toute  dissimulation,  sottises,  tromperies  apparan- 
tes,  menteries  peu  honnestes ,  perjuremens  abho- 
minables ,  infidélité  plus  que  barbare ,  instabilité 
continuelle  en  toutes  choses,  fors  en  perfidie  et 
cruauté,  car  de  cela  tu  ne  t'en  estancheras  jamais  ; 
et,  pour  conclusion,  je  feray  que  seras  contrainte 
maudire  le  jour  et  llieure  en  laquelle  tu  Tas  ja* 
mais  cogneu. 

Victoire.  Je  ne  s^y  aue  c'est,  je  ne  le  co- 
jgnoy  point.  Helas  !  misérable  que  je  suis  !  je  me 
voy  perdue! 


SCÈNE  XI II. 

Victoire^  Béatrice. 

Victoire. 
;  eatrice  !  sors  dehors. 
Béatrice.  J'y  vas. 
Victoire.  C'est  icy  qu'il  faut  se  rc- 
I  soudi^e  et  prendre  courage  ;  autrement, 
je  suis  perdue. 

Béatrice.  Que  vous  plaist-il? 
Victoire.  Fidelle  a  veu  le  seigneur  Fortuné 
sortir  de  chez  moy  ;  il  m'a  surprins  à  la  porte  que 
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je  le  haisois,  il  a  sçeu  les  sorcelleries  ;  il  m*a  dit 
mille  vilenies ,  et  juré  de  m'accuser  à  mon  marj, 
tellement  que  me  yoilà  morte. 

Béatrice.  Helas  !  et  comme  ayez- vous  fait? 

Victoire.  li  n*est besoin  dire  autre  chose;  il 
iaut  pouryeoir. 

Béatrice.  Or  sus  donc,  dès  maintenant. 

Victoire.  Je  me  trouve  fort  confuse ,  diverses 
choses  me  roullent  en  la  fantasie  ;  une  seule  me 
semble  pouvoir  reiissir,  laquelle  neantmoins  je  ne 
voudroy  employer. 

Béatrice.  Et  quelle  est-elle? 

Victoire.  Faire  tuer  Fidelle,  lequel,  m^ayantsi 
long-temps  aymée,  combien  qu'à  présent  il  me  soit 
devenu  ennemy,  ne  mente  la  mort,  pour  ce  que,  si 
je  doy  dire  la  venté,  je  luy  ay  donné  grande  oc- 
casion de  me  hayr  ;  neantmoins,  si  je  tien  ma  vie 
chère  et  si  je  veux  vivre ,  il  faut  que  je  me  résol- 
ve en  cest  estrauge  party ,  car  il  ne  s^appaisera 
jamais  qu'il  ne  m  ait  accusée  à  mon  mary,  et  s'il 
m'accuse  je  suis  morte. 

Béatrice.  Cela  est  tout  certain.  Madame;  ne 
perdez  temps,  faites-le ,  car  il  vaut  mieux  que  la 
croix  voise  en  la  maison  d'autruy  qu'elle  vienne 
en  la  nostre. 

Victoire.  Si  je  m'enfuyois? 

Béatrice.  Que  feriez-vous  par  cela?  Vous 
ne  pourriez  pourtant  eschapper ,  ains  vous  pu- 
blieriez au  monde  pour  une  amante  infâme.  I*ai- 
tes-le  tuer,  car  voilà  le  moindre  mal  que  puissiez 
faire. 

Victoire.  Me  le  conseilles-tu? 

Béatrice.  Ouy ,  et  vous  en  prie  pour  vostre 
bien. 
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Victoire.  A  qui  veax-tu  que  je  commette 
ceste  affaire  de  si  grande  importance  ?  Ne  sçais-tu 
qu'enfin  toute  cbose  se  descouvre  ? 

Béatrice.  Pourveu  qu'il  meure,  qu'importe 
qu'on  dise  que  l'avez  fait  tuer  ? 

Victoire.  Gomment!  il  importe  de  ma  vie  et 
de  mon  honneur. 

Béatrice.  Quant  à  l'honneur,  qui  la  perdu 
une  fois  le  peut  aventurer  encores  une  autre.  De 
la  vie,  je  m'en  ry ,  pour  ce  que  sans  preuve  on  ne 
fait  mourir  aucun. 

Victoire.  Tu  dis  vray.  Si  j'envoyois  appeler 
un  de  mes  frères  et  qu'on  lu j  dist  que  cestuy  me 
fait  l'amour  et  que  par  force  il  veut  de  moy  ce 
que  de  gré  je  ne  luy  veux  accorder,  ayant  tous^ 
jours  esté  et  voulant  mourir  femme  de  bien ,  et 
qu  a  ceste  occasion  il  le  tue. 

Béatrice.  Voilà  qui  est  bon. 

Victoire.'  Mais  très  meschant. 

Béatrice.  Vous  estes  donc  desjà  repantie? 

Victoire.  Repentie,  non;  mais  le  moyen  me 
semble  très  mauvais  et  vain,  par  ce  que,  si  je  le 
descouvre  à  mon  frère,  je  luy  donneray  un  soup- 
çon de  moy ,  et  puis  ce  sera  tout  :  car,  n  y  ayant 
en  ceste  ville  femme  qui  ne  veulle  entretenir  un 
amant,  il  se  mocquera  de  moy,  qui  pense  luy  faire 
croire ,  cela  joint  qu'on  ne  tuë  un  homme  pour 
dire;  Il  aime  ma  sœur.  Aucune  femme  ne  peut 
estre  forcée  de  faire  part  de  soy-mesme  h  un  hom- 
me, elle  n'en  fera  rien  si  elle  ne  veut.  Tellement 
que  je  n'en  feray  rien,  deussé-je  mourir. 

Béatrice.  Si  est-ce  qu'il  faut  tousjours  ayder 
aux  extremitez. 

Victoire.  Je  ne  sçay  que  je  doy  faire. 

T.  VI.  u 
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Béatrice.  Qui  est  ce  bravache  oui  senroit 
tousjours  Yostre  mary  en  ses  querelles? 

Victoire.  Et  bien? 

Béatrice.  Ne  vous  fait-il  pasTamoiir? 

Victoire.  Ouy. 

Béatrice.  Qu'y  a-il  donc  de  plus  propre? 
Parlez-luy-en  «  commandez-luy  et  le  contentez  à 
son  gré.  Quel  danger  y  a-il  ?  La  chose  sera  secrette; 
un  péché  secret  est  k  demy  pardonné,  et  par  ainsi 
sauverez  yostre  honneur. 

Victoire.  Tu  dis  bien.  Va-t'en  courant  au 
bout  de  ceste  rue  et  frappé  à  la  dernière  porte,  et 
si  le  seigneur  Brisemur  est  en  la  maison  ,  car  te) 
est  son  nom,  dy-luy  que  je  désire  un  service  de 
luy,  et  qu'il  vienne  parler  k  moy  ;  et  si  de  fortune 
tu  ne  le  trouves,  atten-le,  et  ne  revien  que  tu  ne 
l'ameine. 

Béatrice.  J'y  vas. 


SCENE  XIIII. 
Babille,  M,  Josse. 

Barille. 

)  e  croy  que  je  seray  tousjours  par  les 
f  chemins  ;  j'ay  opinion  qu'il  doit  estre 
Prévenu.  Tic  !  toc  !  0  que  misérables  sont 
_   _    >  les  amoureux  ! 

M.  Josse.  Qui  est  ceste  mal  morigerée,  peco- 
va  campi^  qui  d'une  telle  force  bat  ceste  porte? 
Elle  m'a  fait  contremiscere  tous  les  intestins.  Qui 
frappe  à  cet  huis  ?  Qui  est-ce  qui  heurte  ? 
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-:  Babille.  Le  seigueur  Fidelle  sont-il  ca  la 
maison  ? 

•  M.  JOSSE.  Fcèmina  proten^a^  rude,  indocte, 
imperite ,  ignare ,  indiscrette ,  incivile ,  inurbai- 
ne,  mal  morigerée,  ignorante,  qui  t^a  enseigné  à 
parler  en  ccste  façon  ?  Tu  as  fait  une  faute  en 
grammaire,  une  discordance  au  nombre,  au  mode 
appelé  nominatwus  cum  verbo^  pour  ce  que  Fi- 
delle est  numeri  singularisa  et  sont  numeri  pià- 
ralisj  et  doit-on  dire  :  est-il  en  la  maison?  et  non  : 
-sont-ils  en  la  maison  ? 

Babille.  Je  ne  sçay  pas  tant  de  grammaires. 

M.  JosSE.  Voicy  une  autre  faute,  un  très  grand 
iice  en  Toraison,  pour  ce  que,  comme  dit  Guarin, 
la  grammaire ,  estant  art  recte  loquendi  recteque 
scribendi,  jaçoit  qu'en  plusieurs  langues  elle 
soit  escritte,  n'est  pourtant  sinon  un  seul  art,  par- 
quoy  envers  les  bons  autbeurs  ne  se  trouve 
grammatice  grammaticarum^  non  plus  encores 

Sue  tritica  triticorum,  et  arène  arenarum ,  car 
se  dit  tant  seulement  au  singulier. 

Babille.  Toutes  ces  vostres  niaiseries  ne 
m^importent  rien. 

M .  J  OSSE .  En  ce  sens  on  ne  dit  pas  ne  m'importe 
rien,  pour  ce  que  duœ  negationes  affirmant,  et 
Tallent  autant  comme  si  tu  disois,  il  m'importe  un 
peu,  ce  que  tu  n'entends  pas  dire,  par  ce  que  tu 
Toulois  que  j'entendisse  qu'il  ne  t'importe  pas. 

Babille.  Je  n'ay  point  aprins  toutes  ces  cho- 
ses-là ;  chacun  sçait  ce  qu'il  a  aprins. 

M.  JossE.  Sentence  de  Seneque,  au  lirre  he 
moribus.  Unusquisque  scit  quod  didicit. 

Babille.  Faites-moy  ce  plaisir,  allez  le  appe- 
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1er  et  lu  y  dites  que  je  suis  la  servante  du  seigneur 
Ottayian. 

M.  JOSSE.  Prononce^moy  Octayian  avec  c  et 
ty  pour  ce  que  dérive  du  nom  universel  octo,  qui 
en  grec  s'écrit  par  cappa  et  iaf. 

Babille.  Despeschez-moyje  vous  prie,  et  luy 
dites  que  je  suis  Babille. 

M.  JossE.  Ce  nom  est  fort  propre  aux  femmes, 
qui  veullent  tousjours  babiller  comme  toy. 

Babille.  Vous  me  semblez  un  diable. 

M.  JossE.  Tun'entens  le  vocable,  pour  ce  que 
diaèolus  siguifie  calomniateur  et  faux  accusateur; 
je  ne  t'accuse  pas ,  mais  je  dedare  ton  nom. 

Babille.  0  diable ,  o  démon  que  vous  estes! 
faictes  que  je  parle  au  seigneur  Fidelle. 

M.  JosSE.  11  faut  distinguer  comme  tu  entens 
ce  mot  démon ,  pour  ce  qu'il  signifie  intellig^it, 
et  jusques  icy  tu  m'as  pieu.  Se  trouve  des  caeo* 
démons  et  eudemons ,  bons  et  mauvais  démons, 
comme  tlolus  malus,  dolus  bonus,  venenum  ma" 
hjun,  venenum  bonum.  Que  te  semble  de  ces 
choses  ? 

Babille.  Je  ne  vous  enten  pas. 

M.  JossE.  Si  tu  ne  l'entend,  tu  es  comme 
morte,  ncun  sine  doctrina  vita  est  quasi  mortis 
imago.  Âtten,  je  m'en  vas. 

Babille.  Allez  au  diable ,  qui  vous  puisse 
crever  et  ceux  qui  vous  ressemblent  ! 
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SCÈNE  XV. 
BaBillcj  Fïdelle. 

Babille. 

\  e  prie  Dieu  que  je  le  puisse  trouver  d  au- 
)  tre  opiaion  que  quand  je  Tai  laissé ,  af- 
J  fin  que  ceste  pauvrette  prenne  un  peu 

)  de  consolation . 

Fidelle.  Que  veux-tu  ? 
Babille.  Monsieur,  je  tous  prie  de  la  part  de 
ma  maistresse  que  soyez  contant,  suivant  les  pro- 
messes que  mWez  faictes  tant  et  tant  de  fois,  de 
la  venir  trouver  et  luy  faire  ceste  grâce  d'ouyr 
dix  paroUes  qu'elle  désire  vous  déclarer. 

Fidelle.  Pour  le  présent  je  suis  grandement 
travaillé,  et  d'un  travail  tel  et  si  fort  qu'il  me  faict 
quasi  oublier  moy-mesme,  qui  me  fait  croire  que 
je  ne  luy  puis  donner  grande  consolation-.  Toutes 
fois  j'iraVî  j'iray  entre  cy  et  demie-heure.  Re- 
commande-moy  à  elle,  et  luy  dy  qu'elle  m'at- 
tende à  la  porte,  parce  que  je  ne  veux  siffler  ny 
faire  autre  bruit  par  lequel  les  voisins  peussent 
entrer  en  soupçon. 
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SCÈNE  XYI. 
BrUemur,  brave;  Béatrice. 

Brisehur. 
st-il  possible  que  tu  ne  sçaches  ce  qu^elIe 
veut  de  moy  ? 
Béatrice.  Par  ma  foy,  je  n^en  sçais 

rien. 

Brisemur.  Elle  a  un  grand  tort  de  ne  me 
donner  sa  grâce  :  mon  long  service  et  ma  brave 
hardiesse  ne  méritent  pas  cela. 

Béatrice.  Ne  dites  pas  ainsi,  pour  Tamour  de 
Dieu  ! 

Brisemur.  Comment,  ainsi  !  Te  semble-il  que 
je  ne  sois  pas  brave? 

Béatrice.  Bravissime;  mais  je  veux  dire  que 
Madame  est  une  saincte,  et  mourroit  plus  tôt  que 
rompre  la  foy  à  son  mary. 

Brisemur.  J*entreprendray  pour  Tamour  décile 
chasser  du  ciel  Jupiter,  Mercure  et  Mars,  tant  je 
suis  hardy  homme,  et  son  mary  n^a  pas  la  force 
de  tuer  un  farmy.  Jflegarde  donc  si  elle  me  doit 
aymer? 

Béatrice.  Elle  est  obligée  à  son  mary,  pour- 
quoy  ne  devez  vous  en  plaindre. 

Brisemur.  Toute  femme  qui  à  presentsetrouve 
en  vie  devroit  avoir  plus  d^obligations  à  moy, 
qu^à  ceux  qui  les  ont  engendrées. 

Béatrice.  Etpourquoy? 

Brisemur.  Parce  que  ceux-là  leur  ont  donné 
la  vie,  qui  sans  fin  est  pénible,  et  moy  je  suis  cause 
qu'elles  seront  en  joye  perpétuelle. 
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Béatrice.  Et  comment? 

Brisemur.  J*ay  tant  tué  dliomèies,  j'en  ay 
tant  mis  en  pièces ,  qui  tous  sont  morts  désespé- 
rez ,  au  moyen  de  quoy  leurs  âmes  ont  tellement 
remply  Tenfer  qu'il  n'y  peut  plus  tenir  personne, 
tellement  qu'il  est  forc&  que  les  âmes  des  femmes, 
privez  des  lieux  qui  leur  estoient  préparez  pour 
chastier  leurs  peschez,  ayent  maintenant  place  en 
paradis. 

Béatrice.  Le  bénéfice  que  leur  ayez  faict  est 
fort  grand. 

Brisemur.  Regarde  donc  combien  ceste-cy 
faict  mal  de  ne  se  ranger  à  ma  volonté  !  Je  ne  puis 
plus  durer  en  ces  peines  :  il  y  aura  tantost  cinq 
jours  que  je  la  sers,  et  je  n'ay  encores  eu  d'elle  une 
simple  faveur,  où  les  autres  dès  la  première  heure 
se  rendent  miennes. 

Béatrice.  A  la  vérité,  si  un  long  service  peut 
mériter  la  grâce  d'une  dame,  vous  estes  digne  de 
la  sienne. 

Brisemur.  Je  suis  un  homme  bestialissisme  et 
terrible. 

Béatrice.  Vostre  chère  le  demonstre  bien; 
entrez.  Ce^tuy  me  va  eschapperdes  mains.  J'ay 
toujours  ouy  dire  que  le  chien  qui  abbaye  beau- 
coup ne  mort  guères  souvent.  Dieu  nous  l'envoyé 
bonne  ! 
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ACTE  III. 

SCÈNE  I. 
Blaisine,   Narcisse. 

Blaisine. 

'ay  esté  longtemps  chez  Tapoticaire;  en- 
fin j'ai  eu  Tapostume  scordial.    Je  me 
)  suis  amusée  une  bonne  pièce  pensant  que 

\  Narcisse  deust  venir  me  retrouver;  mais 

il  n'est  pas  venu.  Ce  doit  estre  quelque  lourdaut  ; 
mais  si  je  le  rencontre,  je  ne  le  yeux  plus  menas- 
ser,  mais  bien  luy  donner  occasion  de  me  suivre. 

Narcisse.  J'aj  faict  ce  que  mon  maistre  m'a 
commandé ,  et  me  suis  tant  arresté ,  que  je  n'ay 
esté  assez  à  temps  pour  trouver  Blaisine.  Que  le 
chancre  vienne  a  lamour ! 

Blaisine.  Ho  !  le  voicy. 

Narcisse.  Madame  Blaisine,  Dieu  vous  con- 
tante. 

Blaisine.  Grand  mercy  de  ceste  Madame;  il 
ne  falloit  pas  tant. 

Narcisse.  Je  fay  mon  devoir. 

Blaisine.  Cela  vient  de  vostre  courtoisie, 
mais  n'usons  point  de  cerimonies  entre  nous.  Dy- 
moy  un  peu,  que  disois-tu  d'amour? 

Narcisse.  Je  disoy  que ,  s'il  est  vrai  ce  que 
dit  la  chanson  :  Celuy-là  n'est  pas  homme  qui 
n'est  point  amoureux,  que  je  veux  estre  amou- 
reux pour  devenir  homme. 

Blaisine.  Te  voilà  si  grand  et  si  gros,  et  tu 
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n^es  encore  amoureux  !  Par  ma  foy,  tu  meriterois 
cstre  bien  chastié  à  la  barbe  d'entre  nous  autres 
femmes;  nous  n'avions  pas  encore  douze  ans, 
que  nous  donnions  du  cul  en  terre ,  nous  laissans 
cheoir  à  la  renverse. 

Narcisse.  Je  vous  diray  la  vérité.  Une  fois  il 
me  print  l'en  vie  de  devenir  amoureux,  et  ne  sça- 
vois  comment.  J'allaj  m'en  informer  à  un  mien 
amy ,  lequel  me  dit  qu'il  falloit  que  je  figurasse 
en  mon  esprit  une  femme  fort  belle  et  toute  divine, 
affin  que  plus  facilement  elle  me  pleust  ;  puis  me 
dit  qu'il  convenoit  que  je  fusse  tousjours  après 
elle,  que  je  la  servisse  continuellement,  et  que  je 
ne  ûsse  jamais  /^faose  contre  sa  volonté.  Gela  me 
sembla  un  peu  difficile  à  digérer,  pour  ce  que,  si 
je  la  voulois  servir,  il  me  faudroit  laisser  mon 
maistrc,  et  elle  ne  me  donnant  aucun  salaire  me 
feroit  mourir  de  faim  :  car,  encores  que  certaine 
sorte  d'amoureux  dise  prendre  nutriment  de  la 
vue  de  la  dame  aymée,  je  ne  le  croy  pas,  et  suis 
asseuré  ^ue. ,  s'ils  ne  mangeoient  autre  chose,  ou 
ne  humoient  que  la  vue,  qu'en  huit  jours  le 
royaume  d'Amour  iroit  au  bourdel.  Toutefois  je 
m  imaginay  que  je  m'en  contenterois,  pourvu  que 
j'en  Qsse  l'acquisition  en  deux  jours;  mais  quand 
j'entendis  que  telle  fois  il  faut  servir  dix,  quinze, 
vingt  ans,  et  que  la  recompense  pour  la  plus  part 
se  convertissoit  en  larmes  et  souspirs,  et  à  telle 
heure  en  une  charge  de  gros  bois ,  j'en  perdy  tel- 
lement la  volonté,  que  depuis  je  n'eus  jamais  la 
hardiesse  de  penser  a  l'amour. 

Blaisine.  0  sot!  ceux  qui  font  l'amour  avec 
leurs  semblables  jouyssent  vrayment  et  ne  sont 
pas  bastonnez.  Je  parle  de  noiis  autres  servans. 
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parce  crue,  si  un  mary  trouve  sa  femme  en  i^ate^ 
et  deliDere  Ja  tuer,  il  craint  la  justice.  La  loy 
dlionneur  est  faicte  pour  les  grands;  mais  le  pau- 
yre  homme  veut  plustost  le  contraire  de  sa  femme, 
avec  le  profit  de  la  maison,  que  se  mettre  au  ha- 
zardd'estre  pendu  ou  envoyé  aux  gallères.  Se  don- 
ner donc  du  plaisir  quand  l'occasion  se  présente 
ne  peut  estre  sinon  une  bonne  amitié ,  et  n^  ^ 
chose  plus  douce  et  plus  suave  qu*icelle. 

Narcisse.  Vous  ne  m'acertenez  pas  que  cet 
amour  est  tant  doux. 

Bl  Al  SINE.  Il  est  ainsi,  et  te  Tacertène  par  la 
croix  que  voilà. 

Narcisse.  Si  cela  est  vray,  je  suis  amoureux. 

Blaisine.  Je  sçay  bien  que  tu  le  seras  incon- 
tinent. 

Narcisse.  Qui  a  le  temps  ne  doit  attendre  le 
temps,  dit  le  proverbe. 

Blaisine.  Et  de  qui  es-tu  amoureux  ? 

Narcisse.  De  vous,  mon  bien,  ma  vie,  ma 
douce  espérance  !  Je  ne  puis  faire  que  je  ne  vous 
baise. 

Blaisine.  Présomptueux,  présomptueux!  Re- 
tire-loi d'ici,  car,  par  ma  conscience,  je  te  mettray 
le  doigt  en  Toeil.  Je  ne  suis  pas  telle  que  tu  pense  ; 
j'ay  mon  honneur  à  garder.  Va  faire  ta  besongne, 
et  me  laisse  en  paix. 

Narcisse.  Si  les  douceurs  amoureuses  com- 
mencent par  crever  les  yeux,  que  Cupidon  voisc 
jau  gibet,  et  Venus  au  bourdeau  !  Dame  Blaisine, 
ne  vous  faschëz  pas  contre  moy ,  pource  que  je  ne 
veux  de  vous  sinon  chose  dlionneur  et  d'a- 
mour. 

Blaisine.  Non, non!  ny  amour  ny  honneur , 
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car  jesçay  bien  que,  passant  d^une  chose  en  autre^ 
on  vient  à  la  fin. 

Narcisse.  Donc  vous  voulez  desajmer  qui 
vousayme? 

Blaisine.  Je  me  veux  garder  de  me  rompre 
le  col. 

Narcisse.  Voicy  une  trop  grande  cruauté. 
Blaisine.  Jenemeveux  pas  mettre  en  ce  hazard. 
Narcisse.  Le  droit  veut  que  si  je  vous  ayme 
vous  m^aymiez  aussi. 

Blaisine.  Tu  voudrois  que  je  te  disse  :  Je  t'ay-. 
me,  pour  après  t'en  aller  vanter,  ainsi  qu'entre 
vous  autres  nommes  avez  accoustumé  de  faire  ;  tu 
te  trompes. 

Narcisse.  Regardez!  si  j'en  dis  jamais  aucun 
mot,  que  je  n'aye  jamais  bien. 

Blaisine.  Si  je  pensois  que  tu  fusses  secret, 
peut-  estre  que  je  serois  moins  endurcie  en  mon 
opinion.  Mais  qui  m'en  peut  assurer? 

Narcisse.  Moy,  me  taisant  tousjours  et  devenu 
comme  muet, 

Ce  dit,  il  va  après  elle  pour  l'embrasser  ;  elle 
le  repousse, 

Blaisine.  Tu  embrasses  trop  pour  bien  es- 
traindre.  Tu  fais  donc  des  tiennes  !  Tu  me  semblés 
beaucoup  pire  que  nous  autres  femmes,  car,  si  on 
nous  en  donne  un  doigt,  nous  en  voulons  une 
palme.  Arreste-toy,  car  tu  me  feras  fascher. 
Narcisse  fait  des  gestes  sans  parler, 
Fay  tant  de  mines  et  de  gestes  que  tu  voudras, 
tu  ne  me  tiendras  pas  pourtant,  parce  que  je  ne 
veux  faire  comme  autrefois  fit  une  femme  sem- 
blable à  moy,  qui  s'énamoura  d'un  serviteur 
comme  toy,  et  luy  donna  advis  qu'il  se  desgui-; 
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sast  en  mendian,  et  allast  frapper  à  la  porte  et^ 
demander  Taumosne,  et  que  lors  elle  descendroit 
en  bas  pour  luy  faire  du  bien.  Après,  je  ne  sçay 
comment  la  cnose  en  alla,  Taumosne  fut  telle 
qu'elle  lui  fit  enfiler  le  ventre  ;  quoy  advenu,  fut 
abandonnée  de  luy.  Je  ne  veux  pas  qu  W  m'en  face 
autant. 

Narcisse.  N^ayez  point  de  pœur,  car,  par  la 
teste  d'un  ciron  !  je  ne  vous  abandonneray  jamais. 
Esprouvez-le  un  peu,  tellement  que  TefiTet  s'en  en- 
suive, et  puis,  si  Je  vous  abandonne,  je  suis  con- 
tent que  vous  plaignez  de  moy. 

Blaisine.  En  ma  conscience,  voilà  un  beau 
trait  !  Ne  te  semble-il  rien  de  engrossir  une  femme? 

Narcisse.  Il  me  semble  que  c'est  assez  ;  mais 
je  dis  ainsi  pour  vous  esclaircu*  du  doute  que  vous 
avez. 

Blaisine.  Retire-toy,  j'ensuis  esclaircie.  Je 
m'en  vas  en  la  maison  ;  garde-toy  bien,  autant  que 
tu  as  chère  ta  vie,  de  t'approcher  de  celle  porte 
pour  demander  l'aumosne,  car  malbeur  pour 
toy! 

Narcisse.  0  quel  trait  desolemnelle  putain  ! 
11  te  semble  que  soubz  le  voile  dlionuesteté  tu 
m'as  sceu  donner  une  belle  assignation  !  À  la  venté 
c'est  le  propre  du  sexe  féminin  nier  en  apparence 
ce  qu'en  effet  il  désire  accorder.  Or  je  suis  es- 
clairci  que  le  vray  dire  nenny  des  femmes  bon- 
nestes  est  de  ne  prester  l'oreille  aux  parolles  des 
amoureux,  et  que  les  autres  femmes  ne  disent 
nenny  à  autre  occasion  sinon  pour  faire  parois- 
tre  d'estre  pnnses  par  force,  et  non  de  leur  bon 
gré.  Mais,  par  mon  asnc  !  je  t'attraperay.  Jeté  veux 
aller  trouver  en  habit  de  gueux,  me  présenter  k 
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la  porte,  et  demander  Taumosne,  car  à  tout  le 
moins  j^auray  quelque  morceau  de  pain. 


SCENE  II. 
Yirginie,  fille;  Saincte,  nourrice. 

Virginie. 

)  e  me  voy  bien  misérable ,  d^estre  en 
[ceste  façon  contrainte  me  monstrer  en 
)la  ruë\  eucores  que  je  sçache  bien  cela 
_  \  n'estre  bien  décent  à  une  honneste  fille, 
et  que  j*en  pourray  estre  blasmée  ;  mais  persuadée 
de  Yostre  conseil ,  ains  forcée  de  Tesperance  que 
j'ay  de  Teoir  mon  seigneur,  je  ne  puis  autrement 
faire  que  je  n^  vienne.  Dieu  yueille  que  cestuy 
vostre  conseil  ne  tourne  encorcs  à  mon  dommage, 
comme  tant  d'autres  qui  m'ont  trompée  ! 

Saincte.  Virginie,  ma  chère  fille,  je  t'ay  tous- 
jours  conseillée  avec  raison  et  du  pur  de  mon 
cœur  ;  mais  si  la  fortune  t'a  esté  contraire,  c'est 
d'elle  que  te  dois  plaindre,  et  non  de  moy. 

Virginie.  Ains  plnstost  de  vous,  qui  avez  esté 
le  commencement  oe  ma  misère. 

Saincte.  Je  ne  t'ay  exhortée  aymer  aucun, 
mais  bien  après  que  ton  destin  te  rendit  amou- 
reuse, mené'  à  pitié  de  ta  douleur,  me  suis-je  ef- 
forcée à  te  donner  secours. 

Virginie.  Vous  ne  m'y  avez  exhortée,  mais 
ttedis  que,  moy  estant  encores  petite  fillette,  avez 
dierche  de  tromper  les  ennuyeuses  heures  de  la 
nuict,  en  me  racontant  diverses  fables,  vous  es* 
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yentastes  en  ma  jeune  poictrine  les  flammes  dV 
mour.  De  combien  m^avez-yous  conté  qui  se  sont 
chèrement  aimez  ?  Et  qui  ne  se  seroit  énamouré 
etk  la  foy  et  constance  de  Florio,  qui  fit  tant  pour 
Blanchefleur?  Et  qui  seroit  tant  privée  du  sens, 
qui,  oyant  raconter  combien  de  plaisir  et  com- 
bien de  joyes  amour  porte  quant  et  soy,  nVnst 
désiré  devenir  amoureux  pour  vivre  en  ces  doux 
travaux  que  me  disiez  que  sonventes  fois  sou- 
loient  tuer  et  ruiner  les  amans?  Ces  vostres  dis- 
«£0urs  saisirent  tellement  mon  esprit,  que,  portant 
envie  aux  plus  heureux,  je  nedesirois  que  trouver 
Foccasion  de  m'enamourer,  pour  cognoistre  et 
enoores  esprouver  Tamoureuse  douceur,  et  creut 
ce  désir  avec  les  ans,  lequel  eut  tant  de  force, 

Îu'aussitot  que  mes  yeux  s'offrirent  au  seigneur 
idelle,  ou  fust-ce  par  la  ferme  pensée  qui  estoit 
-en  moy  ou  bien  par  la  grande  beauté  d'iceluy,  je 
me  reudy  vaincue,  et  des  lors  ne  fust  en  ma  puis- 
sance penser  à  autre  chose  qu'à  Taymer  très  ar- 
demment. Or  considérez  si  toutmon  mal  ne  vient 
pas  de  vous. 

Saincte.  Je  n'eusse  jamais  creu  qu'en  une  pe- 
tite fillette  telle  que  tu  estois  lors  eussent  eu 
force  ces  petits  discours  et  contes  à  plaisir,  les- 
quels sont  faits  presque  par  toutes  les  nourrisses, 
pour  entretenir  les  enfans. 
.  Virginie.  Sottes  sont  les  mères  qui  souffrent 
ces  choses,  ne  cognoissans  combien  peut  allumer 
un  jeune  cœur  ouyr  raconter  les  amoui*s  d  autruy; 
et  est  ce  père  bien  digne  de  reprehension,  qui, 
pour  entretenir  ses  filles,  leur  baille  de  tels  livrft 
a  lire.. Mais,  ô  moy  misérable!  la  demie  heure 
■est  passée,  et  il  ne  vient  pas.  Je  .yeux  que  nous 
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rentrions  en  la  maison,  afin  que  la  fottune  ne  me 
fasse  encourir  en  quelque  ruine. 

Saingte.  Âttens  encores  un  petit,  et  n^ayes 
pœur.  Toutesfois,  si  tu  veux  t  en  aller,  j'attendray 
icy  dehors,  et  quand  je  le  \erray  venir  je  t'ap- 
•pelleray. 

Virginie.  J'y  vas. 


SCÈNE  m. 

Fidellcy  SainiCy  Virginie. 

FiDELLE. 

►  e  veux  aller  sçavoir  ce  que  Virginie  me 
)  voudra  dire.  Je  voudrois  volontiers 
^  m'en  (}eflaire,  mais  je  ne  sçay  comment  : 
\  la  pitié  me  contraint  d'un  costé,  Tai^^our 
me  force  de  l'autre,  et  enfin  la  raison  m'esguil- 
lonne  si  fort,  que  je  me  trouve  tout  confus,  et  en 
une  grande  perplexité.  Il  n'est  raisonnable,  et  y 
a  de  l'inhumanité,  de  tourmenter  une  jeune  fille 
qui  aime  ;  il  n'est  honneste  luy  manquer  de  foy, 
car  cela  tient  de  la  trahison.  C'est  pourquoy  je  ne 
la  veux  jamais  abandonner,  car,  jaçoit  que  je  me 
trouve  deceu  et  hay  de  Victoire ,  je  veux  retenir 
ceste  consolation  de  ne  luy  avoir  jamais  manqué 
de  loyautés  tant  en  prospère  comme  en  adverse 
fortune  ;  et  certes  il  vauoroit  mieux  lui  procurer 
la  mort  que  luy  manquer  de  foy,  parce  que  Tun  se- 
roit  appelé  vengeance  juste  et  honorable,  et  l'au- 
tre seroit  réputé  une  détestable  infamie. 

Sainte.     Ma  fille,   si  l'imagination  ne  me 
trompe,, je  vQy  ton  seigneur,  lequel,  comme. je 
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pense,  ne  vient  pour  antre  cbose  que  pour  te  con- 
soler. C'est  luy-mesme.  Sors. 

Virginie.  Dieu  le  yneiUe  ! 

FiDELLE.  La  voilà  en  la  rue  avec  la  nour- 
risse. Je  les  veux  accoster. 

Sainte.  Si  sçaurez  aussi  bien  ajmer  ceste  ma 
pauvre  ûUe,  pauvre  par  vostre  faute,  comme  la 
sçavez  bien  destruire  et  consommer ,  ne  se  tron- 
veroit  aujourdliuy  femme  plus  heureuse  qu'elle, 
nv  honune  plus  fortuné  que  vous.  Hélas  !  par 
pitié,  donnez-luy  quelque  consolation. 

Fidelle.  Je  suis  venu  pour  cela.  Dame  Vir- 
ginie, que  voulez-vous  de  moy  ?  Pourquoy,  avec 
si  grande  instance,  m'avez-vous  envoyé  quérir? 
Respondez. 

Sainte.  Laissez  qu'elle  revienne  à  soy.  Voyez- 
vous  pas  qu^elle  est  toute  transportée ,  et  que  la 
crainte  faict  mourir  la  paroUe  en  la  bouche  lors- 

3ue  les  misérables  qui  bruslent  sont  conti*ain(s  de 
cmander  pitié  ! 
Virginie.  Mon  très   cruel  seigneur,  taudis 

âu'avec  une  extrême  peine  j'ay  peu  soustenir  la 
amme  qui  continuellement  me  consomme  pour 
vous,  $oit  pource  que  j'estoy  en  soupçon  que  je 
Tauroj  descouveit  à  une  personne  qui ,  comme 
peu  amiable,  ne  Tauroit  recogneu,  comme  aussi 
pource  que  mon  honnesteté  me  le  defiendoit,  à 
ceste  occasion ,  j'ay  tante  toutes  occasions  d'es- 
trauger  de  mon  cœur  ceste  pensée  ;  mais  c'a  a  esté 
en  vain.  Or,  sentant  croiti'e  en  moy  ce  feu  qu'en 
despit  de  moy  avez  allumé  en  ma  poitrine,  je  suis 
forcée,  pour  ne  mourir,  vous  reqderir  avoir  pitié 
de  moy;  partant  je  ne  doy  pas  vous  estre  réputée 
moins  lionneste,  pource  que  je  ne  demande  autre 
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chose  qu'estre  aimée  de  vous,  et  que  mon  amour 
TOUS  soit  agréable.  Je  vous  prie  donc,  si  en  un 
gentil  esprit  une  juste  prière  peut  trouver  mercy , 
que  soyez  contant  de  m'aymeret  n^estre  cause  de 
ma  mort,  laquelle,  me  manquant  vostre  faveur, 
je  mç  la  donneray  de  ma  propre  main ,  pour  ce 
que,  vivant  sans  espérance  d  acquérir  vostre  grâce, 
j  endure  une  si.  griefve  peine  que  je  porte  envie 
aux  âmes  damnées,  pour  autant  que,  pour  les 
chastiemens  de  plusieurs  fautesparelieS' commises, 
elles  souffrent  aux  .profondâ  et  aveuglez  abismes 
un  seul  tourment,  et  moy,  en  ce  monde,  suis  en 
recompense  de  ma  foy  condamnée  par  vostre 
cruauté  à  souffrir  mille  peines,  voire  mille  morts, 
.  si  autant  on  en  peut  endurer. 

Fidelle.  Croyez-moy,  dame  Virginie^  que  je 
suis  pour  vous  aymer  esternellement,  mais  avec 
celle  pureté  de  cœur  qu'il  convient  à  un  honneste 
amour,  à  un  fidelle  amy  et  à  un  cher  frère;  par- 
tant, estrangcz  de  vous  toute  vaine  pensée.  Si 
vous  cognoissez  ne  pouvoir  vivre  Sans  compagnie, 
procurez  que  vostre  père  vous  marie,  car  vous  ne 
manquerez  jamais  d'homme  honorable  et  digne 
de  vous ,  avec  lequel  pourrez  gouster  la  douceur 
d'amour,  qui  ne  sera  aucunement  meslée  avec 
Tamertume  du  deshonneur ,  et  du  blasme<  Geste 
entreprinse  ne  vous  sera  difficile ,  ipesmement  si 
vous  laissez  gouverner  par  la  raison,  ne  souffrant 
que  le  fol  appétit  vous  induise  à  ramer  ce^te  tem- 
pestueuse,  obscure  mer  d'amour,  en  laquelle  fina- 
lement toute  espérance  et  tout  plaisir  demeu- 
re lasche,  submergé  et  estaint,  pour  ce  que  les 
S  lus  fidelles  compagnons  d'amour  sont  infidélité , 
aterie,  trompiçne,., trahison,  jalousie,  courroux, 
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haine,  iaimitîé,  discorde,  cruauté,  perte,  tour- 
ment, ruyne,jpauTreté,  suspicion,  inquiétude  de 
corps,  maladie  d'esprit  et  mort;  et  entre  tant 

2uW  y  court,  entre  tant  de  peines  qu'on  y  en- 
ure,  entre  tant  de  misères  qu'on  y  sent,  entre 
tant  de  ruynes  qui  niynèrent  un  monde,  ne  s^es- 
preuve  jamais  autant  de  bien  que  ce  bref  et  court 
qu'on  possède  en  embrassant  la  chose  aymée, 
bien  comblé  de  celle  passion  qu'adonc  le  temps 
fugitif  et  trop  soudain  apporte  aux  amans  ;  bien, 
comblé  de  celle  rage  qui  naist  ordinairement  pour 
en  un  seul  coup  ne  pouvoir  exécuter  plus  de  mille 
choses  ;  bien  remply  de  celle  rancune  qui  cous- 

i  la 


tumierement  travaille  ceux  qui  tout  à  la  fois  ne 
peuvent  satisfaire  à  tous  sens  ;  bien  plain  d'insa- 
tiable et  inextinguible  soif,  remply  d  ardent  désir 
de  se  perpétuer  en  la  personne  aimée,  pleine  d'un 
desespoir  d'en  pouvoir  partir,,  d^une  volonté  d*y 
retourner,  d'une  crainte  de  n'estre  abandonnée; 
et  infini  bien  plain  de  tout  mal  et  vuide  de  tout 
contentement,  qui,  avec  une  petite  et  douce  amorce, 
alèche  nos  cœurs ,  puis ,  pnns  à  l'hain  comme  le 
poisson,  nous  conduit  à  la  mort.  Partant,  retirez- 
vous  de  ceste  volonté  ;  car  en  vivant  et  bien 
vivant,  vous  passerez  vostre  vie. 

Virginie.  Helas!  comme  est-il  possible  que  je 
me  retire  de  ceste  volonté,  si  je  porte  vostre  image 
gravée  en  mon  cœur?  et  comme  me  puis-je  es- 
chapper  oe  tant  d'ennuis ,  si  mon  penser  vous  re- 
présente tousjours  devant  mes  yeux ,  et  si  tant 
plus  je  cherche  me  deslier,  tant  plus  Amour  me 
garotte  en  ses  ceps,  fers  et  chaisnes?  Misérable 
que  je  suis  !  car  vos  courtoises  et  gracieuses  pa- 
roUes  naissent  plustost  d'une  pitié  commune  que 
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d'un  amour  particulier  ;  et  c'est  cela  dont  je  me 
plains. 

FiDELLE.  Le  temps,  à  faute  d'autre  médecine, 
adoucira  vostre  martire. 

Virginie.  C'est  chose  légère  souffrir  le  mal 
pour  un  peu  de  temps ,  mais  est  impossible  le  sup- 
porter longuement  sans  repos. 

FiDELLE.  Faites  que  la  nécessité  soit  la  volonté 
de  Tostre  courage,  et  vous  reposerez. 

Virginie.  Qui  n'a  contentement  ne  peut  re- 
poser. 

FiDELLE.  Le  mal,  estant  accompagné  de  pa- 
tience, se  resoult  en  bien. 

Virginie.  Foible  est  celle  espérance  à  laquelle 
je  me  doy  appuyer. 

♦  FiDELLE.  Vous  m'attendrissez  le  cœur  :  je  vou- 
droy  vous  pouvoir  apporter  remède  au  prix  de 
mon  sang. 

Virginie.  Sans  que  respandiez  vostre  sang, 
vous  pouvez  me  soulager  de  si  grande  misère. 

FiDELLE.  Monstrez-m'en  le  moyen,  et  je  le 
feray  volontiers. 

Virginie.  Aimez-moy,  souvenez-vous  de  moy , 
laissez-vous  voir  tous  les  jours,  et  faites  que  quel- 
quefois je  puisse,  en  vous  descouvrant  mes  désirs, 
consoler  mon  tourment  en  la  douce  harmonie  qui 
sort  de  vostre  bouche. 

FiDELLE.  Il  ne  falloit  pas  tant  de  prières  pour 
m'induire  à  ce  que  je  suis  obligé  vous  faire  :  je 
vous  aimeray  comme  je  doy,  je  nemanqueray,  en 
tant  que  se  pourront  estendre  mes  forces ,  de  faire 
ce  que  desirez;  partant,  prenez  courage  et  vous 
retirez  en  la  maison,  car  je  m'en  veux  aller. 

Virginie.  Je  vous  mercie  autant  qu'il  m'est 
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possible,  et  vous  prie  n'oublier  ces  parolles,  qui 

me  seront  elernellement  imprimées  au  cœur. 

FiDELLE.  Je  suis  homme  qui  tient  ma  paroUe. 
Je  TOUS  baise  les  mains. 

Virginie.  Allez  à  la  bonne  heure. 

Sainte.  Ma  fille,  je  suis  bien  ayse  et  ay  le 
cœur  tout  resjouy. 


SCÈNE  IIII. 

Narcisse ,  vestu  en  mendiant ,  le  visage  couvert  ; 
René^  Babille, 

Narcisse. 

uel  Ciceron,  quel  Mars,  quel  Apollon, 
[quel  Roland  ou  quel  autre  docte  oif 
[  reutendement  aigu,  me  pourroit  co- 
'  guoistie  pour  Narcisse?  Par  hazai'd,  j'ay 
trouve  en  un  des  coffres  de  mon  maistre  cest  ac- 
coustrement,  lequel,  pour  ce  qu^il  me  cache  le 
visage,  me  plaist  tant,  que  je  n'ay  voulu  chercher 
autre  habit  Je  tien  du  meschant,  du  larron  et  de 
l'assassin .  0  !  comme  il  me  semble  qu'il  me  sied 
bien!  Je  m'y  plaist  infiniement,  et  doute  prendre 
telle  amitié  à  cest  habit,  que  je  seray  contraint  de 
quitter  mon  maistre  et  aller  mandier  comme  un 
gueux,  c^r  il  me  semble  que  c'est  une  belle  chose. 
On  vitaux  despcus  d'autruy,  on  ne  fait  chose  quel- 
conque, on  ne  des^tend  rien  en  habits  de  livrées  ; 
mais ,  qui  plus  est,  on  acquiert  un  crédit  si  grand, 
qu'à  toutes  les  portes  que  tu  frappes,  la  servante  te 
vient  au  dcvaut  avec  l'aumosne  à  la  main.  L'au- 
mosne  est  une  espèce  de  don  ;  le  don  est  un  signe 
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de  révérence;  la  révérence  est  une  recagnoissance 
de  son  supérieur.  En  recevant  donc  des  dons  et 
presens  d  un  chacun,  je  deviendray  le  plus  grand 
nomme  du  monde.  0  !  que  belle  aventure  est  la 
mienne  !  Ma  foy,  je  ne  veux  plus  perdre  temps, 
mais  donner  commencement  a  ma  grandeur;  je 
veux  frapper  à  ceste  porte...  Tic,  toc...  Faites 
Tausmone  a  ce  pauvre,  il  priera  Dieu  pour  vous. 

Remé.  Que  vas- tu  cherchant?  Desloge  d'icy  ;  il 
n*y  a  point  de  pain. 

Narcisse.  Je  dirai  un  de profundis  pour  les 
trespassez. . .  Tic,  toc...  Qui  voit  de  Tceil  croit  du 
cœur  la  misère  d^autruy .  Tic,  too^ 

René.  Retire-toi  d'icy,  sot  que  tu  es>! 

Narcisse.  Je  ne  m'en  iray  pas  que  tu  ne  m'ayes 
baillé  Taumosne. 

René.  Atten,  atten,  je  te  la  vas  porter. 

Narcisse.  Ho!  est-ce  ainsi  qu'on  y  va?  C'est 
un  eschantillon  de  vraye  pénitence.  Saincte Marie  ! 

René.  ^Ceste  aumosne  se  baille  à  tes  sembla* 
blés. 

Narcisse.  Âyes  discrétion.  Diable  que  tu  es, 
que  t'ay-je  fait  pour  me  charger  ainsi  les  espaul- 
les? 

René.  Tien,  et  va  au  gibet. 

Narcisse.  0  puissance  du  ciel  !  voici  un  mau- 
vais commencement  de  grandeur.  On  dit  en  un 
commun  proverbe  que  tous  commencemens  sont 
difficiles,  par  quoy  je  veux  encores  tenter  la  for- 
tune et  frapper  à  ceste  autre  porte.  Tic,  toc.  Faites 
Taumosne  à  ce  pauvre  homme  qui  a  dix  enfans , 
et  n'a  aucun  revenu,  ny  mesticr,  et  ne  sçait  rien 
faire  pour  gagner  leur  vie  ;  faites-luy  l'aumosne , 
gens  de  bien  ;  que  Dieu  vous  ayde  en  vos  tribula- 
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lions!...  Tic,  toc...  Qui  la  fera  dire  ou  dira,  de 
bonne  mort  point  ne  mourra. 

Babille.  Pauvre  homme ,  Dieu  vous  fasse 
bien  ! 

Narcisse.  Faite»-moy  Faumosne,  pour  Tamour 
de  Dieu 

Babille.  Dieu  te  veuille  avder. 

Narcisse.  Je  dy  que  me&ssiez  Faumosne... 
Tic,  toc. 

Babille.  Volontiers...  Tien,  pren. 

Narcisse.  0  !  belle  chose  en  ceste  fiaçon,  bé  ! 

Babille.  Ha! ha!  ha! 

Narcisse.  Tu  t'en  ris  encores  par  sus  le  mar- 
ché !  Oh  !  c'est  du  pissat,  par  la  mort  de  moy  !  Que 
le  chancre  te  vienne  et  le  mange  le  trou  a  où  est 
sortie  ceste  urine!  Or,  j'en  suis  esclaircy,  il  vaut 
mieux  vivre  un  petit  que  mourir  grand.  Je  veux 
aller  à  la  maison  de  Victoire.  On  dit  coustumière- 
ment  que  la  troisiesme  paye  tout  ;  mais ,  à  sa  porte  : 
J'ay  ceste  confiance  que  les  mariées  sont  tous- 
jours  de  nature  plus  large  au  donner  que  ne  sont 
pas  les  filles,  et  puis  Blaisine  me  semble  assez 
coprtoise  ;  mais  il  »ut  que  je  parle  peu,  afin  qu^elle 
ne  me  cognoisse,  et  que,  pour  feindre  Fhonneste, 
elle  m'envoye  à  la  bonne  aventure. 
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SCÈNE  V. 

Brisemur^  sortant  de  la  maison  de  Victoire  ;  Nar- 
cisse^ Blaisîne. 

Brisemur. 

\  arault,  que  fais-tu  k  ceste  porte  ?  Oste-toy 
)  d'icy,  despesche,  que  si  je  te  pren,  je  te 
[  jetteray  par  delà  les  Alpes  qui  partis- 
i  sent  rÂllemagne. 

Narcisse.  Non,  pas  si  loin,  mais  un  peu  par 
deçà,  car  il  y  fait  trop  froid. 

Brisemur.  Que  gromelles-tu  entre  tes  dents? 
Respond,  beste  que  tu  es. 

Narcisse.  Je  dy  que  vous  feriez  bien  de  me 
donner  Taumosne. 

Brisemur.  Encores  as-tu  la  hardiesse  de  par- 
ler !  Mets  la  main  à  tes  armes,  car  je  me  yeux  tuer 
ayec  toy. 

Narcisse.  Tu  as  menty  par  la  gorge  ! 

Brisemur.  Regardez  qu'il  yeut  contester 
ayec  moy,  et  en  un  temps  que  je  ne  crain  la  force 
du  ciel! 

Narcisse.  49Jourdliuy,  la  discrétion  est  per- 
due, la  beste  est  encores  icy.  Que  puisse-il  creyer! 
Je  me  yeux  cacher  cy  derrière  jusques  à  ce  qu'il 
s'en  soit  allé. 

Brisemur.   A  la  yerité,  il   ne  faut  jamais 

3u'un  amoureux,  pour  desfayorisé  qu'il  soit,  se 
esespère  de  pouyoir  accomplir  son  désir,  pour 
ce  que,  l'une  par  desdain ,  Fautre  par  nécessité, 
qui  par  appétit ,  qui  par  haine ,  qui  par  amour, 
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qui  pour  se  delirrer  de  quelque  danger,  qui  pour 
avoir  un  mar  j  impuissant ,  à  Toccasion  du  peu  de 
moyen  qu  il  a  de  saouller  sa  femme ,  et  qui  pour 
une  autre  chose,  contentent  à  la  fin  leurs  amans, 
Ceste-cy,  sçachant  quej'ay  esté  la  destruction  et 
ruine  de  mille  citez... 

Narcisse.  N'en  dy  pas  tant  et  va  au  rabais, 
monsieur  Baudet. 

Brisemur.  Et  qu'avec  ce  poing  j'ay  renverse 
les  murailles  par  terre  et  réduit  les  pierres  en 
menue  poussière,  dont  j'ay  acquis  cest  honorable 
nom  de  Brisemur,  estant  molestée  par  Fideflè, 
pour  la  délivrer  de  luy,  m'a  promis  que  si  je  le 
tuois  ceste  nuict,  elle  me  rendroit  contant. 

Naucïsse.  BonlOtraistresse!  Oresestvenu  le 
temps  que  je  me  vengeray  et  te  ferày  attacher  à 
un  gibet  qui  touchera  jusques  au  ciel. 

Briseuur.  Loué  soit  Mars  qui  m'a  donné  l'oc- 
casion de  repaistre  ma  cruauté,  et  Amour,  qui  me 
rend  tributaire  du  plaisir  de  ceste  tant  belle  jeune 
femme! 

Narcisse.  Loué  soit  le  diable  qui  té  rend  tri- 
butaire au  boureau  d'un  ^eau  collet  relevé  sur 
une  peccadille  de  chanvre  retors  ! 

Brisemur.  Je  me  veux  aller  armer  un  petit 
mieux,  et  puis  venir  attendre  l'occasion  ,  car  je 
sçay  bien  qu'il  se  promène  toute  la  nuit  icy  aux 
environs. 

Narcisse.  Va  à  la  malle  heure  et  te  charge 
bien  de  fer,  afinqneplustosttute  rompe  le  chais- 
non  du  col  !  J'ay  entendu  beaucoup  plus  de  cho^ 
ses  que  je  ne  pensoy;  neantmoins  je  ne  veux  pour 
cela  laisser  d'aller  veoir  Blaisine.  Tic,  toc.  Faites 
l'aumosne  à  ce  pauvre^  pour  l'amour  de  Dieu! 
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Blaisime.  Entrez,  je  vous  Tapporteray  in- 
continent. 

Narcisse.  Ne  l'avoy-je  pas  bien  dit?  Je  me 
recommande  à  ^mon  petit  frère,  la  vache  est 
nostre. 


SCËNE  YI. 
M,  Josse ,  Fortuné. 

M.  JOSSE. 

I  elius  est  non  cœpisse  quant  non  perse" 
I  verare ,  pour  ce  aue,  m'estant  délivré 
I  du  soupçon  de  Fidelle,  Je  veux  etiam 
\  me  délivrer  de  celuy  de  Fortuné,  lequel 
est  aussi  courier  en  ce  champ  amoureux ,  et  ja- 
çoit  qu'il  ait  peut-estre  esté  adverty  par  Fidelle 
de  tout  ce  que  je  luy  veux  dire,  je  ne  veux  man- 
quer à  moy-mesme,  pour  ce  que  si... 

Fortuné.  Femme  !  et  quelle  chose  peut  estre 
pire  que  la  femme  !  A  la  vérité,  soubs  ce  nom  sont 
comprinses  toutes  les  meschancetez  du  monde. 
Monsieur  Josse,  que  faites-vous  là  seul? 

M.  JosSE.  Te  ipsum  quœrebam  ;  je  vous  trouve 
tout  à  point  pour  vous  dire  deux  mots. 

Fortuné.  Sçachez,  encores  que  je  me  trouve 
tout  troublé,  que  je  désire  vous  faire  plaisir,  et  ce 
k  Toccasion  que  vos  vertus  m'ont  dis  long-temps 
rendu  vostre  amy. 

M.  Josse.  Gratias  tigo  immortales  ^  je  vous 
remercie  infiniement,  non  tant  pour  les  louanges 
que  m'avez  données  comme  de  la  façon  de  me 
loiier,  pour  ce  qu'en  ceste  vostre  recommandation 
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yous  ayez  touché  deux  belles  clausules ,  une  de 
Ciceron  :  Cupio  aliquid  agere  quod  tibi  gratum 
acjucundum  ait;  et  l'autre  d'Horace  :  Tibi  me 
virtus  tua  fecit  amicum. 

Fortuné.  Vous  direz  ce  qu'il  yous  plaira. 

M.  JOSSE.  Ab  incunabulis ,  a  teneris  ungui- 
cuUs^  je  yous  ay  porté  une  très  grande  et  abon- 
dante amitié ,  pour  ce  qu'estiez  (Tune  bonne  in- 
dole,  et  ores  qu'estes  yenu  adultus^  jeune  homme 

S  lus  capable  ae  raison ,  je  yous  ayme  beaucoup 
ayantage,  occasion  pourquoy,  par  ceste  sentence 
pitasorique  :  Amicorum  oninia  sunt  communia^ 
je  m  attriste  yous  yoyant  succéder  mal ,  comme 
autrefois  je  me  suis  resjouy  et  suis  encores  pour 
me  resjouyr  de  yostre  bien.  Pouyant  donc,  par 
mon  adyertissement,  yous  deliyrer  d'un  eminent 
péril ,  si  je  ne  yous  en  certiorois,  jepenserois  estre 
cause  du  mal,  et  ensemble  manquer  à  mon  offîce, 
c'est-à-dire  mon  deyoir. 

Fortuné.  Que  yeutdire  tout  cela?  c'est  quel- 
que nouyelle  tromperie  de  Victoire. 

M.  JossE.  Je  sçay  fort  bien  que,  ut  est  homi- 
num  ingeniwn  a  labore  proclive  ad  libidinem , 
yous ,  fermant  les  oreilles  aux  bonnes  admonitions 
de  ceux  qui  yous  exhortent  à  bien  yiyre,  desvoyé 
par  le  doux  rapeau  des  siraines,  comme  une  sim- 
ple yolatiUe  yous  estes  laissé  prendre  au  filet, 
videlicet  enyelopper  en  Tinfame  et  doloreux  lacet 
des... 

Fortuné.  0  quelle  brouillerie  est  ceste-cy  ! 
Vous  me  consommez. 

M.  JossE.  Dieu  yous  pardonne  !  yous  m'ayez 
rompu  le  fil  de  la  plus  belle  métaphore  qui  m'ait 
jamais  tombé  entre  les  mains. 
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Fortuné.  Qaand  on  parle  familièrement  entre 
amis,  on  n^use  de  tant  de  circonlocutions,  de  bel- 
les paroi] es  ny  de  tant  de  cérémonies. 

M.  JosSE.  Quelles  cérémonies?  Ciceron  dit-il 
pas  que  translata  verla  quasi  stellœ  illustrant 
orationem? 

Fortuné.  Né  sçauriez-vous  dire  clairement  ce 
que  TOUS  youlez ,  et  en  peu  de  parolles? 

M.  JosSE.  Minime  nequaquam^  il  n'est  pas 
possible  ;  parquoy ,  dit  Horace,  brevis  esse  laboro; 
mais  je  vous  le  diray,  et  si  ne  Tentendez,  le  mal 
finallement  sera  pour  yous.  Victoire  fait  des  en- 
diantemens  ,  des  conjurations  et  des  sorcelleries. 

Fortuné  .  Pour  moy  ? 

M.  JossE.  Maxime, ouy^  Monsieur. 

Fortuné.  Sitost  qu  ayez  ouyert  la  bouche,  je 
yous  ay  entendu. 

M.  JosSE.  Cur,  quare,  quam  06  rem ^k  quelle 
occasion  ? 

Fortuné.  Pour  ce  que  je  l'ay  desjà  entendu 
de  Fideile. 

M.  JosSE.  Je  n'en  sçayoy  rien  :  il  eust  fallu  que 
je  Teusse  deyiné,  et  eusse  esté  prophète,  depre- 
terito. 

Fortuné.  Voilà  qui  ya  bien,  et  ayez  raison. 

M.  JossE.  Qu'en  dites-yous?  a-elle  pas  mérité 
d'estre  quittée  ? 

Fortuné.  Je  dy  que  je  suis  très  asseuré  qu'en 
tout  le  monde  il  ny  a  femme  pire  qu'elle,  et  par 
ainsi  je  suis  grandement  fasché,  et  ne  sçay  qui 
me  tient  que  des  ores  je  ne  yas  en  sa  maison  pour 
faire  d'elle  la  punition  que  mérite  sa  meschanceté. 

M.  JossE.  Je  suis  bien  aise  qu'estes  despestré 
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de  son  amour,  et  àe^enu  vestri  j'iiris^  pour  ce  que, 
si  désormais  voulez  entendre  à  Tamour,  ce  que  je 
ne  voudroy  pas,  d'autant  que  miser  es  t. qui  amat, 
vous  quitterez  les  lits  matrimoniaux ,  lesquels  se 
chercbent  avec  grand  danger,  et  jouyrez  seurement 
tantost  d'une,  tantost  d'une  aut|e  pellice. 

Fortuné.  Que  dites-vous  de  pelisses  ?  je  n'en 
suis  despourveu,  et  vous  en  pi^is  prester  une  pour 
vous  couvrir  quand  aurez  froid. 

M.  JOSSE.  Vous  n^entendez la  .nomeudature de 
ce  vocable  latin,  qui  vient  du  yerhe pelliceor,  qjoi 
siçniGe  blandir,  tLatter,  et  veut  encores  dire  con- 
cubine, paillarde,  autrement  courtisane. 

Fortuné.  Gomment,  courtisane?  Moy  qui  ne 
me  soucie  aucunement  de  tant  de  gentilles  damoi- 
selles,  belles  comme  petits  anges,  qui  courent 
après  moy,  et  voudriez^  maintepant  vous  faire  à 
croire  que  je  me  puis  adonner  à  aymer  des  pu- 
tains, lesquelles  n*oqt  autre  fin  que  faire  tresba- 
cher  en  un  précipice  ceux  qui  les  ayment,  leur  àr 
rer  le  sang,  leur  oster  l'bonneur  et  la  vie,  et  si 
leur  cstoit  possible  engager  leur  a^ie  au  diable, 
elles  le  feroient!  Et  comme  pourroy-je  cberir  et 
aymer  une  femme  qui  vend  à  toutes  sortes  dç:  per- 
sonnes sa  vie  à  très  vil  prix  ?  ,Ne  sçavez-vous  pas 
que  de  ces  scélérates  et  mescbantes  naissent  tou- 
tes les  ruynes  du  monde  ? 

M.  JosSE.  Et  partant,  disoit  un  poète  fort  cé- 
lèbre, uhimulieresy  ibi  omnia  mata  sunt. 

Fort  UNE .  Dieu  me  garde  de  ces  perfides  mais- 
tresses  de  tout  vice,  et  nées  seulement  pour  polir 
et  farder  leur  faulse  beauté,  et  ce  afin  de  pouvoir 
plus  aisément  tromper  autruy  ! 
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M.  JOSSE.  Terence  dit  :  Dum  se  comjuntj  dum 
se  pectunt,  annus  prœterit^  elles  sont  un  an  à  se 
lisser  et  s'agencer. 

FoRTUPil.  Il  n^en  faut  douter,  pour  ce  qu'elles 
sont  de  nature  superbes,  yainès,  inconstantes, 
légères,  malignes,  cruelles,  ravissantes,  meschan- 
tes,  envieuses,  incrcduUes,  trompeuses,  ambitieu- 
ses, frauduleuses,  desloyalles,  mgrattes,  impé- 
tueuses, audacieuses  et  desreiglées,  faciles  à  faire 
place  à  la  haine  et  à  Tire,  dures. à  s'appaiser  ;  où 
elles  vont,  elles  portent  la  rébellion  et  les  débats; 
elles  sont  coustumières  à  mal  dire,  à  allumer  des 
noises  et  querelles  entre  les  amis,  et  à  semer  infa- 
mie sur  les  bons  ;  sont  promptes  à  reprendre  les 
fautes  d'autruy  et  négligentes  à  cognoistre  leurs 
propres  vices  ;  tousjonrs  simulent,  tousjours  fei- 
gnent, tousjours  trament  des  tromperies,  et  cher- 
oient  de  conduire  les  hommes  à  la  mort  ;  elles 
sont  fort  promptes  aux  embusches  qu'elles  ten- 
dent, les  gestes  et  le  visage  auquel  à  leur  plaisir 
elles  peuvent  monstrer  la  joye  et  la  douleur,  la 
crainte  et  Tesperance,  et  plusieurs  autres  effets 
qu'aucun  ne  peut  éviter.  Et  ae  là,  et  non  d  ailleurs, 
procèdent  tous  nos  maux. 

M.  JosSE.  Le  tragique  Senèque  dit  :  Dux  ma- 
lorum  fœmina  ,  et  scelerum  arlifex^  c'est-à-dire 
que  la  femme  est  guide  à  tous  maux  et  inventri- 
ce de  toutes  meschancetez ,  laquelle  sentence 
dorée  ne  fut  par  luy  dite,  mais  par  la  fureur  poé- 
tique ,  qui  cornes  est  ventatis,  et  moyennant  la- 
Quêlle  nous  autres  habitans  du  Mont- Parnasse 
disons  les  belles  choses  ;  et  repéra^  quand  quelques 
bestes  sont  picquées  de  cest  esguillon,  elles  sont 
agitées  de  plus  grande  fureur  que  ne  sont  les  jeu- 
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nés  bourîllons  au  temps  d'esté.  Ne  se  trouve  chose 
tant  espouvantable  que ,  pour  satisfaire  à  leur  bes- 
tial appétit,  non  audeant.  A  quôy  Canace  a-elle 
réduit  son  frère  Macaré,  et  elle-mesmes  encores  ?  Je 
suis  esmerveillé  que  les  dieux  ne  bruslèrent  en-       ^ 
cores  ses  firoides  eaux.Âriadne  nVelle  pas  trahy 
son  père,  son  frère  et  sa  patrie,  pour  Tamour  ûr 
Thésée?  Clitemneste  ne  fit- elle  pas  mourir  ce      ^ 
très  renommé  et  grand  capitaine  quo  cecîdit  Ilion  ? 
Medée,  esprise  de  jalousie,  n*egorgea-elle  pas  les 
enfans  queUe  avoit  couceuz  de  Jason?  Phèdre , 
ne  trouvant  le  chaste  privilège  conforme  à  ses       i 
adultères  désirs ,  ne  fit-elle  pas  que  le  propre  fiJLs 
procura  la  mort  à  son  père  ?  Scilla,  vaincue  d'im- 
pudique ardeur,  ne  rendit-elle  pas  sa  patrie  serve,       * 
de  libre  qu'elle  estoit  ?  et  tandem  fuit  in  causa^ 
qu'elle  fut  vestuë  de  plumes ,  et  encores  son  misé- 
rable géniteur.  Sed  quid  frustra  kœc  repetimus? 
Voicy  une  chose  qu'en  y  pensant ,  vox  miki  fau-       , 
cibus  hœret  :  Semiramis,  très  puissante  reyne  de        I 
Babylone,  et  Pasiphée,  femme  du  juste  Minos, 
qui  rend  raison  es  règnes  horribles ,  ne  s'enfLam-       < 
mèrent-elles  pas  en  Tamour  d'animaux  bruts  ?  Et 
en  somme,  MyrAdi^oscelusinfandum  !  ne  deceut- 
elle  pas  son  propre  parent ,  et  quem  concupiverai 
fraude  assecuta  est.  0  animal  pessimum  et  irre- 
sonnable  !  Quel  licol ,  quel  poison ,   quels  fers, 
quel  précipice  et  quelle  mort  ne  se  trouveroit  lé- 
gère pour  punir  tes   meschancetez  !  Tellement        , 
que,  du  premier  jusquès  au  dernier,  je  dy  en  con- 
cluant qu'il  ne  sortit  jamais  de  la  boette  de  Pan- 
dore aucune  infirmité  qui  travaille  tant  l'homme 
que  cela  fait  une  femme  transportée  d'une  effrénée         \ 
luxure,  occasion  pourquoy  on  peut  dire  :  0  mulier 
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omnis  facinoris  causa ,  et  plus  quant  omnis  !  Et 
n^est  de  meryeille  si  Euripide ,  poëte  très  célèbre, 
estoit  autant  amoureux  de  toy  que  les  chiens  de 
coups  de  baston. 

Fortuné.  N*en  dictes  pas  davantage,  car  je 
sçaj  fort  bien  comme  je  m'y  dois  gouverner.  Par- 
tant, allez  à  vos  affaires. 

M.  /OSSE.  Valete. 


SCÈNE  VII. 
Marcel,  Victoire,  Blaisine, 

Marcel. 

u  larron  !  au  larron  !  arrestez-le  !  pre- 
nez-le ! 
Victoire.  Qui  est  celuy  qui  a  des- 

robe  ? 

Blaisine.  Je  ne^Pay  peu  jamais  attrapper.  Le 
belistre  avoit  une  chemise  en  sa.  main. 

Victoire.  Comme  t'es-tu  apperçeuè'de  luy  ? 

Blaisine.  J'estoy  descendue  en  bas  pour  faire 
ma  besonsne,*  et  comme  je  vouloy  entrer  au  maga- 
sin ,  me  fut  donné  un  si  grand  coup ,  que  je  tom- 
bay  par  terre,  et  ne  vy  autre  que  cestuy-là. 

Victoire.  Blaisine ,  où  estois-tu  ? 

Marcel.  Elle  ne  le  sçauroit  dire. 

Blaisine.  J'estoy  en  haut.  Mais  donnez-moy 
congé ,  pour  ce  que  je  ne  veux  plus  vous  servir  : 
je  suis  femme  de  oien,  et  non  telle  que  vous  pen- 
sez. 

Victoire.  Et  qui  dit  autrement? 

Blaisine.  Vous  ,  qui  croyez  que  j'ay  fait  venir 
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en  vostre  maison  un  homme  pour  vous  desrober. 

Victoire.  Tu  me  semble  une  beste.  Va  pn  la 
maison ,  va,  te  dis -je. 

Blaisine.  JV  vas,  mais  faictes  mes  contes, 
car  je  ne  veux  plus  demeurer  céans. 

Victoire.  Marcel,  va  trouver  le  lieutenant 
du  prevost,  et  luy  baille  les  en^seignes  du  larron, 
si  tu  les  sçay,  et  fay  tant  qu'il  soit  prins. 

Blaisine.  Laissez-moy  faire ,  je  Tay  si  bien 
remarqué  que  c^est  assez. 


SCÈNE  YIII. 
Victoire,  Béatrice^  René» 

Victoire. 

eatrice,  sors  dehors. 

Béatrice.  Que  vous  plaist-il? 
Victoire.  Va- t'en  au  seigneur  For- 
tuné, et  luy  dy  qu'il  soit  contant  àe 
venir  jusques  icy,  car  j'ay  à  parler  à  luy  de  chose 
qui  impoite  la  vie  de  nous  deux ,  et  n  oublie  de 
revenir  incontinent. 

Béatrice.  Laissez-moy  faire.  lime  dcplaist 
que  ces  affaires  icy  s'acheminent  tant  avant,  pour 
ce  qu'enfin  elles  causeront  la  ruyne  de  ma  mais- 
tresse.  Je  sçay  bien  qu'es  disgrâces  ne  se  trouve 
aucune  amitié.  Tic,  toc. 

René.  Béatrice,  mon  cœur ,  que  veux-tu? 

Béatrice.  Que  Je  veux  ?  Ha,  traistre  !  est-ce 

ainsi  qu'il  faut  faire  a  qui  t'ayme:  Je  t'ay  bien  peu 

attendre,  mais  non  te  veoir.  Tais-toy,  j'en  auray 

quelque  jour  ma  revanche  :  la  fortune  ne  te  favo- 
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risera  tousjours!  Mes  eschelles  ne  y  ont  pas  jasqaes 
à  tes  fenestres.  Grois-tu  que  je  ne  sçache  bien  qui 
est  celle  que  tu  poursuis  et  que  tu  ajmes  ?  Je  le 
sçay  bien,  ouj  ;  mais,  par  la  croix  que  voilà!  je 
te  rendray  pierre  pour  pain. 

René.  Tu  as  tort,  car  je  t'ayme  seule;  si  je 
n'ay  peu  venir,  je  te  prie  me  pardonner. 

Béatrice.  Tu  n'as  peu,  soit,  à  la  bonne 
béure  !  Il  faut  que  je  te  vienne  trouver  jusques  à 
la  maison.  Que  maudit  soit  qui  croit  auxnommes! 
Mais  sçacbes,  qui  baise  deux  boucbes,  faut  que 
Tune  luy  pue. 

René.  Ne  te  fasches  point;  entre  en  la  maison, 
entre  :  je  veux  que  nous  fassions  la  paix. 

Béatrice.  Non,  non,  tu  te  trompes;  dy 
seulement  à  ton  maistre  que  je  veux  parler  à  luy. 

René.  Entre,  de  grâce  !  ne  me  fay  plus  de- 
meurer icy. 

Béatrice.  Ya-t^en  d*icy,  cbemine  et  me  laisse; 
va  après  celle  où  tu  es  accoustumé  d  aller. 

René.  Je  veux  que  tu  viennes. 

Béatrice.  Ne  me  tires  pas  si  fort!  tu  me 
romps  les  bras!  laisse -moy  !  Je  m^en  vais,  mais 
ne  pensez  pas  de  me  toucber  ny  de  m'arracber  un 
poil  outre  mon  gré,  car  je  ne  rendureroy  pas. 

René.  Entre,  et  puis  nous  ferons  nostre  accort; 
cependant  baise-moy  un  peu. 

Béatrice.  Arreste-toy,  outrecuidé!  n'as-tu 

point  de  bonté,  devant  tant  de  personnes  qui  nous 

.  regardent!  Âtten  au  moins  que  soyons  en  la  mai- 
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SGËNE  IX. 


Narcisse^  en  juppon  avec  Thabit  de  raendiant 
et  sans  bonnet  ;  Fidelle, 

Narcisse. 
\  ar  mon'  ame  !  j^aj  pensé  aToir  le  plainr 
des  chiens  lors  que  quelque  jalon x  plain 
I  d'enyie  lés  poursuit  avec  un  bastcm.  O 
,  quelle  douce  Blaisine  !  elle  m^a  faict  de 
la  peine,  mais  enfin  elle  m*a  donné  Taumosne  au- 
tant que  j*en  ay  touIu,  et,  d'avantage,  m'a  prenais 
de  me  la  bâiller  toutes  les  fois  que  jy  retourneray. 
J'y  veux  aller  plus  souvent  que  tous  les  jomns. 

Fortuné.  Où  venx-^tu  aller?  es- tu  devenu 
fol,  de  te  promener  en  juppon  et  sans  bonnet^  «t 
fantastiquer  ainsi  par  les  rues  ? 

Narcisse.  Monsieur,  je  m^estoy  vestu  en  men- 
diant avec  cest  habit  de  toille  que  je  porte  soubs 
le  bras ,  et  faisoy  cela  pour  certaines  grandes  af- 
faires que  j'ay  avec  Blaisine,  servante  de  vostrc 
maistressc;  mais  estant  descouvert  d'un  de  la  mai- 
son, je  m'en  suisfuy,  et,  pour  n'estre  recogneu,  je 
me  suis  despouille  comme  vous  voyez,  et  veaoy 
tout  de  ce  pas  vous  trouver  pour  vous  dire  diose 
de  grande  importance. 

Fortuné.  Qu'y  a-il  de  nouveau? 

Narcisse.  Blaisine  m'a  dict  que  la  dame  Vie- 
toire  a  commandé  au  brave  Bnsemur  de  vous 
tuer,  et  en  recompense  luy  a  promis  sa  propre  vie, 
et  a  ouy  dire  cela  estant  cachée  soubs  le  lict;  î'ay 
eneores  entendu  le  mesme  de  la  boudie  de  Bnse- 
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mur  ;  lequel ,  estant  sortj  de  là  maison  de  Vic- 
toire sans  qu'il  mé  vist ,  se  glorifioit  de  sa  bonne 
fortune. 

Fortuné.  Ne  t'esmerveilles  pas  si  elle  procure 
ma  mort,  pour  ce  que,  sçachant  que  je  dois  estre 
cause  de  la  sienne,  elle  cherche  me  rendre  la  pa- 
reille ;  mais  elle  dechcrra  de  sa  pensée.  Tu  dois 
sçavoir  que  je  veux  que  ceste  perfide  purge  aux. 
despens  de  sa  vie  toutes  les  trahisons  et  meschan- 
cetez  qu'elle  m'a.£adctes;  et  affin  qu'elle  demeure 
infâme  à  tout  le  monde,  je  veux  encores  que 
ceste  autre  sa  trahison  et  meurtrière  volonté  soit 
congneœ,  et  que  le  traistre  assassin  ne  porte  autre 
peine  qoe  d'estre  congneu  pour  un  scélérat.  Par- 
tant, ya  et  pren  mes  rets  à  sanglier,  et  avec  iceiix 
ceins  toute  la  rue  proche  de  sa  maison ,  qui  n'a 
point  de  bout  et  par  où  ne  se  passe  jamais  per- 
sonne. Cefûct,  trouyez  deux  bons  compagnons, 
et  tous  ensemble  donnez-luy  la  chasse ,  luy  em- 
peschant  le  retour,  faisant  en  sorte  que  luy-mesme 
se  prenne  ;  nuis,  si  tost  que  cela  sera  faict,  allez 
l'attacher  à  l'huys  de  Victoire  et  faictes  rumeur  et 
grand  bruit ,  affin  que  les  personnes  qui  accour- 
ront pour  yeoir  que  c'est ,  yoyant  ce  maraut  ainsi 
honteusement  attrapé ,  puissent  par  vostre  r'ap- 
port  entendre  l'occasion  de  ce  faict. 

Narcisse.  Et  s'il  se  met  en  deffence? 

Fortuné.  Chargez-le  fort  et  ferme;  il  est  très 

Eoltron ,  et  en  exécution  autant  couard  qu'il  est 
rave  et  hardj  en  parolles.  Ne  doutez  de  rien. 
Narcisse.  Monsieur,  je  my  portcray  en  gal- 
lant  homme. 

Fortuné.  Or  ya,  etfay  provision  de  ce  qui  est 
nécessaire.  Je  me  yeux  aller  informer  des  amys  de 
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Gomille  s^ils  sçàveiit  point  quand  il  reviendra  dès 
champs.  Mais  le  voicy.  Narcisse,  escoute. 

Sans  partir  de  la  scène  ^  Us  feignent  parler 
ensemble,  et  donnent  loisir  à  Cornille  de  dire 
les  suivantes  parolles  y  et  puis  Narcisse  s'en  va. 


SGÈNEX.    • 
Cornille  y  Fidejle. 

Cornille.. 

Lntre  tous  les  travaux  que  j'ay  soufferts 
[en  ceste  mienne  tant  lon^e  demeure 
}  au  village ,  je  n'en  aj  pomt  supporté 

.„.^  un  plus  grand  que  celuy  de  la  douleur 

et  regret  qu'en  a  porté  ma  très  dière  compagne 
Victoire ,  laquelle  je  sçay  m'aimer  autant  que 
femme  peut  aimer  son  mary.  Je  cognoy  vraye- 
ment  que  la  fortune  m'a  esté  amie,  puisque  j'ay  eu 
cest  heur  d'espouser  une  femme  si  honneste ,  si 
mesnagère  et  d'un  tel  gouvernement  que  c'est 
merveille. 

FiDELLE.  0  !  comme  vous  estes  trompé ,  sei- 
gneur Cornille  !  Vous  soyez  le  bien  venu. 

CoRNiLLE.  Et  vous  le  bien  trouvé.  Comment 
vous  portez-vous  ? 

Fi D ELLE.  A  vous  faire  service.  Vous  avez  esté 
si  longuement  aux  champs ,  que  je  pensois  que 
fussiez  perdu. 

Cornille.  Mes  affaires  estoient  tant  brouillées 
qu'elles  ne  requeroiént  moins  de  temps,  ny  enco- 
res  moindre  solicitude. 

Fidelle.  Seigneur  Cornille,  je  sçay  que  vous 
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esmerreilierez  beaucoup  d^en tendre  ce  que-  je 
Yous  yeux  dire ,  je  sçaj.  que  la  chose  vous  sem- 
blera impossible;  mais  si  avez  esgard  au  lien  d'a- 
mitié qui  nous  estraint  ensemble,  vous  ne  preste- 
rez  seulement  foy  à  mes  parolles ,  mais  louerez 
mon  présent  office  et  devoir,  lequel  pourra  estre' 
occasion  que  laverez  la  tache  que  le  peu  de  cer- 
veau d'autruj  vous  a  marquée  sur  le  visage ,  et 
ne  veux  en  façon  quelconque  oublier  me  com- 
porter avec  vous  comme  un  bon  et  paifaict  avaj 
tel  que  vous  m*estes. 

CoRNiLLE.  Je  ne  vous  entend  point.  Si  me 
faictes  sçavoir  qui  m*a  offensé,  je  feray  veoir  que 
je  suis  homme  pour  m'en  ressentir.  Parquoy, 
parlez-moy  clerement ,  et  faictes  que  je  vous  en- 
tende. 

Fidelle.  Ces  discours  ne  se  doivent  faire  en 
la  rue;  partant,  allons  en  ma  maison,  et  vous  en- 
tendi*ez  le  tout. 

GORNILLE.  Allons. 


SGËNE  XI. 
'    Méduse^  Béatrice. 

Méduse. 

eniste  soit  Tame  de  ce  docte  et  sçavant 
personnage  qui  a  esté  cause  que  j'ay 
apprins  cest  art!  0  homme  admirable  ! 
!  81  tu  pouvois  veoir  combien  de  larmes 
honorent  ta  mort,  peut-eslre  que  ne  me  repute- 
rois  indigne  du  bénéfice  que  tu  m'as  fait . 

Béatrice.  Les  affaires  vont  de  mal  en  pis. 


4o6  Lâbivet. 

Reoé  m*a  dit  que  le  seigneur  Fortuné  jette  feu  et 
flammes  de  toute  part,  et  dit  qu'il  ne  vent  jamai» 
se  trouver  en  lieu  où  soit  ma  maistresse  ;  mais  il 
en  fera  ce  qu'il  voudra.  Si  elle  eust  faict  comme  je 
Fentend,  les  affaires  eussent  cheminé  d'une  autre - 
façon. 

Mbduse.  J^ay  gagné  deux  escns^  et  un  pistolet 
m'a  esté  donné  par  Victoire,  et  si  ceste  jeune  dame 
m'a  baille  les  deux  eseus ,  je  te  sçaj  dire  qu'elle 
avoit  bien  besoin  de  mon  secours. 

Béatrice.  Elle  ne  vouloit  autre  que  yous* 
Tenez,  prenez  ceste  floUe  que  voits  aviez  oubliée. 

Méduse.  0  !  que  tu  as  bien  faict  de  me  l'ap- 
porter !  tu  m'as  relevée  d'une  grande  peine,  je  ne 
pouvois  quasi  rien  faire  sans  iceUe. 

Béatrice.  En  quoy  vous  sert  ceste  eau? 

Méduse,  à  faire  totnber  le  poil,  tellement 
qu'il  ne  revient  jamais. 

Béatrice.  Je  veux  que  m'en  donniez  un 
peu  ,  pour  ce  que  celuy  que  j'ay  plus  bas  que  le 
ventre ,  vous  m'entenctez  bien ,  me  nuit  infini- 
ment. 

Méduse.  Geste-cy  est  miraculeuse  pour  cela 
dont  tu  as  affaire,  et  faict  aussi  incontinent  mou- 
rir les  petites  bestes  qui  s'y  engendrent.  Tien, 
pren  :  je  t'en  fais  un  présent. 

Béatrice.  Vous  estes  la  plus  courtoise  femme 
du  monde,  puis  que  donnez  a  autruy  ce  dont  vous 
avez  affaire.  Je  vous  remercie. 

Méduse.  Il  me  faut  estre  telle;  autrement,  je 
n'aurois  liberté  d'entrer  en  toute  maison. 

Béatrice.  Voilà  grand  cas  que  vous  estes  cog- 
neue  d'un  chacun  pour  une  personne  qui  cor- 
rompt non  selnement  Pair,  mais  les  esprits  des 
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ptrâonnes,  et  neantmoins  chacun  tous  laisse  pra- 
ticmer  eu  9a  maison* 

.  Méduse.  Tu  ne  te  dois  esmerveiller  de  cela, 
pour  ce  que,  quand  j^ay  à  parler  à  quelque  dame 
ou  damoiseÛe ,  i'emply  ce  mien  petit  sachet  de 
collet  de  fine  toille ,  enrichy  de  dentelle  et  point 
coupé,  de  cordons  de  soye,  de  passement  dW  et 
dVgent,  de  fil  d'Ëspinay  bien  délié,  et  telles 
autres  choses,  et  vas  seurement  frapper  à  sa  porte; 
et  comme  celle  qui  veud  à  bon  marché  et  a  tous- 
jours  quelque  chose  de  beau,  je  suis  receuë. 

Béatrice.  Chacun  n'a  pas  de  Targeut  à  s'em- 
ployer à  cesbeatilles.  C'est  pourquoy  vous  devez 
soMvent  demeurer  les  mains  vuy des. 

Mebuse.  Si  je  n'ay  de  l'argent  à  despendre,  . 
j'ay  des  yeux  pourjregarder  ;  et  si  elles  ne  se  sou- 
cyent  pas  beaucoup  de  cela ,  alors  je  leur  fay  en- 
tendre que  j'ay  de  l'huile  qui  fait  les  dents  d'i- 
voire» qui  oste  la  mauvaise  odeur  de  la  bouche, 
que  j'ay  un  fard  divin,  une  blonde  miraculeuse, 
une  eau  de  lentilles  fort  exceUente  ;  et  ainsi  leur 
nomme  tant  et  tant  de  choses ,  qu'elles  sont  con- 
traintes, tant  elles  soi^t  ambitieuses  de  leur  beau- 
té, s'ayder  de  n^oy,  non  sans  mon  très  grand  pro- 
fit. Je  dy  cecy  pour  ce  que  quelque  peu  après 
elles  m'envoyent  quérir  et  me  payent  comme  je 
veux.  , 

Béatrice.  Yoilk  un  beau  moyen  de  s'intro- 
duire !  Mais  comme  avez-vous  la  hardiesse  de  per- 
suader une  femme  de  bien  à  mal  faire? 

Méduse.  Je  te  le  diray.  Quand  l'amitié  est 
bastie ,  je  trouve  occasion  de  nommer  le  jeune 
homme  amoureux ,  et,  me  montrant  esloignée  de 
toute  mauvaise  pensée,  je  le  loue  autant  qu  il  m'est 
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possible,  de  bonne  grâce,  de  beauté,  de  yerto^  de 
valeur,  et  telle  fois,  pour  demonstrer  qu'il  est  toat' 
aymable  et  plein  de  mérites ,  je  feins  croire  que 
quelque  honorable  damoiselle  brusle  de  luy.  Et, 
tandis  que  je  parle  ainsi ,  je  regarde  tousjours 
droict  aux  yeux  de  la  dame  ajmee  ;  et  si  je  m'a- 
perçoy  que  mou  discours  luy  plaise ,  je  me  des- 
couvre  sans  aucune  crainte,  et  ne  m^en  vas  point 
d'avec  elle  sans  conclusion. 

Béatrice.  Et  si  elle  se  fasche  et  vous  £aiict 
rompre  la  teste? 

Méduse.  Gela  ne  peut  estre ,  pour  ce  que,  si- 
tost  que  je  m'apperçoy  de  son  altération,  je  change 
mon  propos  en  chose  que  juge  estre  conforme  à 
son  humeur,  et  pour  autant  que  je  sçay  qu'on  ne 

Ï)eut  faire  plus  grand  plaisir  a  une  femme  que  la 
ouer  de  beauté,  je  luy  dy  :  Mes  yeux  ne  voyent 
rien  de  plus  beau  que  vous,  et  croy  certainement 
que  la  splendeur  de  vostre  visage  est  forte  assez 
d'enflammer  tous  ceux  qui  vous  regardent.  0 
mon  bien  !  o  mon  ange  terrestre  !  o  ma  dière 
fille  !  o  quel  péché  ! . . .  Or  sus,  je  ne  veux  pas  en- 
cores  dire,  et  ainsi  je  me  tay  ;  et  à  ceste  cause 
icelle,  amie  de  ses  louanges,  et  désireuse  d'enten- 
dre choses  nouvelles,  me  prie  que  je  dise.  Alors 
je  poursuy  :  0  quel  péché  qu'une  si  grande  beauté 
n'est  employée  par  quelque  beau  jeune  homme  ! 
Pardonnez-moy,  ma  chère  dame,  si  je  vous  offen- 
ce...  Et  ainsi,  petit  à  petit,  j'entre  tant  avant  que 
je  luy  fay  faire  tout  ce  que  veux,  et  ne  m'estonne 
jamais  pour  chose  qu'elle  me  puisse  dire ,  pour  ce 
que  je  sçay  fort  bien  que  nous  autres  femmes 
sommes  toutes  entachées  d'une  mesme  poix.  Je  ne 
te  veux  dire  autre  chose,  pour  ce  que  je  sms 
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pressée  de  m'en  aller  ;  mais  si  lu  veux  venir  avec 
inôy  jasqnes  icy  près,  chez  une  mienne  amie ,  je 
te!  contera j  beancoup  de  choses  nécessaires  à  une- 
telle  que  toy,  et  je  sçay  que  tu  en  seras  bien  ayse. 
Béatrice.  Ëncores  que  ma  maistresse  m'at- 
tende ,  c'est  tout  un ,  ma  chemise  m'est  plus  près 
que  ma  cotte  :  je  veux  aller  avec  vous. 
'Méduse.  Allons  donc. 


ACTE  IIII. 

SGËNE  I. 
Médusent  Béatrice. 

Méduse. 

/en  trouvent  aucunes  qui  vivroient  hon- 
[  nestement,  mais  leurs  propres  maris  ne- 
jle  veulent  pas. 

Béatrice.  Comment,  ne  le  veulent 
pas  ?  Je  ne  vous  entend  point. 

MedtjsE.  Je  te  le  diray.  Se  r'encontre  une 
sorte  de  jeunes  hommes  de  laict,  de  peu  d'esprit, 
lesquels  sont  mariez,  et  pourtant  ne  sont  bons  à 
se  gouv«ner  eux-mesmes ,  et  encores  moins  une 
faauUe.  '  Ceux-là  s'amourachent  teUement  de 
leurs  femmes ,  qui  sont  leurs  premières  amours , 
qu'en  peu  de  temps  ils  consomment  autour  d'elles 
toute  leur  substance ,  de  façon  que ,  débilitez  de 
l'ëstomach ,  sont  contraints  quitter  la  place  et  se 
retirer  en  arrière,  et  faire  que  les  pauvrettes  jeus- 
nent  le  caresme  tout  entier  :  de  quoy  advient 
qu'elles ,  qui  du  commencement  ont  eu  un  bon 
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et  grand  ordinaire ,  pressées  de  la  faim ,  deyii?»» 
nent  larronnesses ,  et  autant  grandes  aue  le  pea 
de  cerveau  de  leurs  mariz  leur  donne  plus  grande 
commodité  de  desrober. 

BfiATaiGB.  Elles  font  bien.  Je  n'en  ferois  pas 
moins. 

MÉDUSE .  11  y  a  en  après  d'autres  de  nature  plus 
forte ,  qui ,  non  contans  de  leurs  femmes ,  tien- 
nent eucores  des  garces  et  des  putains,  lesquelles^ 
succeant  leur  sang ,  sont  causes  que  les  mal  ma- 
riées vivent  une  vie  misérable,  et  ne  se  soucient, 
soit  par  nécessité  ou  par  vengeance ,  de  les  faire 
nouveaux  Âcteons. 

Béatrice.  Ils  le  mentent  bien. 

Méduse.  S*en  trouvent  d'autres  que,  sitost 
q^u'ils  ont  un  enfant  masle  et  sont  asseurez  d'be- 
riter  du  douaire ,  tournent  les  espauUes  à  leurs 
femmes ,  et  les  tiennent  comme  viles  esclaves,  et 
souvent  les  menassent  avec  paroUes  injurieuses, 
se  mettant  le  cymié  sur  la  teste. 

Béatrice.  Gela  leur  est  bien  deu. 

Méduse.  Autres,  après  avoir  joué  jusques  aux  • 
chemises  des  chetives ,  retournent  en  la  maison,  et 
coinme  désespérez  les  battent  :  i  raison  de  quoj 
icelles,  ne  pouvant  autrement  se  venger,  donnent 
échec  et  mat  à  leur  honneur. 

Béatrice.  Benistes  soient-elles! 

Méduse.  Après  se  trouve  aussi  une  autre  sorte 
de  mariz  jaloux ,  qui  font  des  prudens,  lesquels , 
tandis  qu'ils  deffendent  quelque  dibse  à  leurs 
femmes  et  les  tiennent  recluses ,  leur  font  venir 
mille  humeurs  en  la  teste ,  et  disant  :  Qui  est  ce- 
luv  qui  se  promeine  tous  les  soirs  par  cy-devant  ? 
N  est-ce  pas  pour  te  faire  Tamour  ?  Gar aefrrtoy  du 
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diable  l  Ferme  ceste  fenestre ,  par  aventure  que 
quelqu^an  pourroit  venir  par  sur  le  toit  de  la 
maison  voisine  et  entrer  céans  ;  ne  laisse  pas  ceste 
estode  ouverte,  car  quelqu'un  s'y  pourroit  cacher; 
et,  par  leurs  reprehensions,  les  advertissent  de  ce 
à  quoj  elles  ne  penseront  jamais ,  et  par  ainsi  leur 
enseignent  le  àiemin  pour  les  envoyer  à  Cor- 
nouaule. 

Béatrice.  A  leur  mal  heure  que  Dieu  leur 
envoyé  ! 

Méduse.  Penses-tu  point  en  combien  de  dan- 

fers  sont  les  vieux  mariz  qui  ont  des  jeunes  et 
elles  femmes,  jaçoit  au  ils  leur  facent  bonne 
compagnie?  Je  ne  parte  des  inconsiderez ,  des 
pauvres  et  des  sots,  que  j'ay  pour  convaincus  ; 
mai^  je  condud  que,  par  tant  d  occasions  que  les 
mariz  donnent  à  leurs  pauvres  femmes  de  faire 
mal ,  ils  y  adjoustent  encor  les  esprons ,  qui  sont 
la  servitude ,  les  faveurs ,  les  presens ,  les  décep- 
tions des  amans,  lesimportunitez  des  maquerelles; 
mais  il  n'y  a  aucune ,  comme  je  pense  ,  qui  me 
peut  tromper  ny  eschapper  de  mes  mains. 

Béatrice.  Ma  mère,  si  je  ne  craignoy  perdre 
mon  honneur,  je  voudroy  venir  demeurer  avec 
vous  pour  m'enseigner  en  cest  art;  mais  j'ay  honte. 

Méduse.  Que  baves-tu  dlionneur  et  de  honte? 
Cest  art  est  digne  d'estre  honoré  autant  queceluy 
de  médecine,  et  n'est  moins  nécessaire  au  monde; 
ains  est  beaucoup  plus  utile  qu'elle ,  faisant  des 
preuves  de  plus  grande  importance. 

Béatrice.  Vous  ne  me  ferez  jamais  croire  cela. 

Méduse.  Or,  escoutes-moy,  et  tu  me  croiras. 
Ainsi  le  fisicien ,  ou  médecin,  par  le  moyen  de  ses 
sirops ,  pillules  et  médecines ,  guérit  les  corps  des^ 
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fievires  et  autres  ittfimdtez  ,:et  le  chirurgien^  par 
le  moyen  de  ses  cauthères,  ifontenelles  et  anpias?-. 
très ,  suerit  les  plajes  et  blessures  quW  a  sur 
SOT  :  ainsi  la  maquerelle,  par  le  moyen  de  ses  ar- 
tifices ,  astuces  et  trompenes,  reguerit  Thomme  et 
la  femme  de  toutes  les  passions  qu'on  peut  endu- 
rer k  cause  d'amour,  faisant  que  la  personne  ay- 
mée  se  dispose  à  complaire  à  celle  qui  ayme  ;  et 
pour  ce  que  s'énamourer  ne  naist  d'autre  chose , 
comme  Ton  dict,  que  d'une  blessure  que  le  dieu 
d'amour  descochant  son  arc  faict  au  cœur  des  per- 
sonnes ,  et  que  celui  quy  est  énamouré  devient 
comme  hors  de  soy,  teUement  que  tu  dirois  que 
celle  sagette  qui  le  frappe  au  cœur  le  touche  et 
le  blesse  en  le  mesme  instant  encores  au  cerveau, 
l'art  de  la  maquerelle  faict  ce  que  le  fisicien  et  le 
chirurgien  ne  peuvent  faire  en  nos  corps ,  puis 
qu'on  n'a  jamais  vu  qu'aucun  auquel,  ou  par  meis- 
sure ,  ou  par  quelqu'autre  accident,  le  cœur  ou  le 
cerveau  a  este  ofifensé ,  en  soit  suery ,  aius  que 
misérablement,  la  chose  estant  désespérée ,  il  en 
meurt.  Au  contraire,  la  maquerelle ,  par  la  vertu 
de  son  admirable  industrie ,  convertissant  la  vo- 
lonté de  la  personne  aymée ,  en  sorte  que  ce  que 
veut  l'amant  elle  le  veut  aussi,  elle  vient  k  luy  es- 
ter toute  celle  j^assion  qui  luy  avoit  offensé  le 
cerveau  et  luy  aigrissoit  et  rendoit  tellement  fas- 
cheuse  laplaye  qu'amour  lui  avoit  faicte  au  cœur, 
que ,  sans  le  remède  de  la  maquerelle,  cela  l'eust 
en  |>eu  de  temps  conduit  à  la  mort.  Et  s'il  est 
ainsi,  comme  vrayement  il  est  ainsi,  qui  peut  avec 
raison  blasmer  cet  art?  Ains  qui  ne  le  peut  louer 
et  tenir  ensemble  pour  très  utile,  très  honoré  et 
digne  d'estre  aprins  et  sceu  d'un  chacun? 
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•  Béatrice.  Je  ne  puis  respondre  à  tos  raisons, 
tellement  que  je  yeux  dutoutdeyenir  maquerelie, 
et  vous  viendray  retrouver  au  plustost  qu'il  me 
sera  possible.  Cependant  je  mè  recommande. 

Méduse.  Va,  que  Tange  noir  t'accompagne  ! 

Béatrice.  Une  peut  venir  avecmoy,  pour  ce 
qu'il  demeure  continuellement  avec  vous. 


SGËNE  II. 
Jf.  Josse^  Fidelle. 

M.  JOSSE. 

[  ù  avez'vous  laissé  ]e  seigneur  Cornille? 

]     Fidelle.  Estendusur  unlict,plus 

(mort  que  vif. 

^  M.  JOSSÉ.  Bien!  pourvu  qu'il  ne 
prenne  en  mauvaise  part  vostre  sincérité  et  n'ait 
aucun  soupçon  de  vostre  foy. 

Fidelle.  Je  loy  ay  dit  que  je  voulois  faire 
quelques  comptes.  Maistre,  je  me  voy  embaiTasse. 
Je  luy  ay  accusé  sa  femme  ,  comme  sçavez ,  et , 
pour  ce  qu'il  ne  vouloit  croire ,  je  luj  ay  promis 
que  quand  le  voudroit  je  l'en  esclairciroy.  Of, 
je  ne  sçay  comment  luy  tenir  promesse.  Si  je  veux 
attendre  que  Fortuné  retourne  en  la  maison ,  j'at- 
tendray  en  vain ,  pour  ce  qu'il  m'a  promis  de  n'y 
plus  aller  ;  et  après,  n'y  entrant  aucun ,  Cornille 
se  tiendra  pour  trompé  et  se  rendra  mou  ennemi. 
Mais  le  pis  que  j'y  voye,  c'est  qu'elle  ne  sera 
chastiée  ,  dont  je  ne  sçay  quel  party  prendre.  * 
M.  Josse.  Je  laisseroy  là  le  seigneur  Cornille, 
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,  et  qu'il  pensast  ce  qa^il  Toudroit  ;  jem^exciiséroy, 
disant  que  cest  amoureux  a  peut-^estrfe  en  quel- 
que odeur  ou  quelque  indice  de  sa  yennë ,  etqu'à 
ceste  occasion  il  ne  se  promène  plus  derant  samai- 
9oa  ,  et  me  le  garder  pour  bon  amy. 

FiDBLLB.  Vous  dites  bien;  mais  cependant 
Victoire  ne  mourra,  comme  je  désire  et  en  cherche 
tous  les  moyens ,  non  tant  pour  me  venger  comme 
pour  la  pitié  que  j'ay  de  ceux  qui ,  à  Tadvenir, 
pourroient  estre  trahis  par  femmes ,  ausquelles  je 
ne  doute  que  Texemple  de  ceste-cj  ne  serve  de 
frein. 

M.  JosSE.  Quid  faciam  aut  dicam  nescio, 

FiDELLE.  Il  faut  que  quelqu'un  voise  en  sa 
maison  ,  et  que  Coruille  le  voye  entrer. 

M.  JossE.  Qaem  invenia  si  hardy  de  se  metlre. 
en  telle  risque? 

FiDELLE.  Risque  de  quoy? 

M.  iossE.  Risque  d'estre poignardé ,  meurtry, 
occis ,  s'il  prenoit  envie  au  mary  de  le  suyvrc. 
Qui  seroit  le  malheureux  ? 

FiDELLE.  Nous  ferons  qu'il  ne  sera  yeu,  si- 
non en  sortant. 

M.  JossE.  Et  s'il  ne  l'apperçoit? 

FiDELLE.  Nous  trouverons  moyen  qu'il  sera 
.apperceu. 

M.  JossE.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  trou- 
ver homme  si  fol  et  inhumain  qui  se  vueille  ba- 
zarder de  commettre  une  telle  faute. 

FiDELLE.  Donc  il  n'y  a  point  de  remède? 

M.  JossE.  Quant  à  moy,  n'en  sçay  imaginer 
aucun ,  et  croy  que  le  meilleur  seroit  que  fissiez 
ce  que  dit  Gicéron,  tempori  cedere  et  neceasi- 
iati  parère ,  et  pour  ce  coup  laisser  tout  cela. 
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FiDELLE.  Je  ne  le  yeux  pas.  Je  diray  que  c'a 
esté  Fortuné. 

M.  JosSE.  Ne  faites  pas  cela ,  pour  ce  que 
luj  manqueriez  de  foy ,  laquelle  quod  fiât  dicta 
est  fidea^  et  laquelle  jasques  aux  ennemis  se 
doit  garder. 

FjDELLp.  Je  yeux  par  tout  moyen  faire  en 
sorte  qu'elle  ne  yiye ,  et  quand  je  ne  pourray 
faire  autre  chose,  je  la  tueray  de  ma  propre  main, 
et  me  contenteray  de  perdre  tout  en  un  coup. 

M.  JosSE.  Vous  estes  pour  ne  faire  guères  de 
bien ,  pardonnez-moy,  pour  ce  que  Tentreprinse 
d'un  honneste  gentilhomme  et  généreux  cheyalier 
est  de  s'attaquer  à  une  personne  plus  grande  que 
soy ,  du  moins  esgalle ,  et  non  intérieure,  comme 
est  la  fenmie,  laquelle  par  les  Latins  estant  dite 
muliery  quia  moUior,  a  mollitia ,  et  l'homme  vir^ 
a  virtute^  vous  présentant  à  elle,  yous  yous  feriez 
esgal  à  icelle,  et  souilleriez  le  splendide  nom 
de  la  yertu,  laquelle,  autant  qu'elle  a  peu,  s'est 
tousjours  retirée  de  la  mollitie. 

FiDELLE.  Â  son  dam. 

M.  JosSE.  Ego  nollem. 

FiDELLE.  Trouvez-y  remède. 

M.  JosSE.  Le  remède  est  trouvé,  mais  je  ne  le 
youdroy  exécuter. 

FiDELLE.  Doncques,  la  pitié  qu'avez  d'une  che- 
tive  fepme,  et  mon  ennemie,  a  plus  de  force  en 
yous  que  l'amitié  que  me  portez,  et  tant  de  biens 
que  je  vous  ay  faits?  Vous  estes  ingrat,  et  yous  en 
repentirez  à  loisir. 

M.  JossE.  L'amoureuse  amitié  et  la  véhémente 
bienveillance  que  je  vous  porte  dès  long-temps 
me  contraignent  parler  ainsi,  pour  ce  que  je  sçay 
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bien  que  dWe  mauvaise  œuvre  ne  pei^t  venir  une 
bonne  fin  :  car,  si  c*est  une  chose  mauvaise  £aire 
injure  à  autrui ,  qui  est  un  mal,  de  mesme  rendre 
l'injure,  qui  est  la  pareille ,  est  aussi  un  mal,  et 
encores  un  plus  grand  mal  d'autant  que  la  ven- 
geance excederoit  les  limites  de  Toffense  qui  vous 
a  esté  faite. 

FiDELLE.  Vous  nayez  que  chercher  en  cecy, 
car  Tœuvre  sera  trop  bonne,  donnant  le  juste 
chastiment  deu  à  une  meschante  ;  mais  vous,  es- 
tant amiable  et  féal  comme  devez  estre,  devez  ap- 
prouver mes  opinions;  mais  vous  en  repen- 
tirez.  . 

M.  JOSSE.  Celle  fidélité  qui,  amoris  causa  ^  se 
convertit  après  en  flatterie  et  adulation ,  mérite, 
comme  bastarde,  adultérine  et  faulse,  un  grand 
chastiement ,  pour  autant ,  comme  disoit  quelque 
sage,  inter  mitia  animalia  nuUum  est  magis 
noxium  quam  adulator^  et  non  ma  foy  pure  et 
sincère,  car  je  ne  doute  pas  que  vous,  jeune 
homme  meur  et  d'un  esprit  relevé ,  ayant  quitté 
la  colère,  quœ  impedit  ûnimum  ne  possit  cernere 
verum,  ne  soyez  pour  m'en  scavoir  gré. 

FiDELLE.  Je  vous  en  sçauray  autant  de  gré 
que  vous  vous  conformerez  à  mes  volontez. 

M.  JosSE.  Patienter  ferre  mémento. 

FiDELLE.  Voulez-vous  dire  comme  nous  de- 
vons faire  ?  Que  pensez-vous? 

M.  JosSE.  Je  ne  sçay  que  vous  dire,  et,  quand 
je  le  sçaurois ,  me  sembleroit  trop  grande  mes- 
chanceté  consentir  à  l'occision  et  meurtre  d*un 
homme  ;  et  puis  vous  sçavez  que  agentes  et  con- 
sentientes  parijpœna  puniuntur, 
^  FiDELLE.   0  pédant  vil   et  de  peu,  allez! 
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Qu^en  dépit  de  yous  je  trouyeray  qui  me  conseil- 
lera et  aydera  à  effectuer  mou  desu*. 


SCÈNE  III. 
Fidelle,  Narcisse» 

FiDELLE. 

>  arcisse ,  sors  dehors. 

Narcisse.  Me  yoicy  prompt  à  yos- 
I  trc  commandement. 

FiDELLE.  Tu  sçais  que  j'ay  délibéré 
de  l'aire  mourir  Victoire ,  et,  pour  y  paryenir ,  je 
Tay  accusée  à  son  mary  ;  mais  il  ne  luy  yeut  rien 
faire  que  premièrement  il  n'en  soit  esclaircy.  Par- 
tant, je  youdroy  user  de  quelque  beau  trait  pour 
Tasseurer  de  ce  que  je  luy  ay  dit. 

Narcisse.  Ceste-là,  yous  ayant  Iraby,  ne  mé- 
rite pas  de  yiyre  ;  par  quoy  je  m'employeray  en 
tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  la  faire  mourir. 

FiDELLE.  C'est  pour  cela  aue  je  f  ay  appelle. 

Narcisse.  J'ay  promis  à  filaisine  de  Taller  re- 
voir, et  yoicy  l'heure  de  nostre  assignation.  S'il 
yous  plaist,  je  m'y  en  iray  enyeloppé  de  mon  man- 
teau, de  telle  façon  que  je  ne  pourray  estre  co- 
gneu  ;  yous ,  après  que  je  seray  entré ,  pourrez 
yous  cacher  en  quelque  lieu  ayecle  sieur  Cornille, 
si  que  me  pourrez  ycoir  sortir,  et  ainsi  le  rendrez 
certain  de  ce  que  luy  ayez  dit. 

FiDELLE.  Ceste  opinion  me  plaist;  mais  yeoir 
seulement  un  sortir  de  sa  maison  me  semble  un 
l)ien  petit  indice  d'adultère,  pour  ce  qu'on  y  peut 
irouyer  beaucoup  d'excuses.  Partant,  je  youaroy 
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qu^aprèsestre  sorty  ta  Dommast  Victoire,  afio  que 
Cornille  demeurast  sans  aucun  doute. 

Narcisse.  Il  sera  bon:  je  la  nommeray,  la 
louant  de  la  courtoisie  que  j'auray  receu  d'elle  ; 
mais  il  faut  que  preniez  Bien  garde  de  retenir  Cor- 
nille, et  ne  Tabandouner  jusques  à  ce  que  pense- 
rez aue  je  seray  en  lieu  de  seureté,  car  autrement 
toutiroit  en  ruine. 

FiDELLE.  N'en  ayes  doute.  Je  cognoy  mainte- 
nant que  tu  m'aymes,  et  je  t'ayme  et  aimeray  en- 
cores  davantage.  Comme  est  bastie  ton  assignation 
avec  Blaisine? 

Narcisse.  C'est  que,  comme  je  trouveray  la 
porte  ouverte,  j'entre  librement. 

FiDELLE.  Ne  perds  donc  point  de  temps;  va- 
t'en,  car  elle  est  ouverte. 

Narcisse.  Voulez-^vous  que  j'y  demeure  long- 
temps? 

FiDELLE.  Fay  comme  il  te  plaira  ;  mais,  au  sor- 
tir, souvientoy  de  nommer. Vvctoire. 

Narcisse.  Vous-mesme,  souvenez-veus  d'eat- 
pescher  si  bien  Cornille,  qu'il  ne  m'attrappe. 

FiDELLE.  Va,  et  te  cacjies  soubs  ton  manteau. 

Narcisse.  Est-ce  bien  ainsi? 

FiDELLE.  Ouy,  fort  bien. 

Narcisse.  J'ay  deux  cœurs. 

FiDELLE.  Comment,  deux  cœurs  ? 

Narcisse  .  En  pourroit-on  moins  avoir  en  ceste 
mienne  allée? 

FiDELLE.  Tu  cbercbes  ma  ruyne. 

Narcisse.  Mais  je  vas  phistost  chercher  la 
mienne  ! 

FiDELLE.  Va-t'en,  follastre,  et  n'ayes  point 
pœur  ;  va-t'en  joyeusement ,  car  je  veux  aller 
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appeller  Gornille  pour  le  mettre  en  sentinelle. 
Narcisse.  Allez,  je  yohs  ose  dire  que  luy  fe* 
rez  un  trait  d'amy. 

SCÈNE  IIII. 
Fortuné^  Méduse, 

Fortuné. 

uisque  Tamour  des  femmes  ressemble  à 
Teau  mise  en  un  crible ,  qui  entre  d'un 
I  costé  et  sort  par  mille  endroits ,  c  est 
*  une  grande  folie  aux  hommes  de  eroire 
qu'une  affection  si  minime  puisse  durer  peipe«- 
tiiellement  !  Je  ne  dj  pas  ]90ur  ce  qu'elles  n*ay- 
ment,  car  je  mentirois  ;  mais  bien  dis-je  que  leur 
flamme  est  comme  celle  d'une  fine  pouldre  à  ca- 
non, qui,  sitost  qu'elle  est  allumée,  se  baulse  jus- 
3ues  au  ciel,  puis  incontinent  s'esTanouyt,  n'y 
emeurant  après  qu'un  épais  broiiillard  defumée, 
lequel  peut  estre  comparé  aux  fictions  dont  ces 
iugrattes  usent  ordinairement  pour  monstrer  qu'd- 
les  ayjnent,  de  quoy  je  suis  plus  que  trop  assenré. 
Enfin  il  faut  se  résoudre  de  faire  comme  je  fais  : 
je  ne  puis  chacune  contenter,  mais  bien  me  moc- 
quer  de  toutes;  il  n'eu  faut  aimer  aucune,  pour  ce 
qu'en  toutes  £açons  que  ce  soit,  elles  se  mocquent 
aussi  de  nous.  Le  service  n'y  sert  de  rien,  car 
elles  sont  ingrattes  ;  la  foy  n'y  vaut  pas  beaucoup, 
parce  qu^elles  sont  înfidelles;  l'amour  n'y  profite 
en  rien,  parce  qu'elles  sont  sans  amitié,  et  ne  vi- 
sent à  autre  chose  sinon  à  contenter  leurs  gloutz 
et  desordonnez  appétits.  Sitost  qu'elles  ont  saoulé 
leur  ydonté  d'un  amant,  résolues  d^  le  quitter,  se 
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seryent  de  toute  légère  occasion  ;  par  quoy  fei- 
gnent soudain  au'il  s^est  vanté  de  leur  amour ^ 
qu^il  en  fait  sloire,  et  par  ainsi  a  descouvert  ce 
qui  s*est  passe  entre  eux,  et  avec  un  dire  :  Vous 
m^avez  fait  tort,  et  vous  estes  monstre  ingrat  en- 
vers moy  ;  l'amitié  que  je  vous  porte  ne  meritoit  pas 
cela.  Mais,  baste  !  Et  par  ainsi  publient  au  miséra- 
ble amant  un  perpétuel  bannissement.  Autres 
feignent  croire  qu'il  jouyt  d'une,  nouvelle  amou- 
reuse, qu'il  ne  tient  conte  d'elle,  qu'il  là  mes- 
prise,  et  de  là  prend  des  occasions  de  l'abandon- 
ner et  le  planter  là  pour  reverdir.  Autres  fei- 
gnent que  la  messagère  a  esté  descouverte  par 
ceux  de  la  maison,  occasion  pour  quoy  elle  est  me- 
nassée  de  mort  si  jamais  elle  prend  la  bardiesse 
d'avancer  le  pied  pour  passer  le  sueil  de  la  porte  ; 
après,  si  on  leur  envoyé  des  lettres,  sans  les  lire 
et  non  pas  seulement  les  ouvrir,  passionnent  et 
travaillent  les  pauvres  cbetifs,  et  par  mesme 
moyen  leur  ostent  la  liberté  de  se  plus  promener 
par  la  rue  aimée.  Autres  feignent  d'avoir  par  leurs 
maris  esté  réduites  à  une  misérable  vie,  et  ce  par 
nouveaux  soupçons  ;  occasion  par  quoy  elles  font 
entendre  à  leurs  amans  qu'il  n'y  a  plus  moyen  n'y 
d'espérance  que  jamais  ils  puissent  les  veoir,  et 
par  ainsi  les  pauvres  infortunez,  voyans  les  fenes- 
tres  fermées  par  lesquelles  elles  avoient  accoas- 
tumé  se  monstrer  pour  les  consoler,  et  craignans 
quelques  nouveaux  accidens,  souspirent  et  se  la- 
mentent ;  et  elles,  en  un  autre  endroit  de  la  mai- 
son, rient,  se  donnent  du  plaisir,  et  soignent  seu- 
lement de  combler  d'espérance  les  nouveaux 
amans,  lesquels,  montez  sur  un  toit,  une  tour  ou 
autre  lieu  fort  emihent  et  baut,  demeurent  là  tout 
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esbahiz  à  regarder  de  quel  costé  vient  le  vent. 
Après,  si  Tamoiireux  est  amy  du  mary,  ou  pa- 
rent, ou  familier  de  la  maison,  sitost  qu'elles  sont 
saoulles  de  luy,  disent  à  leur  propre  mary  que 
ceste  trop  grande  familiarité  n'est  pas  belle ,  que 
chacun  en  parle  et  que  son  honneur  y  est  inter- 
ressé,  et ,  ce  disant  et  faisant  semblant  de  n*en 
vouloir  parler  davantage,  leur  mettent  en  la  fan- 
tasie  qu'elles  ont  esté  requises  d'amour,  et  font 
cbasser  les  pauvres  affligez.  Autres  après,  et  ceste- 
cy  est  la  plus  propre  ruse  des  femmes,  feignent  ^ 
d  avoir  prins  une  résolue  délibération  de  quitter 
leur  première  Vie  et  de  vivre  cbastes,  et  par 
ainsi  donnent  congé  à  leurs  amans,  lesquels  ce- 
pendant, croyant  à  leurs  décevantes  paroiles,  por- 
tent cela  patiemment,  et  trouvent  que  non  pour 
autre  chose  elles  se  sont  retirées  et  fréquentent 
les  lieux  de  dévotion,  que  pour  prendre  nouvel- 
les pratiques  par  le  moyen  de  nouvelles  ma- 
querelles ,  afin  de  jouyr  de  nouveaux  amans,  des- 
quels, sitost  qu'elles  en  sont  esprises,  elles  en  veul- 
lent  avoir  là  iouyssance ,  pour  ce  que  celle  voye 
que  le  premier  amoureux ,  avec  tant  de  sueur , 
tant  de  travail,  tant  de  peines  et  de  dangers,  leur 
a  ouverte  et  applanie,  leur  semble  tant  aisée  et  dé- 
lectable au  jeu  amoureux,  qu'elles  veullent  que 
tousjours  leurs  champions  au  jeu  à  bride  abbattue 
se  jettent  dessus  ;  et  ainsi,  du  premier  au  second, 
du  second  au  troisiesme,  et  du  troisiesme  au  qua- 
triesme,  le  jeu  ne  prend  jamais  fin.  0  sots  amou- 
reux !  ouvrez  vos  yeux  et  commencez  à  reconnois- 
tre  vos  fautes,  et  quant  et  quant  les  inhumanitez 
de  ces  ordes  et  infâmes  harpies,  lesquelles,  si  une 
fois  se  voyent  contraintes  de  vous  abandonner 
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à  Foccasion  de  leurs  faulses  démonstrations,  crois- 
sant le  yray  amour  &s  désirs  plains  d'ardante  vo- 
lonté d^estre  avec  vous,  vous  manifesteroient  Tes- 
tât de  leur  vie,  vous  conforteroient  à  prendre 
bonne  patience ,  vous  donneroient  quelaae  bonne 
espérance,  vous  prieroient  vous  souvenir  dVDes, 
vous  promettroient  vous  ajmer  estemeUement, 
vous  feroicnt  sçavoir  que  pour  mourir  elles  ne  vous 
laisseroient  pour  un  autre ,  et  à  la  fin  vous  con- 
traindroient  estre  contens  de  les  accompagner  aa 
tombeau  et  de  leur  donner  le  dernier  baiser  :  car 
ce  sont  là  les  vrays  efiects  que  Tamour  fait  naistre 
en  nos  esprits.  Mais  quand  elles  vous  quittent 
d^elles-mesmes  en  vous  disant  :  Vous  m^avez  £ut 
apprendre  k  mes  despens  combien  cVst  mal  fait 
adjouster  foy  à  tous  autres  mbcqneurs;  mais,  pa- 
tience !  si  par  le  passé  je  me  suis  portée  en  jeune 
fille,  à  Taavenir  je  me  comporteray  en  iemme , 
car  je  ne  voudroy  pas  qu'il  m'advinst  comme  à 
plusieurs  autres,  soyez  asseurez  qu'elles  n^ayment 
pas ,  ains  qu^elles  ont  leurs  pensées  dressées  ail- 
leurs. 0  !  combien  de  fois  les  maladvisez  em- 
lovent  des  nuicts  entières  à  se  promener  soubs 
esfenestres  de  lem's  dames  aymées,  mourant  d*un 
désir  de  lesveoiret  de  les  onyr,  et  elles,  couchées 
au  lict  entre  les  bras  d'autres  leurs  amans,  se  rient 
des  misérables,  et  disent  quelquefois  à  ceux  qui 
leur  tiennent  compagnie  :  Sçavcz-vous  quel  est 
ce  passionné  qui  se  promène  en  la  riie  ?  G*est  ce 
fol  un  tel  ;  faisons-luy  un  affront,  vuidons-luy  le 
pot  à  pisser  sur  la  teste.  Et  ainsi  se  donnent  du 
plaisir,  et  nous,  pauvres  abusez,  demeurons  con- 
sumez de  passion.  Doncques,  que  chacun  s'estu- 
die  à  les  tromper,  pour  ce  qu'au  temps  où  nous 
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soDunes,  garder  la  foy  à  qui  la  rompt  est  une  pure 
folie.  J*ay  soufTert  ce  que  j'ay  deu  souffrir  ;  main- 
tenant, je  yeux  jouyr  à  toute  reste.  La  ville  est 
.  grande,  les  femmes  sont  toutes  faictes  d^une  mesme 
taçon:je  m'estudie  à  leur  faire  rompre  le  col. 
Partant,  je  me  yeux  donner  du  plaisir  autant  qu'il 
me  sera  possible  :  car  cestuy-là  est  bien  fol  qui, 
ayant  respect  au  futur,  laisse  à  jouyr  du  présent, 
méduse  m*a  promis  de  faire  en  sorte  que  je  jouy- 
ray  de  Virginie,  de  laauelle,  après  qu'une  fois  j^en 
auray  contante  ma  yolonté,  je  ne  m'en  yeux  plus 
soucier,  et  desirerois  quVlle  fust  bruslée  ayec  la 
vieille  barbue,  sorcière  cornue,  pourtrait  de  Luci- 
fer, cabinet  de  yices,  concierge  des  retraits,  bou- 
tique des  onguens,  des  fards  et  des  enchanteries, 
et  Toutrepasse  des  maquereUes!  Mais  la  yoicy  tout 
&  propos.  Dame  Meause,  les  oreilles  yous  de- 
vroient  bien  corner  à  l'occasion  des  louanges  que 
tout  à  cesle  heure  je  yous  donnoy  en  moi-mesme  ? 
Méduse.  Ma  rose  damasquine.  Dieu  yous  com- 
ble de  toute  félicité,  puisqu'ayez  mémoire  deyostre 
pauyre  yiellotte  plaine  de  toute  disette  et  tribular 
tion! 

Fortuné.  Qu'ayez-yous  fait  ayec  Virginie? 
flst-elle  encor  amoureuse  de  moy  ?  Quand  yeut- 
elle  que  j'aille  me  recréer  et  donner  du  plaisir 
ayec  elle? 

Méduse.  0  mon  enfant!  il  nV  a  pas  grand 
moyen  :  je  n*ay  jamais  peu  parler  a  elle,  sinon  un 
bien  j^u,  et  Fay  trouyée  fort  esloignée  de  mon 
intention,  qui  me  fait  douter  que  ne  ferons  rien,  si 
ce  n'est  par  ruse  et  déception. 

Fortuné.  Que  ce  soit  par  ruse  ou  par  force ,  je 
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FiDELLE.  Allotts-noas  cacher  cy  derrière. 

GoRNiLLE.  Allons. 

FiDEIXE.  Voilà  quelqu'un  qui  yeut  sortir. 

CORNILLE.  Laissez-moy  aller. 

FiDELLE.  Demeurez.  Voyez  un  peu,  première- 
ment... 

Narcisse.  0  très  douce  Victoire!  combien 
m'as-tu  esté  chère  !  tu  m'as  maintenant  rendu  le 
plus  heureux  jeune  homme  qui  vive. 

CoRifiLLE^  Ha!  traistre  !  Laissezr-moy  aller, 
laissez-moy ,  je  tous  en  prie  ! 

FïDELLE.  Quoy  !  youlez-yous  mettre  sur  yos- 
tre  teste  les  cornes  qu'ayez  en  yostre  sein? 

GORNiLLE.  Ha  !  meschante  !  je  feray  que  ser^ 
yiras  d'exemple  à  toutes  les  mal'heureuses  qui  te 
ressemblent  !  De  quoy  m'a  profîtté  ne  penser  ja- 
mais à  autre  chose  qu^à  ton  contentement,  à  te 
mettre  en  main  le  ûein  de  ma  yolonté ,  pour  me 
gouverner  à  ta  poste  et  me  £aii*e  ton  serviteur, 
afin  que  tu  me  fusses  fidelle.  Que  maudit  soit  qui 
m'a  engé  de  ta  charongnc  ! 

Fidelle.  Il  falloit  plustost  que  luy  inissiez  en 
bouche  un  mors  fort,  et  qu'avec  iceluy  la  gouyer- 
nassiez,  plustost  que  luy  mettre  en  bride  la  main 
de  yostre  yolonté,  par  ce  qu'aujourd'huy  tels  sont 
les  espérons  de  leurs  effrenez  appétits  qu'ils  ont 
la  force  de  vaincre  toute  autre  force.  Pourvoyez- 
vous  donc  pai'  tel  moyen  que  ne  yous  ruyniez 
yotts^mesme. 

GoRNiLLE.  Quand  je  l'auroy  tuée,  lors  la  pro- 
vision en  seroit  faite. 

Fidelle.  Je  trouve  bon  que  la  fassiez  mou- 
rir, mais  le  moyen  d'y  procéder  ne  me  plaist  pas, 
pour  ce  que,  si  vous  la  tuez,  cela  redoodera  à*V09- 
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trc  desbonneur  ;  tous  ferez  une  vergougneuse 
honte  à  ses  parens ,  les  rendrez  vos  ennemis ,  et 
ne  sortirez  pas  quitte  et  absoubz  des  mains  de  la 
justice. 

GoRNiLLE.  Que  yonlez-Tous  que  je  fasse? 

FiDELLE.  Ce  que  font  les  hommes  sages:  que 
vous  Fempoisonniez ,  et  donniez  à  entendre  à  ses 
parens  qu'elle  est  morte  par  quel  qu'accident. 

CORMILLE.  Vous  dictes  bien,  je  feray  ainsi. 

FiDELLE.  Allez,  car  je  veux  me  retirer. 

CORMILLE.  Par  ma  conscience!  ma  chère  fem- 
me ,  si  ta  mauTaise  et  meschante  vie  m'a  planté 
les  cornes  sur  le  front,  ton  juste  mourir  me  les  en 
ostera,  et  bientost.  Tic,  toc. 


SCÈNE  VI. 
Béatrice,  Victoire^  Comille. 

Béatrice. 

I  e  seigneur  Comille  est  arrivé. 
Victoire.  Je  m'en  vas. 
CoRNiLLE.   Tu  viendras  k  la  malle 
[  heure ,  et  te  vaudroit  beaucoup  mieux 
que  jamais  ne  m'eusses  veu. 

Victoire.  Mon  doux  mary ,  vous  soyez  le  bien 
arrivé  !  Entrez,  s'il  vous  plaist. 

CORMILLE.  Je  neveux  pas  entrer.  Vali-haut 
et  m'envoye  un  autre  manteau  et  un  chappeau. 

Victoire.  Béatrice,  as-tu  entendu?  Va  quérir 
ce  qu'il  demande.  Qu'avez- vous ,  qu'estes  tant 
troublé?  Il  semble  que  vous  soyez  fasché;  vous 
portez-vaus  bien? 
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GoRNiLLE.  Tais-toy,  jeté  prie,  et  ne  me  romps 
point  la  teste. 

Béatrice.  Voicy  le  tout. 

GORNILLE.  Montez  là-haut.  Je  suis  si  remply 
de  rage  que ,  si*  je  ne  pensois  me  destrapper  de 
ceste~cy  avant  que  la  sepmaine  se  passe ,  je  cre- 
verois. 

Victoire.  0  moy  misérable!  Béatrice,  as-tu 
ouy  ces  dernières  parolles  qu'a  dit  mon  mary  ? 

Béatrice.  Je  les  ay  trop  ouyës. 

Victoire.  Je  suis  morte! 

Béatrice.  Gela  est  vray. 

Victoire.  Ge  traistre  Fidelle  m'a  accusée. 

Béatrice.  11  n'en  faut  jamais  douter.  - 

Victoire.  Helas!  paresseux  Brisemur!  couard 
Brisemur  ! 

Béatrice.  Ges  propos  sont  jettez  au  vent  :  il 
n'est  plus  temps  de  faire  la  Magdalaine. 

Victoire.  Que  veux-tu  que  je  fasse  ? 

Béatrice.  Qu'y  remédiez,  si  faire  se  peut. 

Victoire.  Je  ne  sçay  conmient. 

Béatrice.  Âuriez-vous  le  courage  d'esmon- 
voir  Fidelle  à  compassion  ? 

Victoire.  En  quelle  façon? 

Béatrice.  En  la  façon  qu'avez  sceule  déce- 
voir, usant  de  vos  ordinaires  ruses ,  luy  promet- 
tant de  l'aymer,  d'accorder  à  tout  ce  qu'il  dira  et 
autres  choses  semblables  que  sçavez  mieux  que 
moy.  Efforcez-vous  de  jetter  trois  ou  quatre  pe- 
tites larmes ,  car  les  larmes  ,  coulans  des  yeux 
d'une  belle  femme,  ont  une  admirable  et  incroya- 
ble puissau  ce. 

yjcTÔiRE.  Il  est  vray,  mais  quand  une  grande 
amitié  est  convertie  en  hayne,  le  pleur  augmente 
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le  desdain  ;  mais  soit  comme  tu  dis;  qa-en  adyîeu- 
dfa-il  pour  cela  ? 

Béatrice.  11  adviendra  que  ,  s'il  s*esmeut  à 
compassion  de  Tostre  misère  et  embrasse  vostre 

Srotection,  vous  serez  deffendue  non  seulement 
e  Tostre  mar  j,  mais  encores  de  tout  le  monde,  car 
il  ne  manquera  d'inventions  pour  vous  sauver. 

Victoire.  Tu  dis  la  vérité  ;  mais  il  ne  voudra 
pas  venir  parler  à  moy. 

Béatrice.  Vous  vous  trompez ,  car  je  mas- 
seure  qu'il  viendra,  quand  ce  ne  seroit  pour  autre 
chose  que  pour  vous  offenser  davantage. 

Victoire.  Va  doncques,  si  tu  penses  le  trou- 
ver, et  retournes  soudain  avec  bonnes  nouvelles, 
pour  ce  que  je  suis  en  un  tel  trouble,  que  je  ne 
pense  pas  vivre  une  heure. 

Béatrice.  J'y  vas,  et  de  bon  cœur. 


SCÈNE  VII. 
Fortuné^  yestu  en  villageois. 

Fortuné. 
ref ,  la  vie  de  ces  amans  qui  ayment 
I  par  jeu  et  mocquerie  est  autant  heu- 
'  reuse  comme  est  misérable  celle  de  ceux 

!  qui  ayment  à  bon  escient.  Si  ores  j'es- 

toy  amoureux  de  ceste-cy,  je  sentiroy  de  grands 
travaux,  craignant  qu'elle  fust  empeschée,  ou  que 
un  autre,  portant  laparoUe,  me  r'envoyast,  ou  que 
les  Toisins  en  eussent  quelque  soupçon ,  ou  que 
le  père  me  recogncust,  ou  autres  seinblables  ois- 
graces.  Mais,  quant  à  moy,  qui,  distraict  eteslon- 
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gné  de  ces  pensées,  en  yy,  je  me  piads  à  tout  et 
ne  me  soucie  de  rien,  pourveu  que  je  jouysse  et 
que  Méduse  ne  me  manque  de  ce  qu'elle  m^a pro- 
mis. Mais  la  yoilà  sur  le  pas  de  la  porte;  elle  me 
£ûct  signe  que  je  m'avance.  Je  vas  entrer. 


SCÈNE  vin. 
Fiddle^  M.  Josse. 

FiDELLE. 

ue  la  femme  soit  un  esguillon  donné  à 
I l'homme ,  ains  un  dommage  commun, 
(qui  condamne  à  une  infinité  de  toup- 
'^mens  quiconque  s'y  rend  subjet,  ne 
s'en  peut  trouver  un  plus  grand  exemple  que  Vic- 
toire ,  laquelle ,  cachant  sous  une  beauté  angeli*- 
que  un  coeur  de  tigre  si  cruel  et  glacé  que  aucune 
humaine  affection  ne  le  peut  eschauffer  ny  esmoa- 
voir  à  pitié ,  m'a  incite  à  une  telle  rage  et  si 
grande  fureur,  que  si,  par  la  vengeance ,  je  ne  la 
temperoy,  sans  douhte  j'estoy  mort.  Mais  ores 
que  la  raison  m'a  osté  de  devant  les  yeux  ce 
bandeau  par  le  moyen  duquel  Amour  me  rendoit 
aveugle ,  je  cognoy  combien  mal  fait  celuy  qui  se 
rendsubject  à  1  appétit,  et,  complaisant  aux  sens, 
se  range  sous  la  puissance  d'une  femme ,  laquée 
(cecy  soit  dict  avec  la  permission  des  bonnes  qui 
sont  encores)  n'y  a  mort  qui  la  puisse  refréner, 
verg  ongne  qui  la  retien  ne ,  crainte  qui  l'espou  vente, 
loy  qui  l'assubjectisse ,  et  <ihastiement  qui  Ta- 
mende,  par  ce  que,  tou  jours  ti^nsportée  de  ses  tris 
pervers  désirs,  s'ach    .line  à  te  qui  luy  est  plus 
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agiie^ble  et  où  tend  plus  fort  son  plaisir  ;  et  si 
elle  est  advertie  de  quelque  chose  qui  ne  soit  con- 
forme à  sa  volonté,  elle  n*en  croit  rien.  Si  on  la 
conseille,  elle  prend  le  conseil  en  mauvaise  part; 
si  quelqu'un  la  prie ,  elle  se  plaint  ;  si  on  la  me- 
nasse ,  elle  se  desdaigne  ;  si  on  joue  à  elle ,  elle 
s^enorgueillit  ;  si  on  terme  les  yeux  à  ses  deshon- 
nestetez ,  elle  devient  eshontée  ;  elle  est  ennemie 
à  qui  luv  contredit,  et  qui  la  chastie  autrement 
que  par  la  mort ,  comme  j'ay  faict  à  ceste  ingrate 
Victoire ,  il  la  rend  plus  venimeuse  qu'une  vipère. 
C'est  pourquoy,  tousjoursen  leurs  yeux  et  en  leur 
cœur,  prompts  à  mal  faire ,  on  les  apperçoit  rem- 
plies d'un  feu  ardant ,  par  ce  que  la  femme  n'est 
a  autre  chose  attentive  sinon  à  tenir  caché  souhs 
une  artificielle  beauté  les  plus  ordes  et  vilaines 
choses  qu'on  puisse  imaginer.  Ce  que  sçaventbien 
les  pauvres  mariez,  qui  le  matin  les  voyent  avant 
qu'elles  soient  levées  du  lict ,  et  qu'elles  aient  par 
)a  iaveur  de  leurs  couleurs  despeint  leur  visage , 
et  par  le  moyen  de  certaines  eaux  faict  retirer  et 
emoellir  leur  peau  ridée ,  et  avec  du  verre  chault 
anneler  et  cresper  leurs  cheveux  ,  non  pas  che- 
veux, mais  fil  de  chanvre ,  dont  amour  cordonne 
ses  lacets  pour  pendre  ces  misérables  qui ,  trop 
nyais,  se  laissent  attraper  en  leurs  pièges.  Tout 
leur  soin  et  plus  grande  afiection  ne  tendent  c[u'â 
trouver  une  telle  façon  d'habits ,  des  inventions 
extravagantes ,  des  deschiquetures  et  pertes  d'es- 
tofie ,  des  passemens  superflus ,  des  brodures  in- 
utiles, choses  qui  appauvrissent  les  familles  ;  elles 
font  r'affolir  les  plus  sages ,  et  privent  d'entende- 
ment leurs  amoureux.  En  leurs  yeux  se  yoid 
peinte  la  mesme  lasdveté  ;  en  leur  firont  se  lit  la 
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continuelle  légèreté  de  toutes  leurs  pensées  ;  en 
leur  poitrine  se  descouyre  la  deshonnesteté  de 
leurs  Yolontez;  eu  leur  regard  la  yaine  gloire 
dont  elles  sont  toutes  remplies ,  et  au  marcher  la 
superbe  des  anges  damnez  :  de  manière  que  de  la 
femme  on  ne  peut  appi*endre   autre  chose  qvCk 
offenser  Dieu,  la  nature,  le  prochain  et  soy- 
mesme.  Heleine,  Grecque,  qui  voulut  estre  ravie 
de  Paris,  fut  cause  de  la  desti'uction  de  Troye; 
Betsabée,  femme  d^Urie,  fut  occasion  que  Dayid, 
prophète  (que  Dieu  a  dict  estre  homme  selon  son 
cœur)  conunit  en  mesme  temps  homicide ,  adul> 
tère  et  trahison  ;  Eve,  nostre  première  mère,  in* 
duisit  nostre  premier  père  à  pécher,  par  lequel 
péché  nous  autres  supportons  tant  et  tant  de  tour- 
mens.  Pour  conclusion,  la  femme  de  Pilate  cher- 
cha à  empescher  la  mort  de  nostre  Sauveur ,  affin 
que  lliumaine  génération  ne  peut  estre  rachetée, 
et  le  diable  la  choisit  à  ce  faire  comme  instrument 
plus  pestiféré  que  tout  autre.  Doncques,  que  cha- 
cun fuye  ce  sexe  meschant,  'sexe  infâme,  sexe 
cause  de  tous  maux.  Mais  voicy  maistre  Josse. 
Gonuneil  vient  bien  à  propos  !  Et  nien  !  sans  vostre 
ayde,  nous  avons  sceuchastier  les  meschans.  Que 
vous  semble,  maistre  Josse,  de  Thonorable  ven- 
geance que  j'ay  eue  contre  Victoire?  Je  ne  ^ense 
pas  pouvoir  jamais  recevoir  un  plus  grand  con- 
tentement que  cestuy-cy ,  et  ores  en  moy-mesme 
en  esprouve  Teffect ,  car  depuis  que  je  Tay  accu- 
sée à  son  mary,  et  que  je  suis  asseure  qu'il  la  fera 
mourir ,  me  semble  que  je  suis  le  plus  heureux 
homme  du  monde. 

M.  Josse.  Qui  se  délecte,  qui  se  recrée,  qui 
prend  plaisir  au  mal  d*autruy,  il  faict  ce  que  dict 
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Je  prcfverbe  :  Sibi parât  malam  qui  alteri parât. 
Pensez  après  que  ce  doibt  estre  de  celuy  qui  le' 

ÏkFOcure  et  en  est  la  seule  cause!  C'csloit  assez  de 
'avoir  rendue  ennemie  de  celuy  qui   Taimoit 
tant. 

FiDELLE.  L'offense  n'est  pas  grande  de  n'es- 
tre  plus  aymé  à  qui  plus  d'une  fois  a  senti  les 
flammes  d'amour. 

M.  JossE.  Il  n'appartient  pas  à  un  honneste  et 
noble  gentilhomme  se  yanger  d'une  femme ,  mais 
est  convenable  considérer  qu'envers  les  dames  l'es- 
loignement  des  yeux  estl'oubly  de  la  souvenance, 
et  que  tout  ce  qui  est  advenu  à  tous  amans  luy 
peut  cncores  advenir,  par  ce  que,  si  cela  est  vray 
que  Costa  est  quem  nemo  rogai^it,\e  ne  croy  pas 
que  Pénélope,  tenue  pour  miroir  de  pudicité,  se 
soit  en  tout  le  temps  (qu'attendant  son  mary^ 
estant  sollicitée  par  les  allechemens  de  tant  d'a- 
moureux) tousjours  amusée  à  tiltre  sa  toille.  Par 
quoy ,  la  coustuine  des  dames  amoureuses  estant 
telle  qu'elles  ne  reçoivent  aucune  raison  qui  ne 
soit  conforme  à  leur  volonté ,  icelle  ne  regardant 
la  nécessité  du  faict ,  mais  la  fin  de  l'amour ,  de 
laquelle  celuy  qui  s'en  esloigne  tombe  en  leur  dis- 
grâce, à  ceste  cause,  je  conclud  qu'en  ceste  affaire 
vous  vous  estes  porte  en  jeune  homme. 

FiDELLE.  Monsieur  Josse,  apprenez  à  ne  passer 
point  vos  bornes,  car  je  n'ay  plus  besoin  de  vos 
enseignemens,  et  n'ay  que  faire  de  vos  reprehen- 
si'ons.  Doresnavant,  prenez  garde  comme  vous 
parlerez  ;  autrement,  vous  en  recevrez  du  dom- 
mage et  vous  eu  repentirez. 

M.  JossE.  DomiW,  pardonnez-moy,  car  amor 
étpietas  m'ont  meu  à  ce  faire. 

T.  Yl.  «8 
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FiDELLE.  L^amour  et  la  |Hété  trompent  son- 
vent  ceiuy  qui  trop  s'y  fie.  Laissez  qu'elle  meiure, 
puis  après  venez  me  conseiller ,  car  lors  je  vous 
presteray  bonne  audience. 

H.  iosSE.  Seigneur  Fidelle^  jeseray  cy-après 
un  autre  Harpocrate. 

FiDELLË.  Soyez  Hipocrate  ou  Âvicenne^je 
ne  m'en  soucie  pas. 

'  M.  JossE.  Je  n'ay  pas  dit  Hipocrate,  méde- 
cin, mais  Haroocrate  ,  qui,  comme  dit  Calepin^ 
estoii  le  Dieu  au  silence. 

FiDELLE.  Je  veux  présentement  aller  veoir  si 
je  trouveray  son  mary  pour  le  solliciter  de  la  faire 
mourir ,  car  pour  beaucoup  je  ne  voudrois  qu'il 
se  repentist. 

M.  JossE.  Allez  donc  ;  mais  vous  repentirez  de 
vostre  folie,  o  inconsidéré  I 

FiDELLE.  Je  ne  te  veux  traicter  comme  tu 
mérites,  pédant  misérable  et  ignorant!  Va-t'en  à 
la  mal  heure  ;  oste-toy  de  devant  moy,  et  ne  t'ap- 
proches jamais  de  ma  maison ,  si  tu  ne  veux  que 
je  te  rompe  les  os,  belistre  que  tii  es  ! 


SCÈNE  VL    * 
M»  Josscy  Narcisse. 

M.  JossE. 

.  ue  je  suis  misérable  1  Pensant  faire  en 

1  sorte  que  Fidelle  print  en   bayne  ma 

itrès  douce  amelette  Victoire ,  affin  que 

seul  j'en  peust  jouyr ,  je  me  fais  le  mi- 

tiistre  de  sa  mort  et  de  la  mienne  aussi  y  pour  ce 
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qu'icelie,  qui  est  la  fontaine  de  ma  yie,  estant 
morte,  je  mourray  quant  et  quant,  d  autant  que 
accessoriwn  sequiiur  naturam  sui  principalis  ; 
ou,  si  je  la  survy,  je  vivray  une  vie  pire  que  mille 
morts,  souffrant  sans  cesse  un  tourment  plu& 
grand  que  celuy  que  Titie  et  Prometée  endurent, 
Tun  se  sentant  pei*petue]lement  ronger  le  foye,  et 
l'autre  le  cœur,  par  des  yaultours  et  oyseaux  car* 
nassiers.  Que  me  sert  tous  les  jours  lire  à  mes  dis- 
ciples le  Terence ,  si  je  ne  me  suis  souvenu  du 
senaire  qui  yole  par  la  bouche  des  enfans,  yoire 
des  faquins  et  crocheteurs  :  obsequium  amicos,  ve^ 
ruas odiumparit ?\oicj^ si  l'eusse  secondé  Tayis 
de  Fidelle,  aucun  mal  n'en  fust  armé  ;  il  neTeust 
accusée ,  et  par  conséquent  elle  ne  mourroit;  il 
ne  m'eost  chassé  de  sa  maison ,  et  ne  me  trouve- 
rois  en  la  peine  où  je  sais. 

Narcisse.  La  flatterie  est  aujourd'buy  plus 
proBtable  à  Thomme  que  toute  autre  chose.  ODo^ 
mine!  d'où  vient  qu'estes  si  troublé  ? 

M.  JossE.  Narcisse,  mon  frère,  j'ay  une  ti'ès 
grande  douleur  de  cœuf  ;  je  suis  désespéré. 

Narcisse.  J'en  suis  mariy.  D'où  vous  vient 
cela?  dites-moyqui  en  est  l'occasion. 

M.  JosSE.  Pour  avoir  esté  trop  fidelle  c\ 
Fidelle. 

Narcisse.  Ne  vous  l'ay-je  pas  bien  dit  ?  Vous 
devez  apprendre  de  moy,  qui,  pour  monstrerqueje 
suis  entendu  et  amiable  ,  je  dis  souvent  quelques 
paroUes  contre  son  humeur  ;  mais  quand  je  le  voy 

S  lier  d'un  autre  costé,  je  me  retourne  de  mesme, 
e  manière  que  ce  que  je  puis  demander  je  l'ob- 
tien  de  loy  dysement. 

M.  JosSE.  Narcisse,  Fidelle  est  maintenant 
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tant  enflammé  de  colère  bilieuse,  qull  m^à  chassé 
de  sa  maison,  occaâon  pourquoy  je  suis  tout  con- 
fus, pour  ce  que  la  nuict  approche,  que  je  suis 
encores  à  jeun ,  que  je  ne  sçay  où  me  retirer  pooT 
éoucher  ny  pour  vivre,  n^ayant  denier  ny  maille. 
Toutesfois,  je  pense  qu'il  me  pourra  bientost  en- 
voyer mes  sages  et  mes  livres ,  et  qu'avec  cela  je 
pourray  m  entretenir  tellement  quellement  jus-- 
ques  à  ce  que  j  aje  trouvé  quelque  party  ;  maïs 
cependant  1  appétit  me  gaigne  ,  le  ventre  ne  pou- 
vant endurer  diiation.  C'est  pourquoy,  me  trou- 
vant desnué  de  tous  moyens,  et  que  mon  estomac, 
est  autant  vuyde  que  ma  bourse ,  je  te  prie  de  me 
faire  ce  plaisir  que  de  me  prester  deux  escus ,  et 
pour  ton  asseurance  je  t'hipotecque  ihs  mainte- 
nant tous  mes  biens. 

Narcisse.  Si  avez  une  boutique,  vous  pouvez 
aller  k  ceux  qui' là  tiennent,  et  les  prier  qu'ils 
vous  avancent  un  quartier  du  loyage. 

M.  JosSE.  Je  ne  dis  pas  boutique ,  je  dis  hipo- 
tecque ,  oui  est  un  terme  légal  des  jurisconsultes 
qui  signine  une  certaine  obligation  qui  se  faict  au 
crediteurpoursa  seureté.  Ainsi,  jeté  prie,  encores 
un  coup,  me  les  prester. 

Narcisse.  U  feroit  beau  veoir  un  serviteur 
prester  de  l'argent  à  des  maistres  !  Monsieur  mon 
amy,  je  n'en  ay  point  à  prester ,  et  encores  moins 
à  donner  ;  mais,  si  vous  voulez,  je  vous  enseigne- 
ray  un  moyen  par  lequel  vous  en  pourrez  avoir 
sans  cedulle  ny  obligation. 

M.  JossE.  Je  ne  désire  autre  chose. 

Narcisse.  J'ay  un  habit  de  toille  qui  a  autres 
fois  servy  à  un  pauvre  gueux  :  vous  le  pourrez 
vestir,  et,  ainsi  habillé  aiceluy,  aller  d'huis  en 
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hais  chercher  Paamosne  pour  Tamour  de  Dieu  ^ 
pour  ce  que  ^  les  personnes  de  ceste  ville  estans 
pour  la  plupart  miséricordieuses ,  on  trouve ,  à  ce 
que  j'ay  ouy  dire ,  quelques  fois  un  escu  par  jour, 
sans  le  pain,  le  potage  et  quelque  viande  pour  vi- 
vre. Il  vous  faudra  sans  aucun  respect  frapper 
a  toutes  les  portes,  et  demander  encores  aux  dames 
et  damoiselles,  lesquelles  donnent  volontiers  à 
ceux  qui  leur  demandent  en  toute  humilité. 

M.  Josse.  Ce  seroit  chose  indécente  à  ma  di-^ 
goité ,  aller  ainsi  de  maison  en  maison  chercher 
mon  pain. 

Narcisse.  Il  ne  faut  avoir  tant  d'esgard  à  la 
dignité  quand  la  nécessité  contraint.  Vous  ne  se-^ 
rez  le  premier  docteur  qui  se  va  mandiant. 

M.  Josse.  Il  est  vray,  et  certes,  si  moy  seul 
estois  tomhé  du  comhle  de  tant  dlionneurs  en 
ceste^misère,  je  me  voudroy  esgorger,  je  voudroy 
faire  passer  la  lame  d^un  poignard  à  travers  mon 
cstomach;  mais  s*eu  trouvent  assez  qui,  ayaus 
eu  fortune  plus  grande  que  la  mienne,  sont  cheuz 
en  pauvreté.  Le  fils  de  Perseus,  roy  des  Macédo- 
niens ,  estant  seul  et  héritier  d'un  si  beau  royau- 
me ,  crainte  de  mourir  de  faim ,  se  fit  serrurier. 
Solatiwn  est  mUeris  socioa  habere  pœnarum. 

Narcisse.  A  ceste  cause,  résolvez-vous  enco- 
res en  ceste  nécessité  d'aller  mandier  :  cest  habit 
couvre  depuis  la  teste  jusques  aux  pieds  et  cache 
le  visage ,  ce  qui  rend  les  nommes  plus  hardis  et 
présomptueux  ;  de  façon  que  Ton  peut ,  si  ou 
veut,  sans  honte ,  aller  frapper  à  toutes  les  portes 
des  maisons  de  ceste  ville ,  entrer  dedans ,  et, 
sans  donner  aucun  soupçon  aux  voisins,  deviser 
avec  (es  chambrières  et  encores  avec  les  maistres-^ 
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ses ,  et  par  ainsi ,  non  seulement  pourvoir  k  sa 
yie ,  ains  encores  gaigner  la  grâce ,  et  peût-estre 
quelqu^autre  chose  de  quelque  belle  servante ,  car 
la  commodité  est  celle  qui  faict  Thomme  larron. 
Je  vous  jure  en  homme  de  bien  que,  si  j'estoy 
amoureux  et  ne  me  tronvoy  tant  occupé  au  ser^ 
vice  de  mon  maistre ,  je  ne  voudroy  jamais  vestîr 
autre  habit  que  cestuy-là  dont  je  vous  parle ,  ha- 
bit vraycmént  bon ,  habit  utile ,  habit  pour  éstre 
révéré  et  aymé  comme  un  maquereau  parfaict, 
qui  entre  seurement  en  toute  maison  et  conduit 
les  amans  es  bras  de  leurs  amyes.  Maisti*e  Jo^se, 
acceptez  mes  offres  avec  ma  bonne  volonté ,  car 
je  vous  donne  tout  ce  que  je  puis. 

M.  JosSE.  Tu  m'as,  avec  tant  de  louanges, 
allumé  le  désir  de  le  veoir,  car. . . 

Narcisse.  Voulez-vous  que  je  Taille  quérir? 

M.  JossE.  Je  t'en  prie  de  tout  mon  cœur. 

Narcisse.  Attendez-moy,  j'y  vas.  0!  comme 
je  te  veux  faire  bastonner,  pédant,  assassin  ! 

M.  JosSE.  En  somme,  accidit  in  puncto  guod 
non  contingitin  anno.  Je  ne  pouvoy  désirer  chose 

Elus  propre  à  mes  désirs,  lesquels  sont  de  sauver 
i  vie  à  ma  très  aymée  amelette  Victoire.  Enfin 
se  tranqui lieront  les  flots  orageux  de  la  mer  de 
mon  adverse  foitnne*  J'iray  donc  avec  ce  benoist 
habit  à  sa  porte  demander  Taumosne;  j'entrerai 
en  la  maison  ,  je  luy  declareray  que  Fidelle  Ta 
accusée  à  son  mary,  lequel  la  veut  tuer  ;  et,  en 
recompense  de  ce  bienfaict,  j'en  recevray  sa  çrace  ; 
et  qui  sçait  si  elle ,  effroyee  et  toute  tremblante 
depœur,  se  resouldra  point  de  s'enfuyr  avec  moy? 
Audaces  fortuna  juvat^  et  omnia  vincit  amor. 
Partant,  je  ne  doy  point  avoir  pœur,  et,  à  la  ve- 


L£  FioBLLE,  Comédie.         439 

rite,  on  doit  avoir  espérance  du  malade  jusqucs  à 
ce  qu'il  ayt  rendu  Tesprit. 

Narcisse.  Le  voila.  Que  vous  en  semble? 

M.  JossE.  Bien.  Je  t'en  rend  grâces,  immor- 
telles. 

Narcisse.  Je  vous  accompagneroy  volontiers, 
mais  je  suis  cootrainct  aller  icj  près  trouver  au- 
cuns de  mes  amis,  lesquels  maintenant  m'atten* 
dent  pour  faire  un  affront  à  un  certain  brava* 
che,  etc.  Tout  va  bien...  il  vous  reste  seulement 
d'entrer  dedans. 

M.  JosSE.  Je  me  gouvemeray  fort  bien. 

Narcisse.  Souvenez-vous  de  me  r'envoyer 
l'habillement  après  que  vous  en  serez  servy. 

M.  JossE.  Je  ]e  feray,  poUiceor. 

Narcisse.  Ne  me  faictes  point  d*autre police  : 
r'envoyez-le. 

M.  JosSE.  PoUiceor  est  verbum  deponens^  et 
signifie  promettre  ;  c'est  pour  quoy  je  te  promets 
faure  ce  que  tu  dis  :  tu  Taïu^as. 

Narcisse.  Allez,  et  surtout  soyez  importun. 

M.  Josse.  J'espère,  viriute  duce^  comité foriu^ 
na,  que  je  feray  bien  mes  affaires.  Je  me  recom- 
mande. 

Narcisse.  Si  le  hazard  nefayde,  pédant,  tu 
retourneras  plus  cbargé  de  boys  que  d'argent! 


( 
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SGËNE  X. 
Brisemur,  Narcisse  ,  les  Compagnons, 

Brisehur. 

aintenant ,  on  cognoistra  la  valeur  de 
Biisemur,  et  comme  il  sçaittuer  les  hom- 
f  mes  et  servir  les  dames  qui  Tayment  ;  il 
\  me  deplaist  seulement  que  de  celle  en- 
treprinse  je  nepourraj  acquérir  cest  honneur  que 
j*ay  accoustumé  r'emporter  quand  je  brusle  une 
armée,  je  romps  un  exercite,  je  subjugue  une  cité 
et  desiruy  un  royaume  :  car,  posé  que  FideUe  soit 
accompagné  de  vingt  hommes  et  plus,  armez  jus- 
ques  aux  dents ,  et  que  moy,  seul  et  désarmé ,  )e 
;^oise  affronter  et  les  tue  tous ,  comme  j'en  suis 
bien  asseuré,  on  dira  tousjours  que  j'ay  usé  en- 
vereluy  d'une  supercherie,  et  que  cecy  est  cela  qui 
meluy  fait  porter  une  mauvaise  volonté.  Brisemur 
au  vaillant  courage ,  regarde  bien  ce  que  tu  fais , 
que  tu  ne  perdes  ton  honneur  !  Si  ie  tue  cestuy-cy 
et  qu'on  le  sçache,  je  suis  le  plus  eshonté  qui  vive  ; 
^i  je  ne  le  tue  point ,  je  perd  la  grâce  de  Victoire 
et  le  service  que  je  luy  ay  fait  par  cinq  jours  en- 
tiers, ce  qui  m'importe  assez.  Bien  est  vray  que 
je  luy  pourroy,  par  une  fenestre,  tirer  cinq  on  six 
cents  haquebousades  ;  mais,  si  je  nefrappois  et  que 
la  chose  fust  descouverte ,  je  ne  voudroy  publier 
Victoire  pour  une  infâme.  Prenons  le  cas  que  je 
le  tue,  quel  profit  m'adviendra-il  de  sa  mort? 
Très  grand,  la  grâce  de  Victoire,  il  est  vray.  Mais, 
si  par  ceste  mort  je  gaigne'sa  grâce,  n'en  reçoy-je 
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pas  récompense?  Et,  $i  tuer  qnelqu'iin  affîn  d'en 
estre  récompensé  est  acte  d'un  traistre,  que  diront 
de  moy  les  gi'ands  capitaines  du  monde?  Cestuy- 
çy  est  un  honneste  gentirhonmie ;  le  tuant,  j'en 
cpntristeray  plusieurs  et  seray  hay  d'un  chacun. 
Mais  dequoy  me  peut  nuire  cela?  Mon  cspée  ne 
me  faict-elle  pas  avoir  ce  que  je  demande  ?  L'n 
qui  ayme  ne  doit  avoir  esgard  k  autre  chose  qu'au 
bien  servir  ;  non  fait  !  si  fait  !  mort ,  ventre!  ne 
doit- on  pas  préférer  à  tout  autre  hien  le  plaisir 
qu'on  tire  de  la  dame  aymée  ?  Je  le  veux  faire  ;  et 
pourquoy  le  doy-je  faire?  Ce  n'est  acte  d'un  che- 
valier honorable,  pour  un  plaisir  qui  ne  dure 
qu'un  moment,  d'avanturersoç  honneur.  Il  n'y  a 
point  faute  de  femmes ,  et  encores  de  plus  belles 
qu^elle.  Je  ne  veux  pas  faire  cela.  Ho!  je  ne  doy 
manquer  à  la  promesse  que  je  luy  ay  faicte.  Il  est 
vray,  mais  Victoire  est  femme ,  et  la  promesse 
femme  :  si  tout  à  la  fois  je  manque  à  deux  femmes, 
qui  peut  dire  que  je  fay  mal  ?  Tout  beau  !  un  peu 
de  patience!  ne  pourray-jc  pas  satisfaire  à  elle  et 
k moy  aussi  en  un  mesme  temps?  0 !  voilà  qui  va 
bien  ;  o  le  beau  traict  !  o  rare  invention  !  feindre 
le  vouloir  occire ,  et  faire  un  si  grand  bruit  d'ar- 
mes autour  de  la  maison,  qu'elle  pense  que  je  l'aye 
tué  ;  car  il  n'y  a  point  de  doubte  qu'icclle,  decepe 
par  l'apparence  du  faict ,  ne  soit  pour  me  com- 
plaire. Je  veux  donc  donner  commencement  & 
ceste  tromperie ,  de  laquelle  ne  me  peut  advenir 
sinon  tout  bien,  pour  ce  que,  si  ceste-là  me  croit, 
}'ay  ce  que  je  demande,  et  si  de  bon  gré  je  devien 
maistre  ue  sa  vie ,  en  despit  qu'elle  en  ayt  je  vien- 
dra^ à  esti'e  seigneur  de  ses  biens.  Si  elle  ne  me 
croit  et  nie  ce  qu'elle  m'a  promis ,  la  menassant 
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de  descouvrir  sa  trahison ,  je  la  tiendray  soain 
mes  pieds ,  et  tireray  de  ses  mains  quelque  esca  : 
car,  quant  an  reste,  je  ne  m*en  soucie  guères.  Au-» 
jourdjiny  la  grâce  des  femmes  se  yend  à  si  vil 
pris,  que  pour  un  teston  on  en  a  tant  qu'on 
veut  et  a  choisir.  Après ,  ne  me  réussissant  aucune 
de  ces  choses ,  je  m'en  iray  au  seigneur  Fideiie  ^ 
et  luy  descouvriray  ceste  entreprinse;  et  ainsy 
en  tireray  quelque  profit.  Doncques,  aux  mains , 
amoureuse  espée  et  poignard  chery ,  et  vous  pré- 
parez à  faire  du  bruit  !  Ha ,  traistres  !  tue  !  tue  \ 
Ha ,  poltrons  !  ha ,  infâmes  !  tournez  visage ,  car 
j«  ne  vous  crain  non  plus  qu'un  festu.  Je  vous 
mettray  tous  en  pièces  et  vous  haoheray  menu 
comme  chair  de  pasté,  assassins,  rôdeurs  de  pavé, 
tireurs  de  layne,  guetteurs  de  chemins  ! 

Narcisse.  Voicy  le  poltron  qui  combat  main- 
tenant contre  Tair. 

Les  Compagnons.  Tue,  tue  le  traistre!  tue! 

B^iSEMUR.  Helas  !  je  suis  mort  à  ce  coup. 


SCÈNE  XI. 
M.  Josse,  desguisé;  Blaisine, 

M.    JOSSE. 

i  un  Apollon ,  firère  de  Diane  et  fils  de 
[Jupiter,  pour  coucher  avec  Isse,  fille  de 
j  Macarée ,  ne  reputa  àrblasme  vestir  la 
f  figure  de  Thumble  personne  d'un  sim- 
ple pasteur^  pourquoy  prendroy-je  à  honte  etdc»- 
honnenr  si  je  me  suis  desguisé  et  prins  llu4nt 
d'un  mendiant  pour  jouyr  de  ma  tves  chère  Yîgï« 
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toire?  TuHes  dict  :  Quod  exemplo  fit  jure  fieri 
puiant.  Donc,  me  proposant  aller  aux  désirez  ac* 
coliemens ,  aux  chers  cmbrassemeus  de  ma  très 
douce  amie,  plaise  toy,  o  Phebus  1  retarder  le 
cours  de  tes  chevaux  et  me  concéder  une  nuict 
tridnane,  telle  que  eust  Jupiter  ^uand  il  jouyt 
d*Alcmène  :  car,  si  celle-ci  au  sein  de  laquelle 
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je  me  prépare  aller  n'est  en  beauté  supérieure  à 
l'autre,  elle  ne  luy  est  pourtant  inférieure.  Hé! 
qai  est  ores  à  la  fenestre  de  Victoire?  Nempe^  c'est 
ma  petite  ame;  accède  donc,  M.  Josse,  et,  par  ton 
melliflu  parler,  fay-luy  entendre  comme  tu  luy  est 
très  fort  affectionné  et  ardamment  vulneré  de  son 
ftmour,  en  luy  demandant  secours. 

Blaisine.  Voicy  mon  doux  et  beau  Narcisse. 
Par  ma  foy,  il  me  prend  volonté  de  m'en  aller 
avec  luy. 

M.  Josse.  Ego  vado,  comme  je  sens  mes  mem-' 
bres  se  refix)idir  !  Je  puis  bien  dire  que  la  sentence 
de  ce  sage  Galien  se  vérifie  en  moy,  lorsqu'il  dit 
que,  quand  on  s'achemine  à  une  entrcprinse  diffi- 
cile ,  le  sang  se  retire  des  extremitez  corporelles 
et  court  se  rendre  an  cœur ,  fontaine  des  esprits 
vitaux.  Mais ,  puis  que  tu  es  refroidy,  approche 
de  ta  Thays,  dit  le  célèbre  Tcrence  :  car  calesces 
plusquam  satis. 

Blaisine.  Je  le  veux  escouter. 

M.  Josse.  Pulcherrima  muUer  et  colomha 
mea  speciosissîma,  donnez  permission  et  par- 
donnez à  moy,  homme  de  mente,  si  ores  je  me 
monstre  tanthardy  et  impudent,  qu'ayant  mis  à 
part  toute  honte  et  verccondie  digne  d'un  homme 
fibre,  je  vien  vous  assaillir  à  l'impourveu,  velutl 
lupus  tonhihilem  pecoram,  nam  à  ce  faire  j'ay  esté 
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coDtraialpar  cefurcifer  nud,  aislé,  bandé  et  plia-» 
retré  enfant  de  celle  déesse  qu'on  nomme  Venus, 
lequel,  avec  un  de  ses  traicts,  m'a  transYertebré 
ceste  poictrine,  amoris  vestri  causa;  par  quoj, 
comme  un  malade  febricitant,j'ay  recours  à  vous, 
tanquam  ad  medicum,  afiîn  que  me  baillez  celle 
médecine  qui  se  trouve  en  vostre  bibliotèque  on 
cabinet,  et  qu'avec  la  lumière  de  vos  esclairans 
yeux  vous  rasséréniez  l'obscure  nuë  de  mon  cupi- 
dineux  désir.  Donc,  pai*  vos  cbeveux  plus  que  clo- 
rez, par  vostre  front  plus  qu'argenté  ,  par  vos 
Joues  plus  que  rouges,  par  vos  lèvres  plus  que  ver- 
meilles, par  ces  tétons  traictables,  par  ce  beau 
sein  relevé,  per  totam  deniqueapeciem  de  vostre 
corps,  je  vous  prie  et  supplie,  et  per  Castorem  et 
Pollucem  obtectory  que  vueillez  et  disposiez  d'cs* 
tre  contente  de  me  recevoir  en  vostre  giron  et 
entre  vos  membres  délicats,  affin  que,  comme  un 
marinier,  lequel  estant  hinc  illuc  jactatus  des 
fluctuantes  ondes  de  l'amoureuse  mer,  je  puisse 
tandem  conduire  ceste  fresle  nacelle  au  désiré 
port  de  vos  amoureux  bras  et  luy  donner  fond , 
m'arrestant  en  la  tranquillité  de  vos  grâces,  vous 
aifàrmant^  jure j'urando,  qu'encourage  me  trou- 
verez un  autre  Hector,  en  force  un  autre  Hercule, 
en  valeur  ud  autre  Gesar ,  en  doctrine  un  autre 
Diogène,  et  en  bonté  un  autre  Caton.  Ita  ettali- 
ter  quœ  quotidie  ma^is,  vous  trouverez  con- 
tente et  à  plain  satisfaite  de  nostre  conjonction, 
approuvée,  confirmée  et  scellée  par  nulle  bai- 
sers. 

Blaisine.  Tu  parles  de  ceste  façon  affin  de 
n'estre  cogneu  et  pour  veoir  si  j'en  ayme  un  au- 
tre que  toy  ;  mais  tu  te  trompes,  car  je  te  cognoy 
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Teux  aller  avecques  loy. 

M.  JOSSE.  Yoicj  qvLe  tandem  mes  soabaits  sont 
parvenas  à  leur  port  désiré ,  ajant  escboué  sur 
ramoureuse  arène ,  et  en  un  moment  obtenu'  TeP 
fect  de  ce  que,  dès  si  long-temps,  desiderio  desi- 
deravi.  Et  qui  donc,  lo  pœan  !  se  pourra  dire  plusT 
fortuné  que  moy,  qui ,  a  ma  volonté  et  sans  au-^ 
cune  crainte,  peux  jouyr  de  ma  jcourtoise  et  bien^ 
aymée  dame  ?  Or,  si  sublimi  feriam  sidéra  vertice^ 
j'ay  bien  à  remercier  celle  puissante  déesse  qui, 
non  moins  dame  telluris  quant  œquoris ,  mV 
par  sa  dextre  baulsé  jusques  au  souverain  bien  ;' 
mais ,  in  hoc  œvunt,  je  seray  astraint  avec  Nar-» 
dsse  d'un  nœud  indissoluble  et  plus  que  gordian: 
car,  me  prestant  cest  hahii  plusquam  perfecto , 
m'a  ouvert  le  sentier  par  lequel  je  suis  droitement 
arrivé.  Mais  eccam  ipsam,  qui,  ayant  changé 
d'habits ,  ressemble  à  une  vraye  chambrière. 

Blaisinë.  Mon  bien,  je  ne  pouvoy  recevoir 
plus  grande  faveur  que  celle-cy. 

M.  JosSE.  0  fœminam  acutissimam  !  elle  con- 
trefait encores  sa  voix  pour  n'estre  cogneue.  Gom- 
me dit  bien  le  bon  mson ,  sapientem  faciebat 
amor, 

Blaisine.   Pour  ce  que  le  train' des  affaires, 
est  descouvert,  toute  la  maison  est  en  rumeur: 
Si  ne  fusses  yen  u' pour  m'emmener,  j'estoy  pour 
encourir  en  quelque  grand  danger  et  deshonneur. 

M.  JosSE.  Geste  seule  crainte  a  esté  cause  que 
je  me  suis  advisé  vestir  cest  habit ,  afiin  de  vous 
pouvoir  ayder,  pour  ce  qu'ayant  le  seigneur  Gor- 
nille  juré  de  vous  coupper  la  gorge ,  et  que  si  je 
demeuroy  trop  mon  secours  seroit  vain ,  n^  es- 


446  LàRIYET. 

tant  à  temps  opportun.  Or,  je  remercie  autant 
qu'il  m'est  possible  vostre  bénignité ,  qui  daigne 
Tenir  avccques  moy  et  me  communiquer  tous 
les  accidens  esquels  yostre  ûdelie  amant  pour- 
roit  encourii'. 

Blaisine.  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  t'aime 
et  que  je  désire  finir  ma  vie  ayecques  toy  ;  mais 
estant  subjecte  et  soubs  le  pouvoir  d'autruy,  m'a 
fait  continuellement  fermer  la  bouche  et  feindre 
ne  te  recognoistrê  pas.  Mais  je  t'aime  tousjours; 

M.  JossE  A  la  vérité,  Gornille  est  agité  d'une 
telle  et  si  grande  fureur,  que,  non  pas  à  une 
dame  qui  de  jure  et  de  faeto  luy  est  subjecte ,  mais 
encores  qu'il  ne  fist  pœur  à  un  homme  suijurts. 

Blaisine.  Tu  as  praticqué  avec  tant  de  pédants, 
que  tu  me  semblés  un  pédant.  Je  voudrois  que  tu 
parlasse  en  sorte  qu'on  te  peust  un  peu  mieux 
entendre. 

M.  JossE.  Praticquer  continuellement  avec 
personnes  doctes,  outre  les  ordinaires  estudes,  fait 
l'homme  très  docte.  Partant,  dit  le  sage ,  cum  Bo- 
nis ambula  ;  mais  o  dulcissima  mulier,  da  mihi 
osculum  pacia  I  et  cela  soit  le  commencement  de 
nostre  douceur. 

Blaisine.  Helas!  pauvrette  que  je  suis!  je 
voy  venir  des  gens.  Vray  Dieu,  que  je  suis  misé- 
rable si  on  me  recognoist  ! 

M.  Josse.  N'ayez  point  de  pœur;  tirez-vous 
à  quartier,  et,  avec  une  voix  foible  et  basse,  de- 
mandez-leur l'aumosne. 
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SCÈNE  XII. 
Blaisine,  M^Josêe^  des  Sergens. 

Blaisine. 

\  es  gentilshommes,  par  pitié  et  pour  la- 
mour  de  Dieu ,  faites  une  aumosne  à 
ceste  pauvre  vefve  chargée  de  trois  pe- 

tits  enfisiDs;  survenez  ,  je  vous  prie ,  à 

nostre  misère  par  Quelque  charité. 

M.  JOSSE.  Probi  hommes^  boni  viri,  date  pau- 
péri  homini  eleemosinam. 

Sergens.  Yoicy  une  heure  extraordinaire  pour 
demander  Faumosne...  Ho!  Madame,  auelssont 
ces  meubles  que  vous  portez  là-dessoubs?  Ça,  que 
nous  les  voyons. 

Blaisine.  Ils  sont  miens ,  je  ne  veux  pas  que 
tu  les  voyes. 

Sergens.  Tu  les  as  desrobez. 

Blaisine.  Tu  as  menty  par  la  gorge  ! 

Sergens.  Gestuy-cy  me  semble  le  larron  de  la 
chemise  ;  prenez-le ,  c'est  luy-mesme. 

M.  JossE.  Vous  ne  dites  pas  vray,  pour  ce 
aue  je  suis  vir  bonus  dicendi  peritus ,  et  non 
tatro, 

Sergens.  Oii  meines-tu  ceste  femme? 

M.  JossE.  Elle  n'est  d'avec  moy,  et  forte  for- 
tuna  nous  sommes  rencontrez  en  ce  lieu. 

Sergens.  Vien  parler  à  M.  le  prevost.  * 

M.  JosSE.  Gomment,  à  M.  le  prevost?  Lais- 
sez-moy. 

Sergens.  Liez-le  tout  à  ceste  heure. 


( 
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M.JOSSE.  Au  moins,  escoutez-moj:  duo  verba, 

Sergens.  Quoy,  herbat  Fais  ton  office. 

M.  JosSE.  Je  ne  vous  ay  pas  dit  herbuy  mais 
verba,  averberando  dicta  ,  qui  veut  autant  «lir- 
que  parolles. 

Sergens.  Madame,  vous  avez  desrubc  Cl:. 
meubles;  nous  vous  constituons  prisonnière. 

Blaisine.  Je  suis  femme  de  bien,  et  ces  meu- 
bles sont  miens. 

Sergens.  Portez-vous  des  brayes  soubz  vosr 
Ire  cotillon? 

Blaisinë.  Je  porte  le  gibet  pour  te  pendre. 

Sergens.  D'où  vient  ceste  braye  qu'avez 
parmi  vos  bardes  ? 

Blaisinë.  Que  sçay-je? 

Sergens.  Elle  y  est  venue  d'elle-mesme.  Il  est 
bien  aysé  à  venir  que  les  brayes  courent  après 
elle. 

Blaisine.  Je  suiç  femme  d'bonneur  :  je  de- 
meure en  la  maison  du  seigneur  Gornille. 

M.  JossE.  Et  moy,  je  suis  bommc  de  bien: 
je  suis  précepteur  du  seigneur  Fidelle. 

Sergens.  Et  nous  sommes  faucons  qui  pren- 
nent vos  semblables. 

Blaisine.  Ha!  misérable  que  je  suis  !  en  p.  • 
bourbier  me  suis-je  mise  pour  te  complaiic  : 

M.  JossB.  Ha!  miserum  me,  à  quel  tcnr- 
suis-je  réduit  pour  t'aimer  ! 

Blaisine.  Àydes-moy ,  au  moins. 

M.  JosSE.  Je  ne  puis  ,  car  je  suis  lié. 

Blaisine.  Hé  !  Narcisse!  jeté  prie,  ne  m'aban- 
donnes pas. 

M.  JossE.  Je  suis  M.  Josse,  nec possiun  atu 
lium  tibi  dare,  o  ma  douce  Victoire  ! 
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BLAisnvE.  Il  n'est  besoin  appeller  la  dame 
Victoire,  car  elle  est  en  la  maison,  et  ne  pense 
pas  maintenant  à  nos  afTaires. 

Sbr«ens.  Voyons-les  un  peu  en  la  face.  Des^ 
couvre  ceste-là,  et  je  desboucheray  cestuy-cy. 
Blàisine.  Helas!  qu'est-ce  queje  yoy? 
M.  JosSE.  Domine Deus,  adjui^a  me!  Olciom^ 
me  me  fefeïUl  opinio  î 

Blaisine.  0  mescbant  pédant!  soubz  le  cou'* 
vert  de  ceste  tromperie  cbercheois  me  deshonorer. 
Menez-le  à  monsieur  le  prevost,  car  je  requiers 
qu'il  soit  puny. 

Sergens.  Marchez  devant,  et  luy  monstrez 
le  chemin. 

M.  JosSE.  Ha!  meretricule  infâme,  tu  te 
mocques  ainsi  des  hommes  doctes  et  vertueux 
ccmune  mes  semblables  !  Je  pensoy  avoir  aivec 
moy  ma  désirée  et  aggteakle  amelette,  et,  la  con- 
duisant in  regnummeum^  devoir  vivre  heureux 
avec  eUe,  et  je  trouve  que  j'ay  despendu  après 
une  vile  femmelette  le  fil  de  fa  plus  belle  oraison 
in  génère  demonstratiyo  que  formast  jamais  Cice- 
ron ,  et,  qui  pis  est,  je  me  ^ouve  par  elle  en  la 
puissance  des  hommes. 

Sergens.  Voicy  la  plus  belle  histoire  qu'on 
ait  jamais  ouyë. 

M.  JossE.  Considérez  que  je  suis  homme  de 
bien  ,  et  ne  pensez  pas ,  combien  que  me  voyez 
mal  vestu ,  que  je  ne  sois  un  docte  personnage , 
pour  ce  que  aub  sordido  paUio  sape  tatet  sapien- 
lia. 

Sergens.  Vien  donc ,  car  je  te  sçay  dire  que 
tu  auras  le  palio. 

M.  JosSE.  Vous  ne  m'entendez  pas,  et  faites  un 
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équivoque  :  je  dy  pallio  avec  deux  //,  qui  signi- 
fie un  vestement,  et  je  infère  que  soubs  un  pau- 
vre vestement  se  trouve  quelquefois  la  sapience  ;  et 
non  paUo  avec  une  /,  qui  signifie  recompense  de 
coureur. 

Sergens.  Yien  de  volonté,  sinon  nous  te  trais- 
nerons. 

M.  JosSE.  J'iray,  mais  ce  que  je  vous  dy  est 
digne  d'estre  sceu. 
.  Sergeics.  Nous  ne  le  voulons  pas  sçavoir. 

JH .  JossE.  Vous  n'estes  donc  pas  hommes,  puis- 
que omnis  homo  natura  scire  desiderat,  dit  le 
âtagirite? 

Sergens.  A  propos  de  sagette... 

M.  JosSE.  Je  ne  dy  pas  sagette,  mais  Sta- 
cirite,  surnom  du  philosophe  Ânstote,  peripate- 
ticien. 

Sergens.  Sus,  marchons  au  prevost. 

M.  JossE.  Que  j'aille  au  prevost!  Ayez  com- 
passion demoy. 

Sergjsns.  il  aura  compassion  de.  toy  si  tu  es 
nocent. 

M.  JossE.  Vous  voulez  dire  innocent,  pour  ce 
que  la  diction  in  est  privative,  comme  indigne, 
non  digne;  indocte,  non  docte. 

Sergens.  Le  chancre  te  mange  ! 

M.  JossE.  Eeu  miful 
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ACTE  V. 

SGËNE  I. 

Fidelle^  Béatrice. 

Fidelle. 

[  ne  seule  chose  est  cause  qu*en  ma  yen- 
^geance  je  ne  sens  une  telle  allégresse 
)  que  je  devroy,  qui  est,  si  celle-cy  meurt 
>  sans  sçayoir  roccasion,  elle  ne  sentira  la 
douleur  qu^elle  souffriroitsi  elle  sçavoit  quemoj, 
qui  suis  son  très  cruel  et  plus  que  mortel  enne- 
my,  luy  ay  procuré  la  mort.  Je  youdroy  luy  faire 
sçayoir,  mais  en  temps  qu'elle  ne  s'en  peust  fuir, 
ny  se  sauyer  en  quelque  façon  que  ce  soit. 

Béatrice.  Dieu  soit  loué  de  ce  qu'après  Ta- 
yoir  tant  longuement  cherché,  je  Tay  trouyé! 

Fidelle.  Yoicy  Béatrice.  Que  fait  ta  perfide 
et  malheureuse  dame  ?  Ëst-elle  seule  ?  Se  ,aonne- 
elle  point  du  bon  temps  ayec  quelque  amoureux  , 
ou  n'ourdit-elle  point  en  sa  pensée  quelque  nou- 
velle tromperie  et  trahison  ? 

Béatrice.  Elle  est  accompagnée  de  larmes, 
de  souspirs  et  de  tourmens. 

Fidelle.  Peines  légères  à  ses  très  grandes 
fautes. 

Béatrice.  Je  yous  supplie  de  sa  part  an'il 
vous  plaise  la  yenir  trouyer,  pour  ce  qu'elle  dési- 
re parler  à  yous. 

Fidelle.  Si  je  pensoy  que  ma  yuë  luy  deust 
apporter  quelque  misère  et  douleur,  j'iroy  cou- 
rant. 
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Béatrice.  Hé!  Monsieur,  ne  soyez  point  tant 
cruel!  Voulez-vous  qu'elle  meure  désespérée? 

FiDELLE.  Je  Youdroj  à  son  tourment  adjous- 
ter  encores  un  plus  grand  tourment. 

Béatrice.  Vous!  mon  cher  seigneur.  Escou- 
tez-la,  et  puis  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

FiDELLE.  Tu  demandes  sa  ruyne.  J'iray.  Va, 
dy-lui  qu'elle  descende,  car,  si  les  rudes  parolles 
peuvent  offenser,  je  Toffenseray  mortellement. 

Béatrice.  J'y  vas. 


SCÈNE   H. 
Fidellcy  Victoire. 

FiDELLE. 

*  e  cognoy  maintenant  que  la  fortune 
I  m'est  amie,  puis  qu'elle  me  donne  entière 
I  commodité  de  mettre  fin  à  mon  désir, 
^  lequel  seul  ne  tend  qu'à  nouvellement 
outrager  ceste  meschante.  Mais  la  vdcy  tout  à 
point  qui  ^ort  de  sa  maison.  De  quelle  volonté  as- 
tu  este  induite,  meschante  femme  que  ta  es,  & 
m'envoyer  quérir,  m^ayant  tant  offensé  ?  Ne  te 
souvien-il  pas  que  tu  as  promis  te  donner  toy- 
mesme  pour  recompense  a  un  traistre  pour  me 
tuer?  Penses-tu  que  je  sois  sourd,  aveugle  et  muet? 
Victoire.  Le  désir  que  j'ay,  tandis  que  je  sois 
en  vie,  de  vous  donner  à  mon  pouvoir  ce  cternier 
contentement,  m'a  occasionné  vous  envoyer  ap^ 
peller. 

FiDELLE.  Qnoy  1  est-ce  pour  user  d'une  noo- 
velle  pratique  afin  de  me  décevoir  de  rechef? 
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Victoire.  Je  vous  veux  remercier  de  cesle  pi-  * 
toyable  affection  dont  avez  usé  envers  moy,  de 
m  accuser  à  mon  marj,  duquel,  en  bref,  je  n^at- 
ten  ^ue  la  mort,  si  plustost  Paigre  dbuleur  qui 
me  picque  ne  me  despouille  de  la  vie.  Je  ne  pou- 
voy  recevoir  de  vous  plus  grande  courtoisie  que 
ceste-cy,  parce  que  ne  venez  seulement  pourestre 
la  fin  de  mes  tourmens,  mais  pour  ceste  cause 

Sue,  mourant  comme  martire,  j 'obtiendra^  par- 
on  de  mes  péchez,  si  toutesfois  le  péché  d'idolas- 
trie  que  j'ay  commis  en  vous  adorant  ne  con- 
damne ceste  ame  misérable  aux  peines  étemelles. 
Je  vous  en  remercie  donc  autant  qu'il  m'est  possi- 
ble, et  vous  prie,  par  Tamitié  que  si  long-temps  a 
esté  entre  nous,  par  ces  plaisirs  qu'avons  receuz 
ensemble,  par  ces  larmes  qui  à  présent  arrousent 
mes  joues ,  par  celles  qui  ont  tombé  de  vos  yeux 
quand,  me  tenant  embrassée,  ne  pouviez  dire  au- 
tre chose  sinon  :  Je  meur,  et  par  vostre  pitié  et 
courtoisie,  que  teniez  cachée  ma  vergongneuse 
faute,  pour  ce  que  ce  que  j!ay  fait  fut  par  un  déses- 
poir de  vostre  départ,  lequel  me  donna  un  asseuré 
signe  de  peu  d'amour,  et  fut  cause  que  je  tom- 
bay  en  ceste  très  srande  faulte.  Quoy  faisant  par 
vous,  je  me  puis  dire  que  je  vous  en  demeureray 
davantage  redevable,  pour  ce  que  je  ne  puis  plus 
rien,  n'estant  en  moy  aucune  partie  libre,  et  me 
voyant  proche  de  la  mort ,  et  ne  le  feray  pour  ne 
vous  obliger  un  peu  de  poussière  en  laquelle  bien- 
tost  ce  languissant  corpsr doit  estre  réduit;  mais  si 
les  obligations  restent  en  l'ame,  qui  demeure  éter- 
nellement, je  le  feray  très  volontiers.  * 

FiDBLLE.  Tu  m'as  par  tes  propos  remply  d'u- 
ne telle  confusion,  que  je  ne  sçay  de  quel  costé  je 
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doy  tourner  mon  esprit,  et  me  repen  quasi  de 
t'avoir  ouyë. 

Victoire.  Ne  vous  en  repentez  point,  sei- 
sneur  Fidelle,  pour  ce  que  je  ne  tous  en  deman' 
de  point  pardon,  et  ne  cherche  par  parolles  diver- 
tir vostre  courage  de  sa  cruelle  volonté  ;  seule- 
ment, je  vous  prie,  encores  un  coup,  de  tenir  celée 
ma  vergongne,  et  après,  que  ma  vie  prenne  telle  fia 
qu^il  vous  plaira,  je  ne  m^en  soucie  pas.  Ains, 
doihvant  par  ceste  fin  finir  autant  de  tourmens 
que  vostre  haine  et  mon  péché  me  causent,  j 'at- 
tend la  mort  de  bien  bon  cœur. 

Fidelle.  Quiconque  cherche  mettre  fin  k  un 
sien  juste  désir  ne  devroit  jamais  prester  les  oreilles 
aux  lamentations  féminines ,  et  mesmement  à  celles 
d'une  fenmie  qu'on  a  de  longtemps  aimée. 

Victoire.  Si  vous  avez  regret  que  je  demeure 
tant  à  mourir,  voicy  que  je  me  jette  à  vos  pieds, 
et  vous  présente  cette  poictrine  où  se  nichent  mes 
aspres  et  cruelles  douleurs  ;  transpercez-la  autant 
de  fois  qu'il  vous  plaira,  car  je  suis  contente  que 
de  mon  propre  sang  soient  effacées  toutes  les 
offenses  que  je  vous  ay  faites. 

Fidelle.  Il  n'y  a  chose  au  monde  plus  propre 
k  appaiser  l'ire  des  hommes  que  l'humuité  aes  en- 
nemis. Vous  m'avez  estroitement  esmeu.  Pleust  à 
Dieu  qu'eussiez  fait  ainsi  dès  le  commencement 
que  je  descouvry  vos  erreurs ,  car  vous  n'eussiez 
tombé  en  tant  de  ruines!  Levez-vous,  je  vous  par- 
donne, et  prenez  courage  :  je  feray  en  sorte  que 
vostre  mary  vous  pardonnera  aussi. 

Victoire.  Foiole  et  tardif  est  vostre  remède. 

Fidelle.  Il  n'est  encores  tant  tardif  qu^il  soit 
hors  de  temps. 
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Victoire.  Helas  !  je  n'en  puis  plus  ;  le  cœur 
me  faut. 

Fidelle  .  Dame  Victoire ,  que  faites-Tous  ?  Ne 
doutez  point. . .  Quelle  nouyeauté  estceste-cj?  Dame 
Victoire ,  ne  vous  abandonnez  de  yous-mesme,  ne 
faites  que  la  crainte  de  la  mort  ait  plus  grande 
force  que  la  mesme  mort.  Qu'ayer-yous  ?  respon- 
dez-moy.  Helas!  elle  deyient  froide.  Dame  Vic- 
toire, n>ntendez-yous  pas?  Voyez  un  peu  ,  elle 
se  meurt  !  Hé  Dieu  !  respondez-moj  un  peu  !  par- 
lez à  moy  !  Voyez  par  quelle  voye  la  fortune  s'ef- 
force m'oflfenser  !  Je  ne  sçay  plus  que  je  doy  faire. 
Je  ne  la  sçauroy  abandonner.  Elle  ne  respire  plus. 
Certes  Gomille  Ta  empoisonnée,  elle  est  morte. 
Que  je  suis  misérable!  il  n'y  a  plus  de  remède. 
0  !  comme  à  mon  grand  regret  je  m'apperçoy  que 
l'impétuosité  du  courroux  transporte 'le  plus  sou- 
yent  les  hommes  à  commettre  choses  innumaines 
et  plaines  de  cruauté  !  Et,  ores  que  je  ne  te  puis 
redonner  la  yie,  je  cognoy  que  j'ay  mal  fait  de 
procurer  la  mort,  car,  encores  que  m'eusses  of- 
fensé, tu  estois  digne  d'excuse  et  de  pardon ,  puis 
que  le  seul  desespoir  d'amour  en  ayoit  esté  cause. 
Je  ne  deyoy  donc  me  laisser  ainsi  yaincre  et  ayeu- 

Éer  par  l'ire,  et  ne  lae  deyoy  plustost  souyenir  de 
faute  que  de  mon  deyoir,  et  pour  une  simple  in- 
jure oublier  tant  d'amoureuses  démonstrations  que 
d'une  amitié  sans  fin  tu  m'as  faites  de  temps  en 
temps.  Ha  !  que  c'a  esté  une  entreprinse  trop  in- 
digne d'un  gentilhomme  de  procurer  la  mort  à 
une  femme  par  la  main  de  son  propre  mary  !  De 
quoy  enfin ,  comme  d'un  porteur  de  tout  mal,  je 
seroy  hay  et  tenu  de  tout  le  monde  pour  un  mes- 
chànt  et  traistre  homme  ;  mais  trop  de  puissance 


456  La^iyst. 

«  un  prompl  dçsdain  nay  de  ialousie ,  ains  d'âne 
asseurance  d*estre  abanaoniie.  A  mon  partement 
d'ayec  toy,  je.  te  domuay  occasion  dç  croire  oue  je 
ne  t*ai»oy  pluaetde  m'abandounei:,  Àsiooy  aonc, 
et  non  à  toy,  est  den  le  diastiement*  Ha  l  ma  chère 
Victoire ,  ^onme  m  peu^il  laire  que  sans  ton 
amoureose  yie  je-  poisse  viYre:iui  seul  moment  ! 
Tu  es  couchée  sur  la  tenis,  misérable  que  je  suis  ! 
et  ne  me  respond point.  Au  moins,  ouTzeles  yeux 
et  regarde  les  larmes  de  celoy  qui  «  durant  ta  vie, 
t*a  tant  âômée ,  et  qui  wts^  qudque  part  que  tu 
sois,  t'adore.  Mais,  helas  !  ne  sera  jamais  vray  que 
Fidelle  vive.  Victoire  estant  morte  !  J'ay  este  la 
racine  de  ton  mal,  je  ne  seray  paresseux  à  te  soi- 
yre.  A  la  mienne  volonté  que,  pour  mon  conten- 
tement, tupeusses  yeoir  ma  mort,  et  qu'elle  fîist 
tant  avantureuse  qu'ai  reprinsses  vie!  Mais  puis 
oue  mes  plaintes  sont  vaines,  et  moy  seul  cause 
de  ma  douleur,  en  te  faisant  un  sacrifice  de  mon 
corps ,  j'honoreray  ta  morl^  car  il  est  bie»  raison- 
nable que  si  amoiir  m'a  conjoint  avec  toy  et  la 
bayne  t'en  ait  séparée,  que  maintenantla  mort  me 
rejoigne  avec  toy,  jaçoit  qu'ayes  bien  occasion  de 
me  bayr  éternellement.  Je  te  supplie  n'avoir  à 
mespris  ces  derniers  hmneucs  que  je  suis  pour  te 
faire,  et,  si  un  cceur  repcsntaat: mérite  pardon, 
pardonne-moy  un  si  grief  peclié  ;  pardonne-moy, 
ame  bien  hemwuse,  et  ne  te  ibsche  d'estre  si  sou* 
vent  nommée  par  ma. langue,  laquelle  mettra 
bientost  fin  à  mes  kmentaûmis ,  recueillant  les 
extrêmes  reliques  de  ce  tien,  encores  une  mort , 
très  doux  visage,  de  )Ces  délicates  lèvres  qui 
quelque  temps  m'ont  esté  si  amoureuses ,  et  de 
ces  yeux  qui  m'ont  percé  le  cœur!  Dieu  vueillc 
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que  tout  ainsi  que  comme  jusqués  icj  m'as  fînalle- 
ment  esté  crueUe  et  mauvaise,  qu'ainsi,  au  lieu  où 
ta  es  maintenant,  ifemplie  d'ainour  et  de  courtoi- 
sie, tu  daignçs  accepter  pour  éternelle  compagne 
ceste  misérable  ame  qu'à  présent  je  t'envoje! 
Voicy  les  derniers. baisers  que  tu  es  pour  recevoir 
de  moj  ;  yoicy  les  dernières  larmes  que  je  doj 
respandre  à  ton  occasion,  et  voicy  les  derniers 
tourmens  que  je  doj  sentir  pour  ton  amour.  Par- 
tant, qu'en  un  mesme  point  finissent  tant  de  mi- 
sères, et  que  mon  sang  soit  celuy  qui  lave  les  ma- 
cules de  ton  corps  et  purge  ma  si  grande  et 
énorme  faute! 

Victoire  jette  un  souapir. 

FiDELiiE.  Ho  !  elle  respire  encores. 

Victoire.  Helas! 

FiBELLE.  Mon  ame,  confortez-vous;  r'avivez 
l'espérance  morte,  car  je  vous  promets  de  vous 
oster  encores  de  ces  peines. 

Victoire.  Helas  1  laissez-moj  mourir. 

FiDELLE.  Je  veux  que  viviez. 

Victoire.  La  mort  est  la  fin  des  travaux  et 
commencement  de  la  vie. 

FiDELLE.  H  est  vray,  mais  c'est  à  ceux  qui 
ont  tousjours  à  vivre  en  misère  ;  mais  j'espère  que 
de  vous  n'en  sera  pas  ainsi.  Essuyez  ces  larmes, 
et  laissez  que  je  pleure  pour  vous ,  car  la  raison 
le  veut. 
.  Victoire.  Aydez-moy. 

FiDELLE.  La  douleur  vous  a-elle  laissé? 

Victoire.  Ouy,  Monsieur. 

FiDELLE.  Avez-vous mangé  quelque  chose  de- 
puis le  retour  de  vostre  mary  ? 

Victoire.  Non ,  Monsieur.  Mon  angoisse  n'est 
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vèneuë  d^autre  cbose  que  de  la  douleur  que  je  sea 
de  TOUS  avoir  offensé  ;  mais  si  la  raison ,  à  nous 
concédée  par  spéciale  grâce  de  Dieu ,  ayoit  puis- 
sance aucune ,  et  si  la  mémoire  des  bienfaits  re- 
ceux  avoit  telle  authorité  sur  moy  quelle  est 
cèustumière  avoir  sur  les  personnes  courtoises  et 
gratieuses,  soyez  assenré  que  je  vous  seray  tous- 
jours  éternellement  servante  ndelle,  et  de  celle 
mienne  faulte  payeray  telle  amende,  que  serez 
contraint  confesser  que  je  vous  aime. 

FiDELLE.  Je  ne  demande  pas  autre  chose  de 
vous  que  vostre  amour. 

Victoire.  Iceluy,  tout  ainsi  comme  la  deyo- 
tion  de  mon  ame  est  pour  durer  éternellement, 
ainsi  durera  autant  que  ceste  chetive  vie. 

FiDELLE.  Je  vous  remercie.  Allez  et  prenez 
courage,  car  tout  à  ceste  heure  je  vas  trouver 
vostre  mary,  et  feray  en  sorte  qu'il  vous  sera  par- 
donné. 

Victoire.  Allez  avec  Dieu. 


SCËNE  m. 
Victoire^  Béatrice, 

Victoire. 

eatrice,  vien  çk  bas. 

Béatrice.  Avez-vous  envoyé  Blai- 
sine  en  quelque  lieu? 
Victoire.  Non. 
Béatrice.  Elle  est  hors  de  la  maison  et  son 
coffre  vuyde.  Je  pense  qu'elle  s'en  est  foye. 
Victoire.  A  sa  volonté.  Tu  sçais  que  j'ay  en- 
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voyc  appeller  le  seigneur  Fidelle  pour  veoîr  si, 
par  parolles,  je  le  pouvoy  esmouvoir  à  si  grande 
compassion  qu'il  me  sauyast  la  yie,  ayant  néant- 
moins  en  ma  pensée  une  ferme  délibération  de  le 
hayr  éternellement?  La  fortune  a  voulu  qu'avec 
fausses  démonstrations  je  n'ay  seulement  obtenu 
ce  que  je  desirois,  mais,  feignant  d'estre  morte, 
j'ay  provoqué  le  misérable  amant  à  vouloir  aussi 
mourir;  et  moy,  vaincue  de  la  pitié  qu*il  me  fît  se 
Youlant  tuer,  j'ay  rallumé  en  moi  le  feu  qui  estoit 
esteint,  et  converty  ]a  hayne  en  amour,  de  façon 
que  je  ne  désire  maintenant  moins  sa  vie  que  la 
mienne  propre. 

Béatrice.  Cela  importe  beaucoup.  Ne  vous 
a-il  pas  promis  de  vous  faire  pardonner  par  vos- 
tre  mary? 

Victoire.  Il  me  Ta  promis  et  le  fera,  quoy 
qu'il  en  soit,  car  c'est  un  gentilhomme  d'honneur 
et  riche  d'amis. 

Béatrice.  J'en  suis  ayse  de  tout  mon  cœur. 
Voyez  combien  importe  avoir  affaire  avec  des  per- 
sonnes de  jugement  !  Je  vous  dy.  Madame,  qu'il 
vaut  mieux  ùire  plaisir  d'un  pied  à  un  honneste 
homme  que  d'un  doigt  à  un  sot  et  badin. 

Victoire.  Il  est  vray.  Va-t'en  maintenant 
trouver  Brisemur,  et  luy  dy  de  ma  part  que,  s'il 
désire  mon  amitié,  il  ne  lace  rien  de  ce  qu'il 
sçait. 

Béatrice.  J'y  vas  en  diligence. 
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SCÈNE  fin. 
Les  Sergens,  M,  Josse. 

Sergejhs. 

[  u  n^as  occasion  de  te  plaindre,  sinon  de 
[  toi-mesme.  11  ne  falloit  tien  confesser, 
I  car,  jaçoit  que  monsieur  le  preyost  t^a jt 
f  menasse  de  te  faire  bailler  la  question,  il 
ne  Teust  pas  faict  pourtant,  par  ce  que  les  indices 
ne  sont  d  aucune  imporlance. 

M.  Josse.  Timor  fmt in  causa^  car,  sij*aj  con- 
fessé que  ce  a  esté  moi,  je  n'aj  pas  dict  yra j. 

Sergens.  Sus,  allons,  marche. 

M.  Josse.  Quo  quorsum^  et  quou9que  me  me- 
ne^-YOUs? 

Sergens.  En  prison,  pour  ce  que  demain  tu 
dois  estre  fouetté  es  environs  de  la  maison  où  tu 
as  commis  le  larcin. 

M.  Josse.  Je  seray  donc  Wr^  cestss^  ceso  lo- 
ris ? 

Sergens.  Ouy,  ouy,  de  bonne  heure,  de 
bonne  heure. 

M.  Josse.  J^ay  dict  ceso  loris ,  c'est-à-dire  si 
avec  des  verges  on  fouette  les  innocens? 

Sergens.  Yien,  chemine.  A  quoi  t'arrestes- 
tu? 

M.  Josse.  au  moins  que  je  sorte  de  hoc 
mundo.  Laissez-moy  dire  deux  mots. 

Sergens.  Je  veux  user  envers  toy  de  ceste 
courtoisie,  mais  depesche-toy. 

M.  Josse.  Aussi  feray-je,  pource  que  àrevis 
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oratio pénétrât,  0  fortuna  potens,  quamvariabi- 
lis  !  everlis  tu  bonoa,  erigis  improboa!  Moy ,  mais- 
tre  Josse ,  restaurateur  de  la  romaîne-romules 
langue,  correcteur  du  Cornucopie,  ampliateurdu 
Calepin,  qui  ay  tenu  les  escolles  au  doctrinal, 
qui  ay  enseigné  tant  d'adolescens  de  bonne  in- 
aole,  aui  ay  enrichy  par  mes  nocturnes  lucubra- 
lions  les  deux  meilleures  langues,  assavoir  la 
grecque  et  la  latine  ;  qui,  par  droict  d'honneur, 
ay  sceance  parmy  les  j>lus  grands  personnages, 
seray  comme  un  faussaire  et  frauduleux,  comme 
un  mallieureux  larron,  infamement  foiietté  par. 
les  rues,  par  les  places,  par  les  carrefours  !  Ne 
t*estoit-ce  pas  assez,  iniqua  Dea^  faire  en  sorte  que 
je  fusse  mis  in  rigidi  latebrosum  carceris  antrum, 
lieu  et  garde  desdié  aux  hommes,  où  toutesfois 
Tobscurité  m^empeschera  les  fenestres  de  mon  es- 
prit, mes  yeux,  scilicet,  et  davantage  me  veux 
faire  fouetter  comme  un  homme  nuisible  !  Que' 
n^ay-je  un  poignard  !  car  volontiers  je  le  plante- 
roy  en  ce  nuen  misérable  et  malheureux  estomac, 
receptable  de  trop,  funestes  pensées,  par  ce  que  le 
mourir  me  seroit  plus  honorable  qu'une  vie  hon- 
teuse, ainsi  que  le  dit  encores  Virgile  :  Letumque 
volunt  pro  laude  patisei, 

Sergens.  Finy  si  tu  veux,  et  allons. 

M.  Josse.  Miseremini  mihi^  miseremini  sot" 
tem  vos,  (unicimei;  tout  bellement,  je  vous  prie, 
vropter  Deum  atque  hominum  fidem. 
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SCÈNE  V. 

Fîdelle^  M.  Josse^  lesSergens,  BeeUrice, 
Victoire,  Blaisine, 

FlDELLE. 

>  e  me  resouls,  puisque  je  ne  Fay  peu 
)  trouver,  d'attendre  qu'il  retourne  en  la 
)  maison. 

M.   JOSSE.   Ha!   seigneur  Fidelle, 
yeugez-moy,  deliyrez-moy  ab  hominibus  iniquîs, 

FlDELLE.    Que  diable   faictes-vous   en  cest 
habit?  que  veulent  faire  ceux-cy  de  vous? 

'  M.  JosSE.  Gaton dict  :  Interpone  tuis  interdum 
gaudia  curis,  ut  posais  animo  quemcumque 
sufferre  laborem.  Partant,  en  ce  temps  de  ça- 
cesme-prenant,  jours  de  récréation,  j'afloy  paisi- 
blement, desguisé .ainsi  que  voyez,  et  ceux  icy 
m'ont  retenu  et  lié ,  et  me  veullent  faire  virgis 
verberare  comme  un  larron.  Vous  sçavez  toutes- 
fois  que  je  suis  integer  vitœ  scelerisque  punis, 

Béatrice.  Madame,  le  larron  est  pris  avec 
Blaisine. 

FlDELLE.  Qu^est-cequet'adesrobé  cestuy-cy? 

Serggns.  Une  chemise. 

Victoire.  Ha!  meschans  !  vous  estes  enfin  at- 
trapez ! 

FlDELLE.  Gestuy  est  homme  de  bien;  je  ne 
veux  pas  souffrir  qu'on  luy  fasse  tort. 

M.  JossE.  Seigneur  Fidelle ,  aydez-moy,  car 
vous  le  pouvez  faire;  n'endurez  que  celuv  qui 
vous  a  esté  précepteur  et  qui  vous  a  imbu  es 
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bonnes  lettres  soit  affligé  de  ceste  contumelie  ,  et 
après  je  vous  feray  un  beau  panegirique. 

Victoire.  Seigneur  Fidelle,  cestuy-cy  m'a 
desrobé  une  chemise;  mais,  puisqu'il  est  yosti*e 
amy,  je  n'en  veux  sçavoir  autre  chose. 

Fidelle.  Il  ne  vous  a  rien  desrobé,  mais  si 
TOulez  sçavoir  comme  l'affaire  de  la  chemise  s'est 
passée,  je  le  vous  diray.  Mais  vous  autres,  dites- 
moy  un  peu ,  pour  quelle  raison  ayez-yous  re- 
tenu ceste-cy  ? 

Sergens.  Nous  l'ayons  trouvée  ce  pacquet 
soubzsonbras,  et,  jugeant  qu'elle  l'ayoitdesroboé , 
nous  l'ayons  menée  k  monsieur  le  preyost;  et 
pour  ce  qu'elle  s'est  excusée  gentiment,  ledict 
seigneur  nous  a  commandé  l'accompa^er  en  la 
maison  où  elle  demeure,  et  si  sa  maistresse  se 
dame  satisCaicte  d'elle,  que  la  laissions  en  liberté, 
sinon  que  la  menions  en  prison. 

Fidelle.  Madame  Victoire,  ayant  que  fassiez 
autre  response ,  escoutez-moy.  Narcisse,  mon 
serviteur,  estant  amoureux  de  vostre  Blaisine,  ne 
pouvant,  par  prières ,  la  faire  condescendre  k  ses 
volontez,  ainsi  qu'il  desiroit,  procura  que  la  trom- 
perie fist  ce  que  ne  pouvoit  amour,  et  partant 
vestit  cest  habit  et  luy  alla  demander  l'aumosne. 
Elle  luy  ouvre  en  bonne  intention ,  et  luy  entre 
avec  meilleure  volonté.  Comme  ils  s'accordèrent, 
je  n'en  sçay  rien  :  tant  y  a  que,  estant  surprins 
par  Je  despensier,  pour  se  sauver,  Blaisine  des- 
robba... 

Victoire.  Ha!  traistresse!  est-ce  ainsi?  as-tu 
bien  la  hardiesse  de  faire  entrer  un  homme  en  ma 
maison  pour  me  deshonorer?  Ribaude  que  tu  es, 
je  te  veux  faire  mettre  au  carquan. 
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Blaisine.  Madame,  je  Tay  faict  pour  bien.  Il 
me  vint  demander  Taumosne  ;  moy,  qui  suis  toute 

Î)itoyable ,  croyant  que  ce  fust  un  pauvre ,  je  la 
ui  portay;  mais  soudain  il  entra  en  Ja  maison  et 
ferma  la  porte,  puis  se  mit  à  Fentour  de  moy.  Je 
Touloy  crier,  mais  il  commença  à  dire  :  Si  tu 
cries,  je  te  feray  honte  devant  tout  le  monde,  A 
ceste  cause ,  moy,  qui  tient  cher  mon  honneur, 
afiin  qu^il  ne  me  fist  honte ,  je  m'accorday  à  sa 
volonté. 

Victoire.  0!  belle  excuse,  eshontée! 

Blaisine.  11  juroit  qu^i]  m'aymoit,  et  me  di- 
soit  :  Veux-lu  faire  mourir  ton  ndeHe  serviteur? 
Je  mourray  si  tu  ne  m'aydes,  et  tu  seras  damnée, 
pour  ce  que  tu  me  feras  perdre  Tame,  ô  perfide  que 
tu  es!  Â  ceste  cause,  moy,  qui  ne  demapde  qu^aller 
en  paradis ,  ne  le  voulu  refuser;  mais  îe  Fay  fidct 
mal  volontiers,  par  la  croix  que  voilà  ! 

Victoire.  Certes,  tu  t'es  portée  fort  bien ,  et 
tu  t'en  apercevras  sitost  que  mon  mary  sera  re- 
venu en  la  maison. 

Blaisine.  Il  m'a  donné  la  foy. 

Victoire.  T'a-il  promis  t'espouser? 

Blaisine.  Ouy,  Madame,  et  considérez  que 
c'est  mon  mary  :  car,  quand  je  vy  maistre  Josse  à 
la  porte ,  pensant  que  ce  fiist  Narcisse ,  je  prins 
mes  bardes  pour  m  en  aller  avec  Inj, 

FiDELLE.  Ce  n'est  pas  si  grand  mal.qu'il  semr- 
bloit.  Entrez  en  la  maison,  car  on  vousr'apportefà 
la  chemise ,  et  si  on  fera  chose  qui  vous  sera  de 
contentement,  ce  que  je  désire  surtout.  Hais 
faictes  délivrer  ceste-cy. 

Victoire.  Laissez4a. 

Sergens.  Allez  à  la  bonne  heure. 
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Victoire.  Et  de  mes  services? 

FiBELLE.  Ne  TOUS  en  souciez  pas  ;  nous  obtien- 
drons nos  intentions. 

Victoire.  Je  vous  baise  les  mains.  Béatrice  , 
as-tu  esté  parler  à  Tamy  ? 

Béatrice.  J'ay  entendu  pour  chose  certaine 
qu'il  a  esté  assaiily  par  ses  ennemis  et  tué. 

FiBELLE.  Messieurs  les  officiers,  je  croy  que 
jusques  à  présent  estes  bien  asseurez  de  Tinno- 
cence  decestuy-cy  ;  partant,  adyisez  de  le  laisser. 

Sergens.  Nous  ne  pouvons  :  de  sa  bouche  il 
a  confessé  le  larcin ,  et  Monsieur  le  prevost  nous 
a  enjoint  de  le  mener  en  prison. 

M.  JOSSE.  La  crainte  au  tourment  m*a  fait  dire 
ce  qui  n'est  pas,  car  tormentum  dicitur  quasi 
torquens  mentem. 

FiDELLE.  Maistï-e  Josse,  vous  devez  sçavoir 
que  j'ay  pardonné  à  Victoire  et  que  j'espère  faire 
en  sorte  que  son  mary  luy  pardonnera  encores  ; 
par  quoy  ne  vous  esmerveillez  si  je  procure  pour 
TOUS,  pour  ce  qu'estant  à  présent  deslivré  deceste 
fureur  qui  ne  m'a  laissé  cognoistre  vos  conseils 
pour  bons,  comme  ils  esto^ent  en  effet,  j'auroy 
grand  tort  si  je  vous  manquoy  de  secours.  Vous, 

fens  de  bien,  retournez  ensemble  avec  cestuy-cy 
Monsieur  le  prevost,  et  luy  dictes  de  ma  part 
comme  la  chose  s'est  passée  ;  que  j'iray  parler  à 
luy,  et  que  je  seroy  bien  aise  qu'il  le  mist  en  li- 
berté, comme  le  veut  la  justice  et  la  raison. 
Sergens.  Nous  le  ferons  ainsi,  allons. 
M.  Josse.  Seigneur  Fidelle,  je  vous  remercie. 


30 
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SCÈNE  Yl. 

Narcisse,  avec  deux  Compagnons; 
Brisemur,  aux  filets  ;  Fidelle,  les  Sergens, 

Narcisse. 

I  0  !  tire  !  tire  ! 

Compagnons.  Ho  !  ho  !  ho  !  ho  ! 
Narcisse.  0  la  belle  chasse! 
Compagnons.  Ho  I  ho  !  ho  !  ho  ! 

Brisemur.  a  Tayde  !  à  Tajde!  ils  meyeullent 
tuer. 

Sergens.  Prenez-les  !  prenez-les  î 

Narcisse.  Ha!  canaille!  au  diable!  ha!  ma- 
raux  cornuz  !  vous  payerez  ores  la  gabelle. 

Fidelle.  Tirez  a  quartier. 

Sergens.  Ëmmeine  ce  prisonnier;  mets  bas 
ces  armes,  de  par  le  roy. 

Narcisse.  Va  au  gibet. 

Fidelle.  Arrpstez-vous. 

Narcisse.  Laissez-nous  tirer  quatre  autres 
coups. 

Fidelle.  Ârrestezcoy,  vous  dis-je. 

Sergens.  Laissez-nous  faire  nostre  office;  est- 
ce  ainsi  qu'on  force  la  justice? 

Fidelle.  Pourquoy  offensez-vous  les  miens? 

Sergens.  Pour  délivrer  cestuy-cy. 

Fidelle.  Si  ne  voulez  autre  dnose,  allez-vous- 
en  à  Dieu  ;  je  le  feray  bien  délivrer,  pour  ce  que 
ce  n'est  qu'une  niche  que  nous  luy  avons  faicte. 

Sergens.  Pardonnez-nous,  Monsieur;  nous 
pensions  qu'ils  le  voulussent  tuer. 
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FiBELLE.  Vous  estes  trompez  ;  desveloppezje^ 
et  le  laissez  aller  faire  ses  affaires. 

Sergens.  Tout  à  ceste  heure. 

FiDELLE.  Homme  de  bien ,  faictes  qqe  cest 
exemple  vous  corrige  pour  Tadvenir  ;  je  tous  par- 
donne, et  ne  vous  veux  dire  autre  chose:  vous 
m^entendez  bien  ? 

Brtsemur.  Monsieur,  Dieu  sçait  ma  volonté, 
et  quel  j'ay  tousjoursesté  envers  vous  ;  je  me  plains 
seulement  que  j*aj  esté  trahy ,  car  mille  hommes 
ne  seroient  bastans  pour  me  faire  quitter  un  pied 
de  terre,  et  ceux-là,  redoutant  ma  valeur,  m^ont 
tendu  des  filets ,  afiin  que  je  me  prins  moy-mes- 
me,  comme  j'ay  faict. 

Narcisse.  Monmai&tre,  il  est  fort  brave;  il  a 
bon  œil ,  bonnes  jambes ,  et  est  fort  léger  à  la 
course. 

Brisemur.  Je  ne  m'en  suis  fuy  de  crainte  ;  mais, 
pour  ce  que,  voyant  vous  autres  les  armes  nues 
an  poin^  et  vous  oyant  crier  :  Tue  !  tue  !  m^imagi- 
nant  qu  alliez  faire  quelque  signalée  entreprinse, 
je  me  mis  à  courir  pour  mettre  fin  à  Festrii  avant 
que  fussiez  arrivez ,  et  ainsi  vous  deslivrer  de 
peine  et  moy  r'emporter  l'honneur. 

FiDELLB.  C'est  assez  dit:  on  cognoist  fort  bien 
vostre  valeur.  Allez  à  Dieu. 

Brisexdr.  Je  vous  suis  serviteur;  je  baise  les 
mains  de  vostre  Seigneurie.  Le  chancre  vienne  à 
toutes  les  femmes  !  Enfin,  je  l'ay  eschappé  belle  ! 


468  Lariyet. 


SCÈNE  VII. 

Virginie^  Saincte^  Babille^  Méduse^  Fortuné, 
Qctavian^  fideUe,  Sergenê, 

Virginie,  en  la  maison. 

elas ,  misérable  que  je  suis  !  à  Tayde  ! 
I  à  Ta jde  !  au  secours  !  Saincte,  m'amie, 
)aydez-moy.  ^ 

Sergens.  Quel  bruit  est-ce  là?  Ar- 
restez  I  .    , 

Saincte,  en  la  maison.  Ha  !  traistre!  ouyre 
laporte! 

Virginie.  Helas  !  moy  chetiye  et  misérable  1 
que  me  reste-il  plus  de  bon?  i , 

Méduse  et  Fortuné  s'enfuyent  de  la  maison* 
Octavian,  nud,  en  chemise,  court  a^rès  avec  Ves^ 
pée  au  poing,  et  après  luy  sortent  Sainqte,  por- 
tant une  lumière  en  main,  et  BabiUe  as^ec  la 
pelle  du  feu,  crians  .• 

QCTAVIAN.  Prenez,  prenez  les  traistres  ! 

Saincte.  Prenez!  tenez!  arrestez!  Qui  a-il  de 
nouveau,  Monsieur?  Qu'est-ce  que  ceux-là  vous 
ont  desrobé  ? 

.   OcTAViAN.  Je  ne  sçay ,  car  j'estoy  au  lict.  Viiv 
ginie,  que  f est-il  advenu? 

Virginie.  Que  me  pourroit-il  advenir  pis, 
cbetive  que  je  suis  ! 

OcTAViAN.  Qu'y  a-il  ?  parle  clairement, 

Virginie.  Ce  traistre,  par  le  moyen  de  ceste 
.meschante,  est  entré  en  la  maison,  a  monté  en  ma 
chambre,  et  à  vive  force  m'a... 
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OCTAYIAN.  Ha!  traistre!  je  te  tueray. 

Fidelle.  Arrestez-yons,  seigneur  Octavian. 

OcTAYiAN.  Ho!  meschante femme ,  est-ce  cy 
]a  foy  que  j'avoy  en  toy? 

Méduse.  Seigneur  Octavian ,  qui  faict  quel- 
c^ue  chose  à  bonne  fin  ne  meiîte  blasme.'  Ce  gen- 
tilhomme m'avoit  dict  que  vostre  fille  luy  ayoit 
promis  de  le  prendre  à  mary,  consommer  le  ma^ 
riage ,  et  puis  tous  le  faire  sçavoir.  A  ceste  occa- 
sion, meuëde  charité,  croyant  que  tous  deux  fus- 
sent d'accord ,  je  Tay  conduit  eu  la  maison. 

Virginie.  Je  ne  sçay  aucune  chose  de  tout 
cela:  je  ne  Tay  jamais  veu. 
'    Fortuné.  Tu  en  as  menty  par  la  gorge  !  je  ne 
luy  ay  point  promis  autrement. 

Fidelle.  Seigneur  Fortuné,  est-ce  vous? 

Octavian.  Ha  !  seigneiu*  Fortuné,  traiter  d'une 
telle  façon  ceux  desquels  avez  receu  tant  de  bé- 
néfices !  Menez-le  en  prison ,  je  veux  qu'il  soit 
puny. 

Fidelle.  Je  te  pourray  maintenant  rendre  la 
pareille  de  la  faveur  que  tu  m'as  faicte. 

FORTUNÉ.  Demeurez,  car  nous  estions  d'ac- 
cord. 

Fidelle.  De  grâce ,  un  peu  de  patience ,  sei- 
gneur Octavian.  Aux  choses  qui  sont  passées,  on 
ne  peut  trouver  aucun  remède;  parquoy  faut 
pourvoir  A  ce  qui  peut  advenir.  Si  vous  faictes 
chastier  le  seigneur  Fortuné ,  et  peut-estre  luy 
oster  la  vie,  qu'aurez-vous  faict?  Pour  tout  cela, 
vostre  fiile  ne  sera  telle  qu'elle  estoit  auparavant. 
Tirez-vous  un  peu  plus  de  ça  :  Ip  party  du  sei- 
gneur Fortuné  est  sorlaUe  à  vostre  condition  ,  et 
peut-estre  davantage. 
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OcTAVUN.  Uestvrày. 

FiDELLB.  Partant,  regardez  de  faire  qu'il  se 
contente  de  la  prendre  a  femme ,  et  reinereieE 
Dieu  qu'il  est  tombé  en:  eeste  faute ,  parce  qu*A 
ceste  occasion  tous  Tiendrez  k  la  marier  mieux 
que  n'eussiez  faict  en  on  autre  temps. 

OcTATi  AN .  Je  trouvcyostre  opinion  fort  bonne, 
pourveu  qu'il  la  vueille. 

FiDBLLE.  Laissez  faire  à  moy.  Seignear  For- 
tuné, puis  qu'avez  fait  la  folie,  il  vous  faut  résou- 
dre jouyr  encores  des  fruicts  qui  naissent  d'ien^le. 
Yous  avez  desbonoré  ceste  pauvre  fille,  et  à  ceste 
occasion  estes  retenu.  Si  allez  en  prison ,  il  est 
tout  clair  et  évident  que  la  justice  vous  donnera 
un  très  sévère  cbastiment,  et  pour  l'boâneur  d'elle 
vous  contraindra  l'espouser,  et  peut-estie,  pour 
donner  exemple  à  autruy,  vous  osterala  vie  :  de 
façon  que  je  vous  conseille  la  prendre  dès  main-^ 
tenant  pour  vostre  femme  ;  et  ainsi  vostre  vie  et 
l'honneur  d'elle  seront  conservez  en  un  mesme 
temps.   ; 

Fortuné.  Puisqu'il  n'y  a  autre  remède',  j'en 
suis  contant;  mais  je  doubte  qu'elle  ne  le  vueille 
consentir. 

FiDELLE.  N^ayez  point  de  doubte.  Dame  Vir- 
ginie, puis  que  vostre  fortune  a  voulu  qu'ayez  esté 
réduite  à  ce  point  auquel  ne  pensastes  jamais,  et 
que  les  espérances  qm  vous  avoient  nourrie  jus- 
ques  icy  demeurent  par  cest  accident  entièrement 
esteintes,  je  vous  pne,  tant  pour  la  consolation  de 
vostre  père  que  pour  la  vie  d'un  gentilhomme 
qui  vous  ayme ,  et  encores  pour!  le  bien  et  hon- 
neur de  vous-mesme,  que  soyez  contante  d'ac- 
cepter pour  vostre  mary  le  seigneur  Fortuné ,  et 
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vous  asseurer  qu'à  ceste  occasion  je  vous  en  de- 
meureray  tant  obHgé ,  que  toute  chose  impossible 
me  sera  fort  aysée  pour  vous  complaire. 

YiRGiMlE.  Je  m-y  efibrceJray  tousjours,  quand 
je  ne  seroy  astrainte  à  ce  par  aucune  autre  raison 
que  je  sçay  que  je  feray  chose  qui  vous  sera 
agréable,  estant  de  cela  priée  de  Vous,  pour  qui 
jVoy  jusques  au  feu  ;  et,  puisque  ma  mauvaise  for- 
tune le  yeut  ainsi ,  me  yoicy  disposée  à  faire  ce 
que  me  commandez,  et  de  mourir  encores  pour 
vous. 

FiDELLE.  Je  vous  remercie.  Or,  embrassez- 
Tous.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  longue- 
ment en  continuelle  félicité. 

Fortuné,  Madame^  je  vous  accepte  pour  ma 
femme ,  et  vous  jure  de  vous  aymer  autant  qu'il 
convient  à  une  très  chère  sœur,  vous  priant  ne 
vouloir  préposer  Tameur  que  Jusques  icy  avez 
porté  au  seigneur  Fidelle  à  vostre  devoir  et  à 
mon  honneur. 

Virginie.  Tenez  pour  certain  que  tout  ainsi 
qQ''en  un  si  lon^  temps  j'ay  peu  retirer  ma  mé- 
moire de  luy,  qui  m'a  quasi  du.touteiie  a  mespris, 
qn^ainsi  je  vous  aymeray  constamment ,  puis  que 
je  5tiis  tant  aymée  et  tenue  chère  de  vous. 

OCTAVIAN,  Ho!  mes  enfants,  remerciez  Dieu 
que  les  affaires  ont  heureusement  reussy.  Entrons 
en  la  maison,  car  il  vient  sur  le  tard  et  faict  froid. 
Seigneur  Fidelle,.  nous  vous  remercions. 

Fortuné..  Daine  Méduse ,  puis  qu'avez  esté 
cause  de  nostre  allégresse^  venez  affin  de  vous 
resjouyr  un  petit,  pour  ce  que,  dès  ceste  uuict  en 
avant  vous  n'aurez,  plus  à  venir  en  ma  maison. 
Seignem*  Fidelle,  adieu. 
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FiDELLE.  A  Dieu,  seigneur  Fortuné. 

Méduse.  Le  temps  vous  fera  cognoistre  ma 
bonté,  et  m^aurez  plus  chère  que  jamais. 

Saingte.  Au  moins.pournostre  peine,  don- 
nez-nous à  soupper. 

Fidelle.  Auez  tousionrs  cliantant. 

Saincte.  Bonne  nuict  à  vostre  seigneurie. 


SCÈNE  VIII. 
Fidelle^  Narcisse,  Cornîlle, 

Fidelle. 

^  ue  te  semble  de  cest  accident  de  For- 
Ituné? 

Narcisse .  Me  semble  que  yous  estes 
'la  meilleure  personne  du  monde,  puis 
que  non  seulement  pardonnez  les  offenses  qui 
vous  sont  faictes,  mais  procurez  encores  le  bien  à 
qui  TOUS  a  offencé,  et,  pour  garder  la  foy  à  qui 
vous  est  infîdelle ,  ne  vous  souciez  de  ramour 
d'une  belle  jeune  fille  telle  qu'est  Virginie.  Je  n'en 


i  jouyssance  ( 
Fidelle.  Tant  grande  estoit  la  passion  que  je 
sentoy  d'estre  abandonné  de  Victoire,  que  je  ne 
sçavoy  que  je  faisoy  ;  et  suis  infiniment  marry, 
non  tant  de  n'avoir  jouy  de  Virginie,  pour  ce 
qu'icelle  m'aymant,  je  m'asseure  que  pour  For- 
tuné elle  ne  laissera  pas  de  me  complaire ,  mais 
de  ce  qu'iceluy,  esmeu  de  si  forte  rage,  a  tant 
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Uasmé  le  sexe  féminin,  lequel  en  efièct  je  cognoy 
csire  bon  et  di^e  de  toute  louange  :  car,  com- 
bien que  Yictoure  m'ait  monstre  une  affection 
contraure,  si  est-ce  que  pour  tout  cela  sa  faute  n*a 

5 eu  nj  deu  souiller  llionneur  des  autries.  Ce  fut 
oncques  fureur,  et  non  yerité,  ce  qui  m'esguil- 
lonna  k  eti  dire  mal ,  dont  je  m^en  repend  et  en 
suis  marry.  Quant  à  Fortuné  ^  ne  croje  pas  qu'à 
autre  intention  j'aye  procuré  qu'en  se  mariant  il 
se  deliyrast  de  pnson ,  sinon  pour  faire  à  luy- 
mesme  ce  qu'il  m'a  faict  :  car  tu  sçais  bien  qu'en- 
tre deux  rivaux ,  encores  qu'ils  se  pacifient  en- 
semble, jamais  ne  peut  régner  un  vray  amour; 
mais  ce  qui  importe  le  plus  est  que  je  voudroy 
ayder  ceste  misérable  Victoire ,  et  ne  sçay  com- 
ment. 

Narcisse.  Vous  ferez  bien,  mais  comme cban- 
gez-Yous  sitost  de  volonté? 

FiBBLLE.  Elle  m'envoya  quérir,  et  cependant 
qu'agenouillée  et  pleurant  elle  me  demandoit 
pardon,  elle  s'esvanouyt,  pour  la  grande  douleur, 
comme  je  croy,  qu'elle  sentit  de  m'avpir  offensé  ; 
ce  qui  me  meut  à  une  si  grande  pitié,  que  je  luy 
pardonnay. 

Narcisse.  En  somme,  la  puissance  des  fem- 
mes est  infinie ,  occasion  pourquoi  ce  n'est  pas 
de  merveille  si  la  femme,  avec  le  Dean  procéder 
de  sa  nature ,  peut  non  seulement  attendrir  un 
cœur  de  diamant,  mais  encores  endurcir  toute 
chose  molle. 

Fibelle.  Cela  est  très  vray,  et  s'en  void  l'ex- 
périence enmoy,  par  aui,  plusieurs  fois  en  un  seul 
moment  suis  devenu  ae  piteux  croel  9  et  de  cruel 
piteux . 
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Naikgisse.  Or,  Dtea  vueille  qae  janiais  ne 
sentiez  nne  telle  oassion  ! 

FiDELLE.  Je  reti  prie  aussi.  Le  larcin  que  ta 
as  faict  est  desfcouvett,  et  Blaisine  a  dictqoe  til 
Iny  as  promis.  - 

NargissB*  Je  luy  tiendray  encores,  s'il  toos 
plaict. 

FiDELLE.  yen  suis  contant.  Ne  te  semble-il 
pa»  qae  celay  qoi  a  descouyei^t  à  Gomille  comme 
raifaire  sVst  passée,  qu'il  n'ayt  encores  la  force  dé 
luy  faire  pardonner? 

Narcisse.  DiTÎnement,  mais  il  £aut  que  le 

E reniez  de  loin  et  que  trouviez  occasion  que  ce 
dct,  tombé  à  propos,  soit  pur,  et  non  premedit; 
autrement,  il  le  pourroit  prendre  pour  un  accord 
fait  en  tierce  personne. 

Fidelle.  Ne  t'en  mets  en  peine,  fy  entreray 
bien  à  temps. 

Narcisse.  Le  voicy  qui  vient  tout  à  point. 

Fidelle.  Excuse-toy  de  ce  quejediray...  Et 
pourquoi  ne  me  l'as-tù  dit  auparavant  ? 

Narcisse.  Que  sçavoy-jede  cela? 

Fidelle.  Regarde  de  combien  de  maux  tu  es 
cause  ! 

Narcisse.  J'en  suis  marry. 

CoRNiLLE.  Le  seigneur  Fidelle  est  fort  en  oo** 
1ère  avec  son  seiviteur.  Je  me  veux  retirer  i 
quartier. 

Fidelle.  Enfin,  la  misérable  mourra  à  t(Ht  : 
ccste  mauvaise  impression  demeurera  en  son 
mary,  et  moy,  qui  ay  tant  aimé  et  aime  Gomille, 
auray  esté  cause  qu'il  sera  privé  de  sa  cfaire 
compagne.  Que  maudit  soit  mon  destin,  et  toy,  qm 
en  as  esté  l'occasion  ! 
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GORRILLE.  Ceux-là  parleot  de  ce  qui  s'est  fait, 
et,  à  ce  que  je  puis  entendre,  ma  femme  est  inno- 
cente. 

FiBELLE.  Le  monde  seroit  bien  heureux  si 
toutes  ressembloient  à  elle  ! 

CoKNiLLE.  Je  sçay  ce  que  j'ay  à  faire  :  ne  m'en 
parlez  point.  Je  n'aj  plus  de  nance  en  aucune. 

FiDELLE.  Ains  devriez  vous  fier  en  la  plus- 
part  d'elles ,  parce  qu'encores  que  tous  lés  jours 
on  entende  dire  de  ceste-cy  et  de  ceste-là  d'es- 
tranges  actions,  ne  s'ensuit  pas  pourtant  qu'il 
soit  vray  ;  mais  sommes  si  simples,  que  laissons 
nous  induire  à  le  croire  par  l'ombrage  de  l'appa- 
rence de  l'effect,  que  la  malice  des  hommes  nous 
fait  souvent  veoir,  afin  qu'indifféremment  l'infa- 
mie et  le  deshonneur  suive  tout  ce  sexe.  Com- 
bien croyez-vous  qu'il  y  ait  de  femmes,  vivant 
chastement ,  lesquelles  tanlost  par  un  vil  servi- 
teur, tantostpar  une  maligne  chambrière,  ou  se- 
lon la  vilité  de  Tesprit,  et  par  mauvaise  nature 
ou  diverses  opinions  de  cestuy-cy  ou  de  cestuy- 
là,  sont  injustement  calomniées,  et,  franches  de 
coulpe,  mises  en  mauvaise  opinion  du  vulgaire, 
qui  de  soy-mesme  est  prompt  a  croire  plus  le  mal 
que  le  bien?  Combien  y  en  a-il  qui  par  leur  seule 
affabilité  ont  donné  matière  aux  malins  de  les  pu- 
blier pour  impudiques,  baptisant  pour  vice  une 
vertu  qui  est  tant  recommandée  à  toutes  pa^son- 
lies,  et  sur  tous  aux  femmes ,  tout  ainsi  comme, 
au  conti'aire ,  la  dureté  et  trop  grande  sévérité  des 
couBtumes  et  façons  de  faire  les  rend  odieuses ,  et 
souvent  fait  qu'estans  ombragées  d'icelles,  la  vertu 
ne  paroist  pas  beaucoup  en  elles ,  jaçoit  ou'elles 
soient  très  excellentes,  de  trouvent  autant  de  ma- 
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nières  pour  mettre  en  soupçon  une  .femme  clliOB- 
neur  qu'il  y  a  d'estoilles  au  ciel.  Je.sçay,  et  n'y 
a  pas  encores  fort  long-temps,  qu'une  damoiselie, 
exemple  de  toute  honnesteté ,  fut  du  monde  te- 
nue pour  impudique  à  cause  d'une  sienne  ser^ 
vante ,  laquelle  quasi  toutes  les  nnicts  faisoit  par 
une  eschelle  de  corde  monter  par  dessus  les  mu- 
railles de  la  maison  un  serviteur,  son  amy,  qui 
publiquement  se  vantoit  d'aller  veoir  non  seu- 
lement la  servante,  mais  la  maistresse ,  et  menoit 
souvent  ses  compagnons  pour  le  veoir  entrer  par 
une  fenestre  de  la  chambre  en  laquelle  a  voit  ac- 
coustumé  demeurer  ladite  damoiselle.  Par*  cela , 
vous  devez  juger,  Gomille,  ce  qu'en  peuvent 
croire  ceux  qui  voyent  un  tel  spectacle.  Maôs 
pourquoy  me  va-je  estendant  en  tant  de  parolles 
pour  vous  monstrer  combien  grande  faute  com- 
met celuy  qui,  trompé  par  une  seule  femme,  se 
laisse  transporter  à  la  passion  et  au  desdain ,  ja- 
çoit  que  justement,  pour  mesdire  de  toutes,  sans 
espargner  llionnesteté  et  autres  rares  qualités  de 
tant  et  tant  de  dames  qui  sont  dignes  estre  tenu^ 
en  souveraine  recommandation?  Et  pour  n'entrer 
es  histoires  antiques  et  modernes ,  afin  qu'il  ne 
semble  que  j'ay  prins  la  charge  de  prouver  par 
silogismes  que  le  soleil  baille  la  lumière ,  ceste 
seule  ville  ne  vous  en  fera-elle  pas  foy,  en  l*- 

âuelle  vous  cognoissez  et  voyez  à  toute  heure  des 
lustres  dames  et  honorables  damoisélles  desquel* 
les  on  peut  retirer  non  seulement  la  vraye  idée 
de  chasteté  et  de  toute  excellence  de  vertu ,  et 
toutesfois  l'envie  n'y  a  trouvé  que  mordre. 

GoRNiLtE.  Celles  .cpii  ont  de  l'entendement 
ne  s'esmeuvent  pour  choses  tant  légères,  et  ne 
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croyent  si  faeilement  aux  paroUes  d*un  serviteur 
qui  peut  estre  transporté  de  mille  passions.  Il 
faut  veoirde  ses  propres  yeux,  comme  j'ay  fait, 
et  piû»  venir  à  1  acte  de  la  vengeance  et  du  chas- 
tiement ,  comme  je  feray  en  bref. 

Fii>£LLE.  Ce  malheureux  mary  qui  de  dou- 
leur se  pendit  soy-mesme  vid  un  Sarrasin ,  son 
esclave,  en  chemise  sur  le  lict  de  sa  femme,  et' 
neantmoins  le  tout  estoit  fait  par  tromperie  de  la 
servante,  laquelle,  faschée  d'avoir  esté  nattue  par 
sa  maistresse,  Faccusa  d'adultère  à  son  mary,  et 
quand  elle  vid  que  sa  dame  dormoit,  appella 
1  esdave  et  luy  dict  :  Cours  vistement  au  hct  de 
Madame  qui  se  meurt.  Le  misérable  et  fidelle  es- 
clave courut  au  lict  et  commença  à  la  tirailler  et 
démener.  Elle  sVsveille ,  et  en  ces  entrefaites  " 
arrive  le  mary,  qui,  se  tenant  asseuré  de Fadultère, 
les  tue  tous  deux.  Mais  enfin ,  par  la  mesme  cham- 
bnère  ayant  sceu  la  trahison ,  la  tua  aussi ,  puis 
se  pendit  soy-mesme.  Doncques  on  pourroit  rai- 
sonnablement dire  que  la  plus  grande  partie  des 
femmes  est  honneste,  et  que  plusieurs  d'icelles 
qui  gar  accident  de  fortune ,  ou  par  la  malice  des 
personnes ,  ont  esté  réputées  impudiques ,  sont 
neantmoins  très  chastes. 

CoRNiLLE.  Ce  sont  choses  qui  se  disent,  et 
Dieu  sçait  si  elles  sont  vrayes  !  Si  les  femmes' 
estoient  autant  honnestes  que  les  désireriez ,  elles 
né  seroient  ai  lascives  et  voilages  comme  elles 

SOBt. 

Fidelle.  Cela  qui  vous  semble  lasciveté  et 
vanité  est  un  certain  agencement  et  ornement 
convenable  aux  femmes,  lesquelles  doivent  cher- 
cher maintenir  et  augmenter  à  leur  pouvoir  la 
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beauté  tant  essentielle  en  ce  sexe,  parce  qu^oatre 
qu'elle  est  un  très  puissant  moyen  de  les  eatretenîr 
en  grâce  et  les  rendre  ajuiànles  à  leurs  maris , 
ne  sçavez-YOus  pas  que  la  beauté  du  corps  donne 
un  indice  manifeste  oe  la  beauté  de  Tesprit? 

CornilijB.  Vous  voulez  donc  convertir  le  yice 
en  vertu ,  et  appliquer  le  sens  des  choses  à  vostre 
mode? 

FiDELLE.  Ainsi  je  Tinterprète  sainement,  et 
si  la  passion  ne  vous  aveugloit  tant,  vous  cognois- 
triez  clairement  que  je  dj  la  vérité. 

GORNILLE.  Je  vous  coucède  toute  chose;  mais 
dites-moy  d'où  vient  que  les  femmes,  se  cognois^ 
sant  n'estre  aimées ,  sont  si  courtoises  à  favoriser 


pomt  j 
tiemcnt. 

FiDELLE.  Elles  ne  favorisent  aucun  en  inten- 
tion mauvaise  ou  amoureuse ,  mais  tous  ces  petits 
brocards ,  ces  ris,  ces  regards,  ces  chatoiiillemens, 
ces  accointances  ^e  plusieurs  prennent  à  faveur, 
sont  faits  des  smiples  femmes  on  accidentelle- 
ment, ou  avec  seureté,  ce  qui  doit  estre  prins  en 
bonne  part  et  en  degré  d^amitié  ;  mais  pour  ce  que 
les  hommes  taschent  avec  le  temps  pouvoir  vain> 
cre  toute  chose,  r'apportent  toute  opération  à 
Famoureux  effect ,  et  crojent  que  si  la  femme  sa 
présente  à  la  fenestre ,  que  c'est  pour  les  veoir  ; 
si  elle  leur  ferme  au  nez ,  c'est  afin  de  ne  donner 
soupçidn  aux  voisins  ;  si  elle  y  regarde,  c'est  en 
intention  de  luj  bailler  quelqu'assisnation  ;  si 
elle  ry ,  c'est  pour  la  joie  qu'elle  a  a'estre  veue 
par  ceux   qui  sont  presens;  si  elle  se  monstre 
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iaschée  «  c^est  poar  crainte  de  n^estre  akaée  ;  si  on 
la  prend  pour  danser,  c'est  pour  la  grande  amitié 
^elle  leur  porte;  si  elle  n'y  va  point,  c'est 
qu'elle  n'en  tient  conte.  S'il  advient  quelques  fois 
que  la  dame,  en  dansant,  s'estorde  le  pied,  et  pour 
a  arrester  serre  une  main ,  cela  est  réputé  à  très 
grande  faveur.  Mais  que  vous  dois-ie  dire  davan^ 
tage  ?  Si  de  hazard,  en  se  coiffant,  elle  faitbransler 
le  miroir,  de  sorte  que  les  rayons  du  soleil  rêver* 
bèrent  sur  l'obstiné  amant ,  vous  le  voyez  incon- 
tinent s'enfler  d'une  vaine  gloire ,  pensant  qu'elle 
fait  cela  pour  tacitement  demonstrer  combien  elle 
désire  esclaircir  les  ténèbres  de  son  cœur;  et  ainsi 
accommodent  à  leur  intention  tous  les  accidens 
que  ce  jour  leur  viennent  ^  bons  ou  mauvais.  Ils 
yivent  tousjours  en  espérance ,  et  si i quelques  fois 
advient  qu'aucun  s'addresse  jen  vain  son  entre- 
prinse  et  n'y  puisse  parvenir,  jugeant  avoir  mal 
employé  son  temps,  tout  aussitostarecoursàJaven- 
fteance ,  et  non  seulement  dit  avoir  en  abondance 
de  ce  que  seulement  il  s'esft  ima^né  ,  mais  ,  fei- 
gnant d'estre  amy  ou  parent  du  mary,  lui  escrit 
des  lettres  sans  soubscnption ,  et  donne  à  la  misé- 
rable femme  mille  £iulses.  imputations ,  monstrant 
estremeu.i  ce  debvoir  par  le  zèle  de  l'honneur 
commun,  et  de  là,  et  non  d'aiQeavs^,  naissent  les 
calomnies  des  misérables  femmes.  Combien  pon- 
sez^vous  qu'il  y  ait  de  jeunes  hommes  qui,  estans 
ardamment  amoureux,  d'une  damoiselle,  feignent 
aimer  la  voisine,  et,  avec  une  face  riante ,  bran»* 
lant  la  teste  et  jettant  des  baisers  de  loin ,  aveo 
un  abbaissement  d'yeux,  un  signe  des  mains,  et 
quelques  fois  disant  si  haut  que  les  voisins  le 
puissent  ouyr  :  Mon  cœur,  je  vous  reverray  enûre 
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cj  et  deux  heures ,  s^efibrcent  faire  ermre  aux 
pàrens  qu'ils  ont  assignation  avec  ceste  pauTfe 
innocente ,  laquelle ,  jaçoit  qu'on  ne  Tait  jamais 
yenë  aux  fenestres,  les  gens,  par  tant  et  si  dirers 
signes  ,  sont  contraints  croire  qu'icdle ,  pour  ne 
donner  soupçon ,  s'est  serrée  derrière  les  verriè- 
res ?  Et  toutes  ces  choses  font  les  jeunes  gens  afin 
que  le  mary  et  les  parens  de  celle  qu'ils  ayment 
bien  n'y  ayent point  de  soupçon ,  et  croient,  en- 
cores  qu'il  les  trouvast  en  sa  propre  maison, 
qu*ils  y  seroient  entrez  pliistost  pour  espier  quel- 
ques -voisins  que  pour  autre  effet  ;  et  ainsi ,  bien 
souvent,  une  pauvre  innocente  vient  à  estre  con- 
damnée à  un  blasme  éternel.  Partant,  tout  pru- 
dent mary  se  devroit  contanter  d'avoir  une  lem- 
nie  de  noble  tnaison,  bien  nourrie ,  luy  garder  la 
foy ,  ne  prester  l'oreille  à  ses  serviteurs ,  ou  bien 
aux  servantes ,  ne  croire  aux  lettres  sans  soub- 
scription ,  et  n'aller  cherchant  des  occasions  qui 
n*apportent  que  dueil,' pour  ce  que  l'honneur  n'est 
aittre  chose- qu'une  opinion  des  superbes  approu- 
vée pour  bonne  par  les  hommes ,  qui  sont  remplis 
de  vaine  gloire  et  obstinez,  lesquels  ne  sout  cause 
d'autre  chose  que  de  ruynès  et  de  morts.  Vive  donc 
un  chacun  avec  opinion  d'estre  hon6ré,  et  à  ceste 
fin  qu'il  fasse  bien ,  car,  ayant  la  conscience  pare 
et  candide ,  il  vivra  heureux.  Voyez ,  je  vous  prie, 
si  ceste  loy  d'honneur  est  un  abus  des  mortels  !  Vous 
croyez  que  ma  fenune  soit  deshonneste ,  et  je  vy 
déshonoré  ;  mioy ,  d'autre  costé,  je  la  tiendraV  pour 
bonne,  et  me  iùgeray  di^e  d'honneur.  Vostre 
opinion  n'est-elle  pas  aussi  forte  que  la  mienne? 
Pburqùoy  doncques  siioy  et  les  autres  devons- 
nous  plustost  croire  à  vous  qu'à  moy-mesme? 
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CORNILLE.  Les  opérations  sont  celles  qui , 
en  pareil  cas,  con6rment  au  vulgaire  les  opi- 
nions bonnes  ou  mauvaises,  quelles  elles  puissent 
estre. 

•  FiDELLE.  Les  actes  vénériens  ne  se  font  es 

S  laces  publiques ,  et  n^oyrez  jamais  blasmer  une 
ame  par  aucun  qui  dise  :  J'ay  veu  une  telle  fiaire 

•ôts  choses  vilaines  et  sales  ;  mais  bien  entendrez 
une  infinité  qui  diront  :  Je  Tay  ouy  dire.  Donc, 
comme  j'ay  dict,  naist  la  mauvaise  renommée  du 
sexe  féminin ,  non  pour  ses  œuvres,  qui  sont  pour 
la  pluspart  dignes  d'éternelle  louange  ,  mais  des 

'  accidens  de  fortune ,  de.  Tiusolence  des  amans ,  de 
la  malignité  des  hommes ,  et  d'une  générale  et 

-mauvaise  opinion  entrée  es  personnes  adonnées 

•  au  mal.  Paitant ,  retirons-nous  de  ceste  fausse 
croyance,  et  les  aymons,-  non  seulement  de  pa- 
relies ,  mais  d'effect,  conune  elles  méritent  ;  quoy 
faisant ,  nous  satisferons  à  qui ,  pour  nous  avoir 
donné  Testre ,  nous  sommes  tant  tenuz ,  et  nous 
exalterons  nous-mesmes,  monstrans  estre  naiz  de 
chose  parfaicte,  et  non  de  vile  et  infâme. 

GORNILLE.  Jecroy  maintenant  que  dites  vray, 
et  me  plains  doublement  que  ma  femme,  seule  en- 
tre toutes  les  autres,  a  esté  vilaine  et  m'a  ainsi 

•  deshonoré;  mais  elle  en  portera  la  peine  deuë, 
;  car  voicy  qui  bientost  me  délivrera  de  telle  infa- 
mie. Voicy  la  fin  de  sa  vie,  voicy  le  poison  que 
j^ay  préparé  pour  me  deffaire  d'une  telle  ver- 
gongoe. 

FiDELLE.  Seigneur  Cornille,  vostre  femme  a 
esté  blasmée  à  tort ,  et  est  digne  d'obtenir  la  vie. 

Cornille.  Vous  semble-il  que  la  faute  com- 
mise soit  indigne  de  mort  ? 

J.  ▼!•  31 
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FiDELLE.  Elle  n'a  ccMuinis  aucone  faute,  mais 
la  fortune  Ta  trompée. 

CoRNiLLE.  Celuy  qu'avons  yen  sortir  de  la 
maison  y  estoit  allé  pour  enfiiler  des  perles  ! 

FiDELLE.  G'estoit  Narcisse,  mon  serviteur,  le- 
quel, amoureux  de  vostre  servante ,  je  luy  de- 
manday  qu'il  avoit  affaire  avec  elle.  Il  me  dit 
commiB  passa  l'affaire,  parquoy  je  cogneu  incon- 
tinent que  fausse  fut  l'imputation  donnée  à  vostre 
femme. 

GoRNiLLE.  Où  est-il?  faites-moy  parler  à  luj, 

FiDELLE.  Narcisse ,  vien  çà. 

Narcisse.  Monsieur,  je  vous  prie  me  par- 
donner. 

GoRNiLLB.  Dyviste!  comme  est  passé  l'affaire? 

Narcisse.  Estant  amoureux  de  vostre  ser- 
vante ,  je  trouvay  façon  d'estre  avec  elle  ;  j'y  al- 
lay,  et ,  y  estant  demeuré  bonne  pièce,  je  m'en 
retoumay. 

Gornille.  Et ,  au  sortir  de  la  maison ,  dis-tu 
quelque  chose  ? 

Narcisse.  Je  ne  m*en  souvien  point. 

Gornille.  Tu  nommas  Victoire  pour  femme. 

FiDELLE.  Helas  !  nous  sommes  perdus  ! 

Narcisse.  Je  m'en  souvien  maintenant.  Je 
dy  :  0  tris  douce  victoire  !  tu  me  rends  à  ceste 
heure  le  plus  heureux  homme  qui  vive.  Et  il  estoit 
vray,  pour  ce  qu'ayant  si  longuement  combattu 
contre  Blaisine  pour  Tattirer  a  ma  volonté ,  en- 
fin ,  rayant  vaincue,  je  reputay  avoir  obtenu  la 
plus  grande  victoire  qu'on  peust  espérer.*  Je  dy 
donc  ce  nom  de  Victoire  pour  avoir  vaincu  la 
cruauté  de  Blaisine,  et  non  pour  nommer  vostre 
femme. 
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GoRMlLLE.  Blaisine ,  Tien  çà.  Je  m'esclair- 
ciray  maintenant  de  ce  fait. 

Il  va  vers  la  maison. 

FiDELLE.  Tu  m  as  donné  la  vie. 

Narcisse.'  Si  Victoire  avoit  autre  nom,  je  de- 
meuroj  condamné  aux  despans. 

Blaisine.  Que  tous  plaist-il? 

GoRNiLLE.  Cognois-tu  cestuy-cy  ? 

Blaisine.  C'est  mon  mary. 

CORNILLE.  Et  comme  ayez>yous  fait  ces  nop- 
ces  sans  m'en  advertir  ? 

Blaisine.  Il  me  vint  trouver,  disant  qu'il  es- 
toit  amoureux  de  moy.  Je  me  faschay.  Il  me 
print  par  la  main,  aflln  que  je  ne  dist  mot. 

Narcisse.  J'ay  esté  avec  toy,  je  ne  le  veux 
nier;  mais  j'y  ay  esté  comme  à  Une  putain,  et  ne 
t'ay  promis  autre  chose  que  bon  amour» 

Blaisine.  Tu  as  menty  par  la  ^orgel  car  je' 
suis  femme  de  bien,  et  tu  m'as  promis. 

Narcisse.  Cela  ne  se  trouvera  jamais. 

Blaisine.  Ne  te  souvien-il  pas,  compagnon , 
quand  tu  me  poursuivoy  avec  menasses ,  et  que 
je  voulois  m'escrier,  que  tu  me  dis  :  Tay-toy,  car 
je  te  pren  pour  ma  femme. 

Narcisse.  Je  me  mocquois. 

Blaisine.  A  la  bonne  heure!  Ne  sçais-tu  qu'un 

Séché  follement  fiait  va  follement  en  la  maison 
u  diable? 

Narcisse.  Blaisine,  tu  cherches  ton  dom- 
mage. Je  t*adverty  que,  si  jamais  tues  ma  femme, 
il  faudra  que  tu  m'habilles ,  que  tu  me  chausses 
et  fasses  ma  despense  ;  et,  pour  tant  gaigner ,  il 
faudra  bien  manier. 
Blaisine.  Manier  quoy? 


484  Lariyet. 

Narcisse.  Manier  les  mains  au  travail. 

Blaisine.  Ta  dois  sçaiFoir  que  je  manie  si  bien 
les  mains  au  travail ,  aue  je  ne  porte  envie  à  une 
autre  pareille  à  moy.  Mets-moj  un  pen  Tesguille 
en  main  et  me  laisse  faire.  Tu  vois  tant  défigures 
et  semble  que  tu  ne  me  cogoois  point.  Je  suis  un 
vif  argent.  Que  tu  es  beareux  ! 

Narcisse*  Ouj,  si  les  cornes  me  naissent 
d*or;  mais  âi  sa  poste  !  Va ,  je  veux  que  tu  sois 
mienne. 

GoRNiLLE.  Yoicy  comme  souvent  erre  le  ju- 
gement humain  ! 

FiDELLE.  Dieu  soit  loué,  que  la  chose  s'est 
descouverte  à  bonne  heure  ! 

CoRNiLLE.  Je  vous  disois  bien  que  ma  femme 
estoit  femme  de  bien. 

FiDELLE.  Et  qui  n*y  seroit  trompé  ? 

CoRNiLLE.  Un  marj,  se  cognoissant  estre  aimé 
de  sa  femme ,  ne  devroit  jamais  adjouster  foy  ny 
à  ses  yeux  ny  k  ses  oreilles  propres,  encores  qu'il 
entendist  ou  vist  quelque  cnose  trop  mal  séante, 
pour  ce<{u  elle  peust  naistre  d'un  esprit  purgé;  ce 
que  feray  d'oresnavant ,  afin  que  la  fortune  ne 
me  puisse  offenser  de  rechef. 

FiDELLE.  Vous  ferez  en  homme  de  bien. 

GoRNiLLE.  Voulez-vous  que  je.  vous  dise  la 
vérité?  Il  me  faschoit  tant  de  la  faire  mouni^, 
que  je  m'estois  presque  resould  d'attendre  k  veoir 
qnelqu'autre  chose  pour  mieux  m'en  esclaircir. 

FiDELLE.  Mon  cœur  me  faisoit  deviner  son 
innocence. 

GoRNiLLE .  Ores,  k  présent,  je  l'essemble  à  ceux 
qui,  condamnez  k  la  mort,  si  on  leur  fait  grâce  de 
la  vie ,  la  perte  des  yeux  ou  des  mains  leur  sem- 
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ble  un  très  grand  gain.  Ainsi,  je  repute  à  grande 
ayenture  Finjure  à  moy  faite  par  ceste-cy ,  puis- 
ue  par  icelle  j'ay  cogneu  la  chasteté  de  ma 
:emme;  ce  oui  sera  cause  que  je  yivray  tousjours 
en  traiiquillité  d'esprit. 

Fidelle.  Narcisse,  je  te  pardonne,  à  la  cWge 
que  tu  espouseras  Blaisine. 

Narcisse.  J^en  suis  content,  et  vous  en  re* 
mercie. 

Le  Pédant  arrive. 

M.  JOSSE.  Nosautem  lœtaridebemus. 

Fidelle.  M.  Josse,  je  suis  aise  de  yous  yeoir 
en  liberté.  Enfin,  yous  estes  sorty  des  mains  de 
ces  bestes. 

M.  JosSE.  Seigneur  Fidelle,  à  yostre  sei- 
gneurie ago  gratias,  ingentes  enim  referre  non 
possum.  Je  yous  remercie  infiniement,  et  n'espère 
jamais  yous  en  pouyoir  recompenser.  Mais  quîd 
novi^  que  je  yous  yoy  ayec  ceste  compagnie,  et 
masculmi  et  fœminini  generis ,  auhjove  frigido , 
à  ceste  heure  : 

Fidelle.  Nous  ayons  marié  Blaisine,  seryante 
du  seigneur  Comille,  ayec  Narcisse,  mon  séna- 
teur. 

M.  Josse.  Vobia  gratulor^  mihigaudeo^  frase 
ciceronienne.  Je  m'en  resjouy  ayec  yous  :  je  yeux 
dire  que  j'en  reçoy  un  grand  contentement. 

CORNILLE.  Seigneur  Fidelle,  puisqu'à  ceste 
heure  la  bonne  fortune  a  icy  amené  M.  Josse,  ce 
ne  sera  que  bien  fait  que  luy  fassions  dire  les 
bonnes  parolles  entre  ces  espousés. 

Fidelle.  Yous  dites  bien.  Monsieur  Josse, 
faites-nous  ce  plaisir. 

M.  Josse.  Vous  youlez  que  je  fasse  l'office  de 
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pronuboj  libenter;  mais,  afin  que  non  solum  omni      ^ 
officio,  ac  potius  pietate  erga  te  ceteris  satisfa-        1 
ciam^  je  le  veux  bien  de  moy-mesme.  Il  vous 
plaira  me  donner  un  peu  de  temps ,  afin   que ,        j 
ayant  à  invoquer  Talase ,  non  decet  le  faire  en       * 
langage  commun ,  mais  en  idiome  romain ,  en 
langue  latine,  joint  que  cestliabitest  plustost  pro- 
pre pour  invoquer  PÊumenide,  absit  verbo  omen ! 
cecy  soit  dit  pour  bon  augure.  Geste  nuit,  à  vostrc 
instance,  je  veilleray  jusques  à  minuit  sur  le  Doc- 
trinal et  sur  le  Coiiiucopie.  Demain,  ô  nobles  et 
paisibles  spectateurs  !  vous  me  pourrez,  s'il  vous 
plaist,  venir  ouyr.  Intérim  valetc  et  plaudite. 


Fin. 
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MEDECIN. 
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PROLOGUE. 


i  eesieurs ,  a/Hi  que  eesU  docte  imUaiion  des  atè- 
I  eiens  et  meilleurs  poètes  comiques  vous  soit  plus 
agréable  f  je  commenceray  par  vous  en  dire  le 
\  sommaire. 

Anselme,  marchant  d'Orléans,  voyant  les  troubles  s'allumer 
en  France,  délibère  se  retirer  en  Italie,  laissant  en  la  carde 
d'une  bonne  vieille  [car  sa  femme  estait  decedée)  deux  siens 
en  fans,  Vun  masle,  appelle  Fortunat,  aagé  environ  de  kuict 
ans,  et  une  fille  nommée  Genièvre,  deVaage  de  sept  ans.  Mais, 
passant  par  la  Bourgongne,  il  fitt  arresté  prisonnier  par  les 
Buguenois,  qui  le  tindrent  plus  de  dix-huiet  mois.  Depuis, 
sorty  de  leurs  mains,  et  pensant  continuer  son  vogage,  retomba 
en  d^autres,  oU  il  demeura  plus  d'un  an.  Enfin,  esehappé,  alla 
à  Route,  0*  il  séjourna  quelques  années;  mais,  ogant-dire  que 
l'on  vouloit  tenir  les  Estais  en  France,  et  espérant  que  par  la 
conclusion  d'iceux  les  troubles  prendraient  fin ,  délibéra  re- 
tourner en  sa  maison;  taules  fais,  en  chemin  il  fut  derechef  ar- 
resté prisonnier  des  ennemis,  qui  Vont  tenu  jusques  à  présent. 
Durant  ces  prisons  et  voyages,  la  vieille  qui  avoit  les  enfans 
en  garde  délibéra  les  mener  à  Paris,  pensant  qu'ils  y  seroient 
plus  seurement,  et,  pour  ce  faire,  les  habilla  tous  deux  d'un  court 
vestement,  de  façon  qu'il  semblait  que  ce  fussent  deux  garçons. 
Et  d'avantage,  afin  de  mieux  conserver  la  pudicité  de  la  fille, 
luy  changea  son  nom,  et  l'appella  Robert,  lui  recommandant 
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eeUr  ia  condition.  En  ces  entrefaites^  la  nieille  meurt,  les 
enfans,  ne  pouvans  plus  vivre  à  Paris ,  tant  faute  de  cognais- 
sanee  qu[à  cause  de  la  famine  qui  y  estait,  viennent  en  la  ville 
de  Troyes  en  Champagne ,  oU  Fortunat  de  fortune  entra  au 
service  de  Dorothée^  courtisanne,  et  Robert  se  mit  à  servir 
Severin.  Ce  Severin  a  un  fils  appelle  Constant  et  une  fille 
nommée  Suzanne,  Constant  est  amoureux  de  Dorothée,  mais- 
tresse  de  Fortunat,  et  Suzanne,  sa  sœur,  de  Robert,  la  tenant 
popr  masle, 

Robert ,  ne  sachant  satisfaire  à  la  volonté  de  Suzanne,  qui 
la  molestait  à  toute  heure,  met  en  une  nuict  en  son  lieu  son 
frère  Fortunat  en  la  chambre  de  Suzanne,  qui  lors  la  baisa  si 
estroitement  qu'elle  en  est  grosse,  et  maintenant  preste  à  ac- 
coucher, iy autre  part,  Robert,  fille,  allumé  en  Camour  de  son 
maistre  Constant,  souffre  double  ennuy,  l'un  pour  Vamour  qui 
le  mar telle,  Vautre  craignant  qu'on  ne  descouvre  que  Suzanne 
a  leplaiu,  Severin,  père  de  la  fille  grosse,  s'en  aperçoit,  en-- 
voye  à  Orléans  s'informer  delà  parenté  de  Robert,  afin  que, 
s'il  n'est  trouvé  digne  d'espouser  sa  fille ,  qu'il  pense  estre 
grosse  de  son  fait ,  de  le  faire  mourir.  Mais ,  à  ce  que  je  vien 
d'ouyr  dire ,  le  père  de  Fortunat  et  de  Robert  est  venu  avec 
le  messager,  et  pense  que  tout  se  portera  bien.  Ayez  patience  : 
pour  ce  que  Je  sçay  que  ne  voulez  tous  soupper  icy,  je  vous  ay 
fait  apprester  du  ris  pour  gouster;  vous  aurez  un  brave  sol- 
dart  qui  ne  vous  laissera  dormir,  et  un  vieil  médecin,  tous  deux 
amoureux  de  Dorothée,  courtisanne,  qui  les  pellera  jusques  au 
vif.  Ne  bougez  de  vos  places  :  j'enten  du  bruit;  les  voicy  venir. 
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COMEDIE 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE  I. 
Constant,  amoureux  ;  Gillette,  maquerelle. 
Constant. 
|oici  donc,  yilaines  putains,  le  fruict 
I  que  je  recueille  de  vous!  Voici  donc, 
Jmastines,  le  payement  de  yos  obliga- 
étions  et  la  recompense  de  mes  mérites! 
Est-  ce  ainsi ,  sales  gopes ,  que  Ton  ferme  Thuys 
à  celuj  qui  vous  a  racnetées  de  misères ,  retirées 
du  caignard  et  leyées  de  dessus  le  fumier,  où  les 

Soux  vous  mangeoient?  Vous  souvient- il  plus 
u  temps  que  baailliez  de  faim  comme  chiennes 
et  que  n'aviez  un  petit  morceau  de  pain  à  serrer 
entre  vos  dents?  Laissez  faire  à  moy,  je  vous 
rangeray  bien  tost  k  vostre  première  coquinerie. 
Vous  estes  mescoguoissantes ,  ha  !  j*eii  auray  ma 
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raison.  Ha  !  vieille  ribaude  !  c*est  de  toy  que  je 
me  reax  vanger  !  Il  te  semble ,  vieil  magazin  de 
meschanceté ,  que  tu  es  une  princesse  depuis  que 
j'aj  gamy  ta  maison.  La  maraude  ne  se  soucie 
plus  de  personne,  Tingrate  ne  me  recognoist 
plus.  Je  te ravalleray  bien  tost  ceste  gloire,  bon- 
relie  que  tu  es.  Mais  la  voicy.  Miracle  qu^elle 
s'ose  monstrer  en  la  rue. 

Gillette.  Je  t'aj  bien  ouy.  Constant;  je 
veux  que  toutes  ces  tiennes  bravades  me  vaillent 
autant  d'escus  au  soleil,  car  par  cela  tu  me  monstres 
combien  fermes  sont  les  clouds  dont  te  tenons  at- 
taché. Je  sçay  que  ne  sçaurois  abandonner  ceste 
porte.  Ya-t^en ,  desloge ,  fay  voile  à  ta  poste ,  car 
d'autant  plus  chercheras  t'esloigner,. d'autant  plus 
les  flots  amoureux  te  repousseront  en  ce  port. 

Constant.  Port?  Ha!  quel  beau  port  !  où  les 
très  cruels  corsaires  m'ont  brigandé  et  où  j'ay  mis 
à  fond  tout  cela  que  j'ai  peu  tirer  de  mes  moyens. 
Cela  te  semble-il  beau  port? 

Gillette.  Ouy,  beau  port,  là  où  tu  as  trouvé 
repos  aux  tempestes  amoureuses  et  où  le  veut  des 
souspirs  ta  laissé.  Tu  ne  mets  en  ligne  de  conte 
sinon  ces  chetives  chosettcs  que  nous  as  données, 
et  n'escrits  en  recepte  les  plaisirs ,  courtoisies  et 
douceurs  que  tu  as  receuës  en  ceste  maison. 
Va,  in^at  toy-mesme!  vas  te  cacher,  tu  ne  me- 
nte la  faveur  que  nous  l'avons  faite.  Souvienne- 
toy  que ,  lors  que  la  jeunesse  de  ceste  ville,  au 
froid,  à  la  pluye  et  au  vent,  nous  donnoit  de  naict 
des  aubades ,  maudissant  nostre  cruelle  rigueur, 
tu  te  donnois  du  bon  temps  sous  les  belles  cour- 
tines, et  estois  traité  à  gogo  comme  un  ai^eausous 
la  mamelle.  Penses-tu  gésir  au  giron  des  grâces 
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sans  qu'il  te  couste,  dy,  beau  jouvenceau,  dy? 

Constant.  Et  crois-tu,  sancsuë,  qu'une  forge 
me  batte  monnoye  pour  saoufter  ton  insatiable 
désir,  dy,  maraude,  dy?  Ne  cesseray-ie  jamais  de 
te  donner  ?  Ne  seras-tu  jamais  lasse  de  prendre , 
gouffre  et  précipice  de  toute  ma  substance  ?  A 
peine  as- tu  eu  une  chose  que  soudain  tu  en  rede- 
mande une  autre.  Quel  abisme  sans  fond  est  ces- 
tuy-cy  ! 

Gillette.  Hé,  Constant ,  je  ne  suis  tant  sang- 
sue que  tu  es  sot;  appren  ,  appren  désormais  ce 
proverbe  que  tant  de  fois  je  t'ay  dit  : 

L'amoureux  qui  est  sans  argent 
Ressemble  un  escolier  sans  livres , 
Un  nocher  sans  art,  un  sergent 
Sans  recors,  et  un  camp  sans  vivres. 

Constant.  Tu  fourniras  plus  de  proverbes 
qu'un  asne  de  pets.  Vien  un  peu  sur  le  mérite. 
M'as-tu  jamais  demandé  chose  que  je  ne  te  Taye 
donnée  ?  Pourquoy  à  ceste  heure  m'enfermes-tu 
hors  de  la  maison ,  dy,  meschante ,  dy? 

Gillette.  Jamais  te  print-il  envie  de  ma  fille 
que  je  ne  te  l'aye  accordée,  dy ,  ingrat,  dy  ?  L'un 
pour  l'autre  ;  mon  indulgence  avec  ton  argent. 
Voy  comme  le  compte  se  rapoite. 

Constant.  0  que  tu  es  meschante  et  eshon- 
tée! 

Gillette.  Une  maquérelle  honteuse 
Engendre  à  sa  fille  des  poux, 
Et  rien  qu'ails,  qu'oignons  et  que  choux , 
Ne  remplissent  sa  pense  creuse. 

Constant.  De  poux ,  de  vermine  et  de  rogne , 
Je  Vay  tirée,  orde  carongne. 
Et  si  n'en  as  point  de  vergongae. 


ta  Làriyet. 

0!  combien  ces  proverbes  me  coustent  cher, 
vieille  larronnesse  ^  traistresse  ! 

Gillette.  0!  combien  me  profitent  peu  tes 
braveries ,  jeune  coquart,  chiche ,  pouilleux  !  Çà, 
argent!  argent! 

Constant.  Et  fi!  je  n'en  ai  point! 

Gillette.  Demeure  à  Thuys,  et  conte  les 
chevilles. 

Constant.  Ne  t'en  ai-je  pas  donné  tandis  que 
j'en  ay  eu? 

Gillette.  La  porte  ne  tVelle  pas  esté  ou- 
verte tandis  que  tu  en  avois? 

Constant.  Je  t'en  donneray  quand  j'en  au- 
ray  ;  que  veux-tu  d'avantage? 

Gillette.  Je  t'ouvriray  quand  tu  en  auras  ; 
que  veux-tu  d'avantage? 

Constant.  Ha!  eshontée!  où  est  cela  que  je 
t'ay  donné  par  cy-devant?  En  as-tu  perdu  la  mé- 
moire? 

Gillette.  0  pauvre!  n'as-tu  pas  veu  ce  qui 
est  escrit  sur  lliuys  de  ma  chambre? 

Constant.  La  revoicy  à  ses  proverbes.  0  mi- 
sérable Constant!  où  es-tu  réduit? 

Gillette.  Tout  cela  que  donné  tu  m'as 
Est  eschappé  de  ma  mémoire , 
Si  argent  en  bourse  tu  n'as, 
Adieu,  de  toy  je  n'ay  que  faire. 

Constant.  Lorsque  du  mien  je  t'ay  fait  part, 
Tu  m'as  adoré  comme  un  Dieu , 
Mais  or  que  je  n'ay  pas  un  liard , 
Me  chassant,  tu  me  dis  adieu. 

Le  mal  talent  que  je  te  porte,  grosse  truye,  me 
£iit  poète. 
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Gillette.  Il  seroit  besoin  que  ta  poésie  com- 
posast  de  Targent. 

Constant.  Ha!  iograte]!  tu  n'es  plus  celle-là 
qui,  avecques  flatteries,  caresses  et  blandisse- 
mens ,  me  venoit  au  devant  quand,  dès  le  com- 
mencement, je  portois  en  ta  maison  les  presens  or- 
dinaires. Où  sont  les  caresses  et  les  doux  accueils? 
Âdonc  la  maison  me  rjoit  de  toutes  parts  ;  bien- 
heureux estoit  qui  me  pouToit  faire  quelque  pe- 
tit service.  Vous  ne  recognoissiez  autre  soleil, 
vous  [n'adoriez  autre  Dieu  que  moy.  Et  mainte- 
nant que  je  n'ay  pas  un  double  rouge ,  mes  fa- 
veurs se  sont  esvanouyes  en  fumée. 

Gillette.  0  sot  et  badin  que  tu  es ,  ne  sçais- 
tu  que  nostre  mestier  et  ccluy  de  Toyseleur  est 
tout  un?  L'oyseleur  nettoyé  l'aire,  tend  ses  rets, 
sème  ^t  respand  le  grain ,  afin  que  les  oysillons 
s'y  accoustument  ;  les  pauvrets  y  viennent ,  sau- 
tillent, mandent,  se  joiient;  mais  enfin  advient 
qu'ils  sont  pnns ,  et  adonc  payent  le  millet.  Fay 
ton  conte  que  je  suis  l'oyseleur ,  ma  maison  est 
l'aire ,  ma  fille  est  le  millet ,  et  vous  autres  les  oy- 
seaux.  Si  du  commencement  j'ai  usé  de  quelque 
ruse  pour  te  faire  cheoir  en  mes  fiUets ,  ce  n  est 
de  merveilles  ;  et  comme  est-il  possible  que  tu 
n'entendes  encores  le  mestier,  veu  que  tu  as  esté 
si  longtemps  en  ceste  escoUe  ! 

Constant.  Je  m'apperçoy  bien  ^ue  je  suis  le 
pigeon,  maintepant  que  je  suis  plume  jusques  aux 
os,  et  commence  bien  désormais  i  apprendre; 
mais  je  ne  voudroîs  estre  si  tost  chassé  au  collège. 

Gillette.  Va,  reprcn  des  plumes,  puis  re- 
vien  vers  moy  :  je  n'enseigne  point  sans  salaire* 
Adieu. 
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GonSTANT.  Escoute.  Que  yenx-ta  me  je  te 
donne  pour  une  fois ,  sans  me  demander  autre 
chose  tout  le  long  de  Tannée,  à  la  charge  toutes- 
fois  que  durant  ce  temps  Dorothée  ne  sera  à  autre 
qu'àmoy? 

Gillette.  Donne-moy  soixante  escns.  Adieu* 

GoNSTANT.  Escoute.  Que  tu  ashaste! 

Gillette.  Que  veux- tu  dire?  Parle. 

GoNSTANT.  Je  m*efforceray  de  les  trouver; 
mais  je  veux  que  le  long  de  Tannée  autre  quemoy 
n'ait  que  soulder  avec  elle. 

Gillette.  Si  cela  ne  te  suffit,  je feray  encores 
chastrer  ce  laquais ,  afin  que  tu  en  sois  plus  as- 
seuré. 

GoNSTANT.  Je  vas  essayer  d'en  trouver.  Adieu. 
Encores  que  je  ne  sçache  de  quel  bois  faire  flèche, 
neantmoins ,  pour  garantir  ma  vie ,  il  faut  que 
j 'employé  le  vert  et  le  sec,  les  changes,  les  usu- 
res, les  interests,  les  larcins;  je  jure  Dieu  que 
nécessité  n\i  point  de  loy.  Je  feray  ce  que  je 
pourray. 


SCÈNE  n. 

Robert,  fille  déguisée  en  garçon;  Fortunai,  son 
frère. 

Robert. 
la  grande  et  urgente  nécessité  me  re- 
[tient,  et  amour  me  chasse;  je  ne  dois 
[m'en  aller  et  ne  puis  arrester.  De  lais- 

[ser  ceste  malheureuse  qui  est  sur  le 

point  d'accoucher,  ce  seroit  très  mal  fait  k  moy, 
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et  de  demeurer  longuement  s^ns  mon  maîstre, 
qui  me  brusle  le  cœur,  amour  ne  le  consent.  0 
ciel!  ô  sort!  n'aurez-yous  jamais  pitié  d'une  che* 
tive  à  aui ,  dès  le  berceau ,  avez  commencé  à  faire 
guerre:  Vous  m'avez,  de  riche,  rendue  esclave, 
et,  fille,  déguisée  en  masle,  affîn  de  mieux  conser- 
ver mon  honneur  ;  vous  devriez  vous  contanter 
de  ces  traverses,  et  n^y  adjouster  encores  tant 
d'autres  ennuys ,  de  fascheries  et  de  pœurs.  J'ay- 
me ,  misérable  que  je  suis ,  celuy  qui  ne  m'ayme 
point,  et,  qui  pis  est,  c'est  habit  faux  et  menteur 

Sue  je  porte  m'oste  toute  espérance,  et  suis  si  loin 
e  tout  secours  que  mon  Constant,  qui  me  cuyt 
la  poitrine ,  estant  devenu  amoureux  d'une  petite 
putain ,  m'esgorge  à  chaque  fois  qu'il  m'employe 
aux  messages  de  ce  sien  amour.  Et  voicy  bien  le 
pis  :  Susanne ,  sœur  de  mon  maistre ,  pour  com- 
bler le  reste  de  ma  ruyne ,  est  amoureuse  de  moy, 
pensant  que  je  suis  masle  ;  et,  communiquant  un 

Iour  avec  mon  frère  Fortunat  de  cest  amour  que 
a  simplette  me  portoit ,  iceluy ,  considérant  l'oc- 
casion ,  me  pria  et  supplia  tant  qu'une  nuict  je 
rintroduisy  en  la  chainbre  de  la  pauvrette ,  qui 
dès  lors  est  demeurée  grosse ,  et  est  tantost  preste 
d'accoucher,  et  en  continuelles  angoisses  et  pleurs, 
ne  sachant  encores  qui  est  celuy  qui  a  dormy 
avec  elle.  Mais  voicy  mon  frère.  0  Fortunat  ! 
hé  !  que  Dieu  t'envoye  bien  h  propos  ! 

Fortunat.  0  ma  sœur,  qui  a-il?  comment 
vont  les  affaires?  que  sera-ce  de  nous?  que  doy- 
je  espérer?  Comment  se  porte  ma  Susanne?  ne 
nous  veut- elle  point  encores  mettre  hors  de 
peine  ? 

Robert.  La  pauvrette  à  toute  heure  faict 


iG  Larivet. 

iiouyeaux  yœax;  elle  espère,  elle  craint,  elle 
s^asseare ,  elle  meine  deuil ,  elle  se  plaint  de 
moj,  elle  se  reconunande  à  moy ,  elle  me  maudit, 
elle  me  prie.  Et  sçaches  qu^elle  n^a  pas  beaucoup 
à  aller  ;  que  dy-je?  mais  fay  ton  conte  qu^elle  ne 
passera  pas  la  journée. 

FoRTUNAT.  Quoy!  elle  est  encores  enseve- 
lie en  sa  première  jerreur?  pense  tousjours  estre 
grosse  de  ton  fait  ?  est-il  possible  ? 

Robert.  Plus  que  jamais;  elle  ne  cesse  de  me 
tourmenter ,  et  luy  semble  que  je  n^ay  autres  af- 
faires en  la  teste  que  les  siennes,  et  que  je  luy  sois 
bien  tenue ,  de  mode  que  je  n'arrive  si  tost  en  la 
maison  qu^elle  m'assaut. 

FoRTUNAT.  Patience,  ma  sœur,  pour  Famour 
de  moy.  Et  bien ,  n'avez-vous  point  pourveu  de 
quelqu'un  pour  Taydcr  k  ce  besoin  ? 

Robert.  Elle  a  la  sage  fenmie  de  la  maison; 
mais  je  ne  m'y  fie  point ,  je  crain  qu'il  y  ayt  de 
l'ordure  en  nostre  fait. 

FoRTUNAT.  Pourquoy? 

Robert.  Nos  peu  de  moyens  m'espou ventent, 
si  que  je  ne  puis  rien  espérer  de  cecy  que  nostre 
ruyne.  Tu  le  verras.  0  cnetifs  que  nous  sonmies! 
que  ferons-nous? 

Fortunat.  De  quoy  te  soucies-tu?  Tu  es  une 
fille  ;  pour  ce  la  tu  n  en  mourras  pas. 

Robert.  Conmient!  la  maquerelle  d'une  fille 
de  maison  n'est-elle  pas  digne  de  mort?  Le  Ciel 
ne  m'en  sauveroit  pas. 

Fortunat.  Parlons  d'autre  chose ,  Diea  nous 
aydera.  Où  vas-tu? 

Robert.  Chercher  mon  nudstre. 
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FoRTCNAT.  Je  le  cherche  aussi,  car  ma  mais- 
tresse  désire  parler  à  luy. 

Robert.  Mets  peine  de  Temmemer  chez  vous, 
et  ne  le  laisse  venir  en  la  maison,  et  pour  cause. 

FoRTUNAT,  Laisse-moy  faire,  il  ne  m'eschap- 
pera  pas.  Va-t'en  parla  et  moy  par  deçà  ;  si  tu  le 
rencontre,  dy-luy  que  je  le  cherche. 
I      Robert.  Aussi  feray-ie.  A  Dieu. 

FORTUNAT.  A  Dieu.  Quoy  qu'il  en  soit,  nous 
nous  en  devrions  fuyr,  ma  sœur  et  moy,  plus  tost 
qu'attendre  ceste  grande  ruyne  qui  nous  menasse 
par  l'accouchement  de  ceste  fille ,  si  une  fois  on 
s'en  aperçoit.  Mais  quoy  !  ce  traistre  amour  s'est 
tellement  fait  maistre  de  moy  que  je  ne  la  puis 
abandonner.  Quoy  !  que  je  vive  sans  toy,  o  ma 
Susanne  !  Ha!  jamais  !  jamais  !  Que  plus  tost  tous 
les  desastres  et  malheurs  du  monde  ntadviennent. 
Amour  me  tient  lié  de  si  fortes  chaisnes,  que  je 
ne  m'en  puis  ny  veux  desfaire.  Mais  je  m'amuse 
trop  icv;  je  vas  chercher  Constant,  et  l'emmene- 
ray  ,s'il  m'est  possible,  affin  de  donner  commodité 
à  ma  vie  de  faire  soh  petit  poupart. 


SGËNE  III. 

Le  Médecin,  Adrian,  son  serviteur. 

Le  Médecin. 

Lotte  que  tu  es,  beste  chaussée,  in- 
[  domtable ,  farouche ,  sans  cervelle ,  en- 
jnemie  de  ton  mary  et  de  toy-mesme. 
>  Par  Dieu  !  si  tu  ne  changes  ae  condi- 
tion et  ne  mets  fin  à  tes  noises,  crieries  et  grom- 
T.  Tii.  s 
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melemens  ordinaires,  je  te  chasseray  au  gibet.  Et 
quelle  intolérable  servitude,  quelle  pénitence, 
quelle  mort  est  cecj  !  Grois-tu  que  je  puisse  lon- 
guement supporter  tes  folies ,  enragée  que  tu  es  t 
qa*i\  faille  que  tu  sçaches  où  Je  vas ,  d^ou  je  riens, 
ce  que  je  dy,  que  je  £ay,  qui  parle  à  moy  ?  Que 
le  cancre  te  vienne  1  Veux-tu  pas  qu'à  chaque  bout 
de  champ  je  te  rende  comte  de  mes  actions  ?  Beste 
impertinente!  Par  la  croix  que  yoilà!  la  chose 
n^en  ira  pas  à  Fadvenir  comme  par  le  passé.  Je  t'ay 
entretenue  trop  délicatement;  ma  patience  et 
bonté  t'a  rendue  farouche  et  insupportable ,  je 
t'ay  trop  lasché  la  bride  sur  le  dos,  cavalle  au 
diable!  Ëscoute  :  ne  me  viens  plus  rompre  la  teste 
de  ce  que  j'ay  à  faire  ou  dire  ;  sinon,  tu  me  feras 
sortir  hors  du  manche  !  Soupçonneuse ,  importu- 
ne, jalouse  que  tu  es  !  que  te  faut-il  ?  Veux-tu  que 
je  te  donne  un  bon  conseil  f  Ne  te  mets  en  peine 
de  vouloir  trop  sçavbir  de  mes  affaires  ;  sinon, 
par  Dieu  !  je  te  donneray  tant  d'occasions  de  sonp* 
çonner,  que  je  te  feray  crever.  Si  tu  me  fîaisdbes 
plus,  je  te  meneray  des  garces  jusques  k  ton  Hct, 
pour  te  faire  plus  dedespit.  Va  te  pendre,  et  ne 
me  tourmente  plus;  n^  te  trouve  point  devant 
moy,  ou  je  te... 

Alton ,  Adrian ,  laisse  la  là  !  Et  bien  1  qu^en 
dis-tu?  N'ay*-je  pas  fait  valeureusement?  ne  me 
suis-je  pas  porté  en  homme  de  cœur  ?  En  fin ,  je 
me  suis  destrappé  de  ceste  mouche  canine  qui  me 
piquoit  les  flancs.  Qu'au  diable  soit  qui  me  Ta 
attachée  !  Le  proverbe  est  faict  à  quelque  fin.  . 

Il  laisse  le  fruict  pour  la  feuille, 
Pesche  tourment  et  rongne  acueille. 
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Et  chez  S07  retire  un  tyrant 
Qui  se  marie  et  dame  prent. 

ÀDRiAN.  Je  le  yas  bien  mieux  dire  : 

Un  seigneur  qui  t'oste  le  tien , 
Un  soldat  qui  mange  ton  bien , 
Et  la  verolle ,  est  moindre  rage 
Que  prendre  femme  en  mariage. 

Le  Médecin.  0  quel  beau  présent!  Que  ma 
douce  Dorothée  sayoureusement  m^embrassera  ! 
Que  la  mère  dira  bien  que  je  suis  libéral  et  ma- 
gnifique! Monstre ,  que  je  la  yoye  encores  un  peu. 
En  ma  conscience ,  il  n'y  a  pas  long-temps  qu  elle 
me  cousta  quatre-yingts  escus. 

Adrian.  Voicy  une  difficulté  que  j'y  trouye  • 
elle  luy  sera  trop  estroite. 

Le  Médecin.  Il  ne  peut  estre  autrement, 
car  ma  femme  est  menue ,  déliée ,  seiche  et  mai- 
gre comme  la  cherté  et  Tusure  ;  Dorothée  est  cas- 
sette, douiUette,  rondelette  et  en  bon  point; 
que  yeux-tu?  Bref,  parlant  d'eUe,  c'est  faire 
comparaison  des  morts  ayec  les  yiyans.  11  nV  a 
point  en  ceste  yille  de  plus  belle  aue  Dorothée  : 
considère  un  peu  quel  port,  quelle  contenance 
elle  tient  !  comme  est-elle  braye ,  comme  est-elle 
parée!  elle  trancbe  de  la  princesse.  Que  t'en 
semble,  Adrian?...  Qu'en  dis-tu?...  Nesuis-jepas 
bien  beureux  d'estreaymé  d'une  telle  beauté?  Ha, 
petite  mignonne,  comment  ne  t'aymeroy-jeî 
Gomment  ne  tiendroy-je  conte  de  toy?...  Je  di- 
soye  bien  qu'elle  ne  dissimnloit.  Te  semble-îi 
que  ce  soit  mocquerie? 

Adrian.  En  estes-yoas  U?  Vous  croyez  aux 
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Sutains?  Par  ma  foy,  je  n*eusse  jamais  pensé  cela 
evous. 
Le  Médecin.  Je  ne  croj  à  leurs  parolles, 
mais  aux  yifs  effets ,  ardens  et  indubitables. 
Adrian.  Quels  e£fets? 

Le  Médecin.  Qu'elle  me  porte  bon  yisage, 
ifxe  rit  quand  elle  me  void.  Es-tu  aveugle  ? 
Adrrian.  Hé ,  mon  maistre  ! . . . 

Ne  te  fie  à  mule  qui  lii , 
N'a  femme  qui  de  rœil  fait  signe , 
Car  Tune  des  pieds  te  ferit, 
L'autre  des  ongles  Vesgraffigue. 

Le  Médecin.  Tu  es  trop  soupçonneux.  Si  les 
carresses ,  les  juremens  et  me  veoir  maistre  de 
leurs  Tolont^  ne  t'esmeuvent,  au  moins  cela 
fesmeuve  qu'elles  m'ont  communiqué  un  ^and 
secret,  supposition  d'un  enCant!  et  avec  si  bel- 
les parolles,  ô  Dieu  !  qu'elles  demoureront  loo^ 
jours  escntes  au  milieu  de  mon  cœur.  La  go* 
dinette  me  disoit  d'une  petite  bouchette  douce  et 
amoureuse  :  Ma  vie,  je  désire  vous  charger  le 
moins  qu'il  me  sera  possible ,  afin  que  cela  n'em^ 
pesche  que  me  veniez  veoir;  je  veux  laire  croire 
a  un  brave  et  glorieux  que  i'ay  fait  un  enfant, 
car  il  croit  de  vérité  m'àvoir  laissée  grosse  quand 
il  partit  d'icy.  Si  de  fortuné  vous  y  vepez  tandis 
quil  y  sera,  faites  semblant  de  me  manier  le 
j)0uls.  0  ma  joye  !  je  ne  seray  jaBiàis  autre  que 
tien  !  Qui  ne  te  croura.  Ces  parolles  ne  se  di^eiit 
pas,  sinon  a  celui  en  qui  elle  a  mis  toutes  ses  es- 
pérances. 

Adrian.  Ha!  mon  maistre,  faites  vostre  CQnte 
que  ces  belles  parolles  sont  le  chant  des  syrènesi 
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Putains ,  ha  !  il  est  force  aiie  Je  vous  recite  quel- 
ques vers  qu'un  honneste  nomme  m*a  apprins. 

Aux  resveries  des  malades, 
Aux  songes  vains,  extravagans. 
Aux  forcenemens  des  Menades , 
Aux  folles  des  Grecs  et  Troyans, 
Aux  diseurs  de  bonne  aventure , 
Aux  mariniers ,  aux  courtisans , 
Aux  orloges  qui  n'ont  mesure , 
Aux  pèlerins  et  aux  marchans, 
Aux  tiltres  hauts  et  honorables 
Des  happelopins  et  flatteurs. 
Et  aux  promesses  peu  durables 
Des  princes  et  des  grands  seigneurs , 
On  doit  mille  fois  plustost  croire 
Qu'aux  sermons  et  foy  des  putains  : 
Car  de  mentir  elles  font  gloire , 
Leurs  cœurs  de  mensonge  estans  plains. 

Le  Médecin.  Cest  bien  dit  !  Tu  penses  estre 
un  docteur,  et  ne  crois  à  combien  d  autres  elles 
ont  mis  martel  en  teste. 

ÂDRIAN.  C'est  voirement  un  bon  martel  que  le 
leur ,  car  jamais  il  n'est  employé  qu'à  battre  mon- 
noyé. 

Le  Médecin.  Bref,  tu  es  trop  suptil ,  et  pen- 
ses tout  sçavoir. 

Qui  trop  se  subtilise , 
Plus  il  entre  en  bestise. 

Adrian.  Vostre  grande  subtilité  ne  vous  abes- 
tira  jamais. 

Le  Médecin.  Que  veux-tu,  je  sub  ainsi  fait. 
11  ne  fut  oncqufcs  que  je  n'aye  esté  amoureux  ;  hé, 
gai ,  vive  les  garçons  !  Tien ,  nettoyé  un  peu  mes 
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souliers  et  ma  robe  avec  le  pan  de  ton  manteau. 

ÂDRIAN.  Hé  !  que  tous  estes  brave  ! 

Le  Médecin.  Allons  jusques  là-haut  appren- 
dre des  nouvelles  f  et  puis  nous  Tirons  veoir. 
Mais  cache  bien  cela. 

ÀDRiAïf .  On  ne  le  verra  pas.  Allons. 


SCÈNE  IV. 
Constant^  Valentin^  son  serviteur  ;  Robert. 

Constant. 

^e  n^ay  jamais  passé  le  temps  en  plus 
Igrandfes  angoisses  que  j'ay  fait  cestuj- 
îcy.  Je  croj  véritablement  que  ces  mal- 
r  heureuses  m'ont  ensorcelé. 
Valbntin.  Ha!  ha!  il  est  force  que  j'en  rie. 
Oujr,  de  par  le  diable  !  ony ,  vous  estes  ensorcelé  ; 
mais  les  sorceleries  et  enchantemens  qui  au  de- 
dans vous  bourellent  si  fort  sont  un  beau  visage, 
un  beau  sein,  deux  belles  cuisses  rondes,  polies 
et  dures,  qui  vous  emplissent  les  mains,  et  autre 
chose  et  tout,  que  je  n'ose  dire,  dire,  dire. 

Constant.  Ce  sont  paroUes;  si  tant  soit  peu 
je  suis  loin  de  Dorothée,  il  me  semble  proprement 
que  mille  chiens  me  rongent  la  poictrine  :  cela 
peut-il  estre  autre  chose  crue  sorcellerie? 
Valentin.  Je  le  vous  diray. 

Ainsi  qu'au  bon  vin  court  l'Aimant, 
Au  sel  la  chèvre ,  au  miel  la  mouche. 
Ainsi  l'impatient  amant. 
Ayant  succé  dessus  la  bouche 
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D6  sa  dame  le  succre  doux , 
Retourner  y  veut  à  tous  coups. 

Voîcy  la  diablerie  qui  le  pique  jusques  au  yif. 

Constant.  Valentin,  Vaientin,  tu  parles  bien 
à  ton  aise,  car  tu  ne  sçais  comme  je  suis  soubs  le 
rasoir. 

Valentin.  Mais  Toicy  le  mal,  que  le  barbier 
ne  se  contente  du  poil. 

Constant.  Que  feray-je  donc?  Je  n'iray  pas, 
encor  que  Fortunat  me  cherche,  et  que,  comblées 
de  repentence,  elles  m'envoyent  quérir  ;  je  veux 
armer  mon  estomach  d'une  ferme  et  résolue  déli- 
bération de  nVndurer  leurs  injures.  Que  je  sois  si 
peu  constant  qu'il  me  faille  supporter  les  bro- 
cards de  ces  putains,  de  ces  vilaines...  non,  non, 
si  elles  me  prioient  k  jointes  mains  !  Je  yeux  plus- 
tost  crever  de  despit,  afin  qu'elles  apprennent  à 
GOgnoistre  quel  homme  je  suis.  Les  traistresses, 
pensent-elles  jouer  de  moi  à  la  pelotte? 

Robert.  0!  quelle  brave  délibération,  pour- 
veu  que  ne  changiez  point  de  volonté  ! 

Valentin.  Ouy;  mais  si  vous  conmiencez  à 
vous  rendre  fascheux  et  ne  continuez  après,  ain- 
çois,  vaincu  de  jalousie,  sans  avoir  fait  vostre  paix, 
•vous  recourrez  k  leur  miséricorde,  leur  descou- 
vrant la  rage  et  la  fureur  qui  vous  chasse,  vous 
'  estes  perdu.  Elles  hausseront  la  creste,  et,  voyant 
que  ne  vous  pouvez  passer  d'elles,  vous  estrangle- 
ront,  monteront  sur  Tasne  et  vous  tiendront  des- 
soubs  en  subjection.  Je  sçay  que  changerez  d'ad- 
vis,  et  leussiez-vous  juré  mille  fois. 

Constant.  Pourquoy  ?  Tu  ne  me  cognois  pa$ 
encores.  Si  je  pren  résolution,  je  jure  Dieu  que  le 
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desdain  vaincra  Tamour  et  la  rage  diassera  la  ja- 
lousie. 

VALENTiif .  Gela  se  peut  faire  pour  un  peu  de 
temps,  mais  vous  ne  vous  j  opmiastrerez  pas; 
ceste  bourrasque  de  vostre  desdain  passera  en  une 
petite  haleine,  après  laquelle  je  voy  un  yent  de 
jalousie  se  renforcer,  qui ,  à  yostre  grand  domma- 
ffe,  vous  repoussera  à  ce  roc,  où  vous  donnerez  à 
tond,  et  serez  encores  pis.  Je  sçay  bien  ce  que  je  dj. 

Si  tost  Tenfant  ne  change  de  vouloir, 
Si  peu  ne  dure  au  clair  soleil  la  nue , 
La  neige  encor  n'est  si  volage  au  cheoir, 
La  feuille  n'est  au  vent  si  tost  esmeue , 
Et  le  printemps  n'est  point  tant  inconstant. 
Que  variable  est  le  cceur  d'un  amant. 

Constant.  Cela  est  tout  vray.  HéDieu!  con- 
seillez-moy  donc  tandis  qull  en  est  temps.  0 
moy  chetif  !  mille  serpens  me  déchirent  le  cœur, 
amour,  despit,  rage  et  jalousie. 

Valentin.  Ces  ondes  amoureuses  que  vous 
sillonnez  sont  si  plaines  d'escueils  que  malaisé- 
ment peuvent-ils  estre  évitez.  Et  sçavez-vous 
quels  ils  sont?  Je  le  vous  vas  dire.  Ce  sont 
aespits,  injures,  querelles,  soupçons,  jalou- 
sie, inimitiez,  reconciliations,  trêve,  guerre  et 
paix.  Si,  par  artifice,  vous  pensez  manier  ceste 
vague  instable,  vous  pouvez  encor  vous  persuader* 
de  gouverner  la  folie  par  la  raison.  Et  ce  que  main- 
tenant, estant  courroucé,  vous  pensez  en  vous- 
mesme,  comme  :  je  feray,  je  diray ,  cestuy-cy ,  ceste 
là,  que  le  médecin,  que  le  soldart,  qui  dit,  qui  ^, 
je  veu3L  plustost  mourir,  je  ne  veux  sonffnr,  cre- 
ver de  rage,  vaincre  moy-mesme,  monstrer  que  je 
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.  suis^ete.,  tout  cela,  avec  une  petite  larmelette  que 
la  poltronne,  se  frottant  un  peu  les  yeux,  en  fera 
sortir  à  force,  sei*a  esyanouy  et  soudain  appaisé, 
si  que  Tous-mesme  yous  accuserez,  vous  jetterez 
à  leurs  pieds  et  leur  crierez  mercy.    . 

Constant.  Hélas  !  je  voy  bien  maintenant  que 
ce  sont  des  mesdiantes  ribaudes ,  que  j'ay  esté 
mal  mené  :  je  m'en  repen.  Je  brusle  au  dedans,  je 
le  voy,  je  le  sçay,  et  si  volontairement  je  cours  k 
la  mort;  je  suis  hors  de  moy,  je  ne  sçay  que  je 
fais  ny  que  je  doy  faire. 

Robert.  Hé!  Monsieur,  ne  vous  tourmentez 
ainsi  ;  laissez  là  ces  putains,  ces publicques  ! 

Constant.  0  moy  malheureux!  je  pasme, 
je  meurs  ;  ces  meurtrières  le  sçavent  bien  et  se  mo- 
quent de  moy  ;  je  ne  trouve  aucun  repos.  Elles 
sont  sans  pitié ,  et  moy  sans  remède. 

Robert.  Hélas  !  c'est  moy,  misérable,  qui  suis 
sans  remède. 

Valentin.  Sçavez-vous  qu'il  vous  faut  faire? 
Vous  avez  la  hart  au  col  :  cherchez  de  Poster 
petit  à  petit,  et  le  plustost  que  vous  pourrez. 

Constant.  En  es-tu  d'advis  ? 

Valentin.  Ouy,  si  vous  estes  sage  et  n'adjous- 
tez  nouveaux  ennuis  k  vos  peines  infinies. 

Robert.  Il  seroit  bien  meiUeur  vous  trouver 
une  jeune  fille  qui  fust  vostre  et  non  au  commun, 
qui  eust  bonne  grâce',  que  vous  Tay massiez,  et 
ne  vous  perdre  ainsi  en  l'amour  de  ce  demeurant 
de  bourdeau. 

Valentin.  Escontez ,  Monsieur ,  il  n'y  a  autre 
moyen  de  vous  racheter  de  la  captivité  de  ces 
harpies ,  qu'une  telle  adventuré. 
:  Constant.  Et  où  la  trouverons^nous? 
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Robert.  Ven  cognois  une  qui  est  plus  perdue 
en  vostre  amour  que  vous  n^estes  de  ceste  caron- 
gne. 

Constant.  Estelle  belle  ? 

Robert.  Honnestement. 

Constant.  Où  est-elle? 

Robert.  Procbe  de  tous. 

Constant.  Seroit-elle  contente  que  j'allasse 
coucher  avec  elle? 

Robert.  Plust  à  Dieu  que  youlussiez  j  aller! 
comme  elle  en  lecheroit  ses  doigts  ! 

Constant.  Auroy-je  la  commodité  d'y  aller? 

Robert.  Comme  de  venir  vers  moy. 

Constant.  Comment  sçais-tu  qu'elfe  m'ayme? 

Robert.  Par  ce  que  souvent  elle  discourt 
avccques  moy  de  ses  amours. 

Constant.  La  cognoy^-je? 

Robert.  Comme  moy. 

Constant.  Est-elle  jeune? 

Robert.  De  mon  aage. 

Constant.  Elle  m'ayme? 

Robert.  Elle  vous  adore. 

Constant.  L'ay-je  jamais  veuë? 

Robert.  Aussi  souvent  que  moy. 

Constant.  Pourquoy  ne  se  descouvre-elle  i 
moy? 

Robert.  Parcequ^elle  vous  void  esclave  dWe 
autre. 

Valentin.  Par  mon  Dieu  !  elle  a  raison,  et  n^a 
pas  faute  d'entendement. 

Constant.  Je  veux  seulement  prendre  une 
fois  congé  de  Dorothée,  et  puis.... 

Valentin.  Ha!  Monsieur,  les  putains  ont  les 
paroUes  de  poix  ou  de  glus  :  vous  demeorerez  at- 
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trappe  ;  faictes  vostre  conte,  si  vous  allez  lâ ,  de 
trouver  les  soixante  escus  qu'elle  vous  a  de- 
mandez. 

Constant.  Et  où  les  trouveray-je  ? 

Valentin.  Je  ne  sçaj,  mais  il  les  fout  trouver 
quoj  qu'il  en  soit. 

Constant.  Valentin ,  mon  amy ,  tu  dis  vray ; 
je  suis  mort,  comme  tu  vois.  Donne-moy  secours 
de  ton  ayde  et  bon  conseil;  trouve-moy  cet  ar- 
gent, si  tu  aymes  ma  vie.  . 

Robert.  Je  suis  perdu. 

Valentin.  La  difficulté  m'espouvante ;  tou- 
tesfois  je  vas  songer  quelque  moyen  pour  vous 
ayder. 

Constant.  Je  t  en  prie. 

Valentin.  Où  vous  retrouveray-je? 

Constant.  Icy,  ou  es  environs. 


SGÊNË  y. 
RoBerty  Constant, 

Robert. 

I  e  n'est  pas  mocquerie  ce  que  je  vous  di- 
^sois,  que  ceste  fille  de  mon  aage  vous 
I  ayme  si  desmesurement. 
i     Constant.  Par  ta  foy? 
Robert.  La  pauvrette  ne  vous  honore  et  ré- 
vère moins  que  je  fais ,  encores  quelle  vous  ayme 
sans  aucune  espérance. 

Constant.  Sans  espérance?  pourquoy? 
Robert.  Pour  ce  qu'elle  sçait  qu'en  vostre 
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cœur  vous  portez  poiirtraite  Dorothée,  et  non  p» 
elle. 

Constant.  Fay-moy  parler  à  ceste  seconde  « 
car,  si  ie  voy  qu'elle  me  donne  ce  que  ceste-là  me 
vend  cn&rement,  il  me  viendra  par  aventure  vo- 
lonté de  la  laisser  pour  ceste*cy. 

Robert.  Faictes  cela  que  je  vous  diray,  et  je 
vous  promets  de  la  faire  coucher  avec  vous  :  soyez 
seulement  huict  jours  sans  nommer  ou  veoir  Doro- 
thée. 

Constant.  Huict  jours  !  helas  !  je  mourrob  ; 
mais  qu'importe  que  tu  luy  dise  que  je  suis  cour- 
roucé contre  elle  et  qu'y  allions  couvertement  ? 

Robert.  Dieu  me  garde  de  faire  injure  à  la 
pauvrette  !  c'esthien  assez  des  peines  qu'elle  endure 
pour  vous,  sans  que  je  la  trompe. 

Constant.  Pourquoy?  quel  interesty  as-tu? 

Robert.  Pour  ce  que  j'ayme  autant  ceste  fille 
comme  moy-mesme;  ains  vous  veux  dire  que 
quand  je  la  voudrois  tromper  je  nesçaurois,  par 
ce  qu'elle  ne  sait  moins  de  vos  secrets  que  moy. 

Constant.  Elle  les  sçait  donc  par  toy  ? 

Robert.  Voire,  car  elle  sçait  tousjours  et  void 
le  secret  de  mon  cœur. 

Constant.  Donc,  tu  l'aymes! 

Robert.  Je  voudrois  que  m'aymassiez  autant: 
faictes  estât  que  je  suis  avec  elle  une  mesme  vo- 
lonté et  un  seul  esprit. 

Constant.  Youdrois-tu  bien  estre  maquereau 
d'une  personne  que  tu  aimes  tant? 

Robert.  Je  le  serois  pour  vous  de  moy-mesme, 
par  manière  de  dire,  tant  je  vous  suis  affec* 
tionné. 

Constant.  Tu  as  raison  de  m'aymer,  car  je 
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t^ayme,  et  si  jamais  Tay  moyen,  je  recongnois- 
tray  ta  hoDne  volonté,  Robert,  mon  amy. 

HOBERT.  Il  n'y  a  rien  que  paissiez  plus  ayse- 
ment  faire  que  me  contenter. 

Constant.  Tu  verras,  si  jamais  Foccasion  se 
présente,  comme  je  terecompenseray  de  la  foyet 
amitié  que  tu  me  monstre. 

Robert.  Ma  servitude  n'attend  autre  recomr 
pense  de  vous  que  vostre  amitié.  Et  vous  veux 
bien  dire  que,  si  vous  m'aymiez  mille  fois  plus 
que  Dorothée,  vous  ne  payeriez  une  estinceile  de 
la  vive  affection  que  je  vous  porte. 

Constant.  Que  veux-tu  davantage?  après 
elle  je  n'ayme  rien  plus  que  toy. 

Robert.  Voilà  ae  quoy  je  me  plains,  voilà  le 
commencement  de  mon  mal,  o  Dieu  ! 

.  Constant.  Qu'as-tu?  Es-tu  marry  que  je  sois 
amoureux  d^une  si  mauvaise  femme,  dy-moy? 
I^Iais  patience,  puisque  ma  fortune  le  veut  ainsi. 

Robert.  Il  me  fasche  que  vous  en  aymez 
d'autre  plus  que  moy. 

.  Constant.  Toy  n'estant  femme,  de  quoy  te 
plains-tu  ? 

Robert.  Et  si  je  passois  sous  l'aro-en-ciel,  et 
que  quelque  estrange  accident  me  changeast  quel- 
que jour  : 

Constant.  Pleustà  Dieu  !  car  tu  m'osterois  de 
l'entendement .  ceste  détresse.  Mais  tandis  aue 
nous  parlons  ioy  de  choses  vaines ,  le  temps  s  en 
vja.  Allons  veoir  si  nous  trouverons  Valentm. 

Robert.  Permettez-moy,  s'il  vous  plaist,  que 
je  voise  jusque  à  la  maison,  pour  quelque  affaire 
que.  jY  ayi  et  je  viendray  vous  retrouver  incon- 
tinent. 
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Constant.  Va  oà  il  te  plaira;  mais  revien 
soudain,  car  j^ay  affaire  de  toy. 


ACTE    IL 

SGËNE  I. 
Dorothée,  le  Médecin  y  Adrian, 

Dorothée. 

I  cbetive  moy  !  que  je  crain  que  ce  pau- 
ivre  Constant  n'ayt  prins  en  mauvaise 
(part  qu*ou  luy  a  fermé  l'huys,  et  que 
^  par  desespoir  il  ne  me  laisse.  Il  ne  se 
peut  faire  que  le  pauvret  ne  passe  pas  icy.  Je  se- 
rois  ayse  le  veoir  et  le  consoler.  Que  maudite 
soit  ma  trop  fascheuse  et  mauvaise  mère  !  Je  sçay 
bien  qu'il  en  adviendra.  Elle  vent  tant  tirer  à  elle 
qu'elle  me  fera  crever  de  jalousie.  Mais  voicy  ce. 
galant  amoureux  que  la  pitié  maternelle  m*a 
donné.  0  quel  joly  muguet!  ô  quel  tendre  che- 
vreau à  qui  la  bouche  sent  encoresle  laict.  Que  la 
peste  te  vienne,  vieil  pourry,  à  qui  les  mains  ne 
sentent  que  Turine,  ou  ne  puent  que  le  clystàre! 
je  veux  mourir  si  je  ne  te  pelle  jusques  aux  os, 
sot  puant  que  tu  es.  Par  la  croix  que  voilà ,  mon 
entretenemcnt  te  coustera  chéri  Tu  refonderas  les 
soixante  escus  pour  le  pauvre  Constant.  La  belle 
happelourde  !  u  semble  un  homme  de  paille,  ten 
fantosme,  un  espouvantail  de  chenevière.  Je  le 
veux  un  peu  aborder.  Dieu  soit  loué  que  Ton 
vous  peut  veoir!  il  en  est  tantost  temps. 

Le  Médecin.  Dieu  vous  contente,  mon  bien. 
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Dorothée.  Vous  vons  faites  bien  attendre, 
beau  sire!  il  j  a  tantost  une  beure  que  je  tous  es- 
pie  de  pied  coy .  D'où  venez-vous  si  tard  ?  de  veoir 
quelque  belle  filie?Hé!  folastre,  vous  tenez  grand 
conte  d'une  pauvre  qui  meurt  après  vous. 

Le  Médecin.  Ha,  ha,  ha!  Lntronsenla  mai- 
son ,  car  je  t'apporte  quelque  chose  qui  te  sera 
agréable. 

Adrian.  Quand  il  luy  aura  baillé  la  robbe,  le 
martel  cessera. 

Dorothée.  Le  mal  vous  mange  avec  vos  pre- 
sens,  si  vous  pensez  que  je  vous  ayme  pour  cela  ! 
Quoy  que  ce  soit,  reprenez-les,  je  n'en  veux 
point;  non,  en  bonne  foy,  je  n'en  veux  point. 

Adrian.  Elle  n'en  veut  point  ;  mais  devant 
que  nous  partions,  elle  voudra  quelque  autre 
chose. 

Dorothée.  0  petit  meschant  !  le  mal  m'ad- 
vienne  si  vous  n'estes  dur  comme  un  chesne. 

Le  Médecin.  Ha,  ha,  ha  î 

Dorothée.  Vous  en  riez!  Peu  d'amitié,  peu 
de  foy. 

Le  Médecin.  Entrons  dedans,  petite  friande. 

Dorothée.  0  que  si  j'estois  plus  forte  que 
vous,  comme  je  me  vengerois  du  martel  que  me 
mettez  en  teste!  G  quelle  rage  vient  de  vous  arra- 
cher ces  poils  d'arpent? 

Le  Médecin.  Ha,  ha,  ha!  Entrons,  Godi- 
nette,  rondelette,  doucelette;  vien,  ma  toute 
belle,  colombelle,  tourterelle. 

Dorothée.  Entrez  devant,  je  vous  suy.  Entre 
encores,  Adrian.  La  peste  vienne  à  qui  m'a  icy 
amené  ce  vieil  ranceux  et  poussif!  Faire  caresse  à 
ce  glaireux  et  pourry  n'est  autre  chose  sinon 
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embrasser  les  corps  morts,  baiser  des  cailloux, 
taster  des  vessies  flasques  et  flestries,  coucher 
ayec  des  peaux  dW  cbat  mort  sans  nerfs  et  sans 
os,  succer  un  tetin  qui  n^a point  de  laict.  Baveux, 
puant,  recreu,  qui  es  deux  heures  à  t'affnster  de- 
vant que  ton  marteau  en  puisse  sonner  une,  va  te 
pendre;  je  n'yray  ja. 

Le  Médecin.  Dorothée ,  m^amour,  venez. 

Dorothée.  Guy,  ouy,  crie  tout  ton  saoul! 
Courez  après  ce  beau  muguet.  Que  la  bosse  te 
vienne ,  aume-uriue  !  ronge-estron  !  Voicy  le  dia- 
ble qui  vient. 


SCÈNE  II. 
Gillette^  Dorothée. 

Gillette. 

ue  fais-tu  sur  ceste  porte,  affetée?  Atten- 
Itu  que  ton  beau  pigeon  passe?  Que 
[voila  qui  est  beau,  se  rendre  ainsi 
serve  d  un  frafifrannier  !  Est-ce  là  l'o- 
bejssance  que  tu  portes  à  ta  mère?  Tune  fais  ja- 
mais ce  que  je  te  commande. 

Dorothée.  Âins  je  ne  Cay  que  ce  que  vous 
m^avez  apprins.  N'ay-je  pas  le  visage  poly ,  la  fa- 
çon gentulé ,  la  contenance  gracieuse ,  sous  les- 
quels je  cache  une  langue  demanderesse ,  un  es- 
prit trompeur,  un  corps  vénal,  un  front  hardy, 
une  main  ravissante,  un  entendement  subtil?. 
Voilà  le  sommaire  de  vos  enseignemens. 
Gillette.  Adjouste-y  le  proverbe  de  Dame. 
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Libérée ,  que  la  courtisanne  doit  avoir  les  yeux 
beaux ,  le  courage  faux ,  la  face  de  miel  et  le  cœur 
de  fiel ,  le  visaçe  rare  et  Fesprit  avare ,  la  bouche 
riante  et  la  mam  trayante .  Jadis ,  la  bonne  ame 
de  ma  mère,  avoit  accoustumè  de  me  dire  que  tes 
semblables  dévoient  avoir  le  visage  d'aymant 
pour  attirer  les  cœurs  de  fer ,  la  main  de  poix 
pour  prendre  toute  chose,  les  paroUes  de  succre 
pour  amorcer  et  alaicter  les  personnes ,  Testo- 
mac  d'albastre,  affin  qu'il  soit  beau  et  sans  pitié  ; 
et,  pour  te  le  dire  en  un  mot,  elle  devoil  estre 
comme  les  gluaux,  que  jamais  les  oyaeaux  ne  tou» 
chent  qu'ils  n'y  laissent  des  plumes. 

Dorothée.  Qui  est  celuy  qui  jamais  m'a  ac- 
costée à  qui  je  n'aye  ronge  les  biens ,  Testomac 
et  le  cœur? 

Gillette.  Gela  est  vray.  Mais  combien  de 
fois  t'ay-je  dit  que  tu  n'entretiennes  point  Gons- 
tant?  Comme  m'as-tu  obey?  Que  t'a-il  donné? 
que  t'a-il  fait  porter  en  la  maison?  0  la  belle 
chose  !  tu  cours  après  un  je  ne  sçay  qui ,  et  te 
mocques  du  medeciii ,  qui,  s'il  ne  te  peut  donner, 
te  rue.  Par  la  mercy  Dieu  ,  s^il  ne  m'apporte  de 
l'argent,  il  n'entrera  point  céans.  Que  je  te  voye 
plus  parler  à  luy  ny  mesme  luy  faire  signe! 

Dorothée.  Vous  me  tnenez  pltfstost ,  je  le 
vous  dy. 

Gillette.  Je  ne  te  deffend  pas  d'aymer  ceux 
qui  ne  viennent  jamais  les  mains  vuydes ,  mais 
que  tu  laisses  là  ces  damoiseaux  et  friquenelles 
où  il  n'y  a  rien  à  gaigner  ;  fay  caresses  à  ce  ca- 
pitaine qui  revient  de  la  guerre  tout  chargé  d'es- 
cus.  Entre,  et  vien  embrasser  le  medeciu,  qui  t'a 
apporté  la  plus  belle  robbe  du  ino9de.  Fay-luy 
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semblant  que  tu  es  amoureuse  de  luy  ;  kaise4e, 
mords-le ,  accole^le ,  car  il  te  payera  Lien. 

Dorothée.  Qui?  ce  vieil  pourry?  Que  la 
peste  Testrangle  ! 

Gillette.  0  sotte  !  bien  beureuse  est  celle 
dont  un  viel  rassotté  est  amoureux  !  Sçais-tu  que 
dict  une  glose  sur  le  chapitre  troisiesme  du  livre 
des  Quenouilles  : 

Au  viel  rassotté  fay  caresses , 
Si  en  bref  veux  avoir  richesses. 

Et  plus  bas  : 

Il  fût  sa  cuisine  sans  lard 
Qui  ne  caresse  le  vieillard. 

Escoute  un  peu  :  si  tu  voyois  un  anneau  dW  en 
la  boue ,  ou  quelque  beUe  bague  en  du  fumier,  ne 
te  baisserois-tu  pas  pour  les  prendre  ? 

Dorothée.  Pourquoy  non? 

Gillette.  La  boue  et  le  fumier,  c'est  le  vieil- 
lard, et  Panneau  et  la  bague  sont  les  presens 
qu*ii  nous  donne  ;  par  quoy,  abaisse-toy  un  peu 
et  ne  spis  desdaigneuse.  Sçay-tu  qu'on  mt?  que  : 

Le  sot  vieillard  que  Tamour  picque 
Est  une  très  bonne  praticque. 

Dorothée.  Hé  Dieu!  si  d'autre  je  me  rend 
amoureuse ,  si  je  mets  mon  cœur  autre  part , 

Mon  Constant  m'ouvre  la  poictiine 
Et  un  cruel  martel  me  mine. 
Gillette.  La  courtisane  enjalousée 
Quitte  un  chacun,  et,  abusée 
D'un  tout  seul,  qui  luy  semble  beau. 
Vit  esclave  et  court  au  bordeau. 

Aucune  plus  grande  ruine  ne  peut  entrer  en  la 
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maison  d'une  courtisane  quecelle-cy.  Une  garce 
comme  toy  devenir  amoureuse  !  hé! 

Dorothée.  Si  je  ne  puis  faire  autrement? 
J'enten  tous  les  jours  chanter  ces  vers,  faits  de 
longue  main  : 

La  dame  qui  n'est  amoureuse 
.  Est  une  fontaine  sans  eau , 
Un  corps  sans  ame  et  un  anneau 
Sans  une  pierre  précieuse. 

Gillette.  Ouy,  mais  tourne  le  feuillet,  et  tu 
trouveras  escrit  en  grosses  lettres  : 

A  Tbospital  court  ceste-là 

Qui  rien  ne  grippe  et  faict  cela. 

Et  en  l'autre  page  : 

Pour  un  plaisir  qui  tant  peu  dure , 
Tout  à  beau  loisir  se  repent 
Celle  qui  se  fait  la  monture 
D*un  chacun,  et  qui  rien  n*en  prent. 

Dorothée.  C'est  bien  dit.  Qui  est  l'amoureux 
qui  se  vante  avoir  rien  gaigné  avec  moi?  Là  où 
je  m'attaque,  je  n'y  laisse  non  plus  que  si  la 
gresle  y  a  voit  passé.  Vous  verrez  comment  je 
sçauray  bieii  aujourdliuy  plumer  ce  capitaine; 
laissez-moy  faire ,  et  si  je  ne  luy  feray  pas  brave- 
ment croire  que  j'ay  un  enfant  de  luy  ;  permettez 
seulement  que  je  jouysse  de  cestuy  seul. 

Gillette.  Tu  as  raison,  envoye-luy  encores 
des  Dresensà  l'hostel,  friande,  présomptueuse! 
Quelle  outrecuydanee  est  ceci  !  il  luy  est  advis 
qu'eUe  en  sçait  plus  que  moy.  Entre  viste...  A 
qui  parlé-je  ? 
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SCÈNE  III. 
Foriunai,  Constant,  Yfdentin, 

FORTUNAT. 

ous  soyez  le  bien  venu ,  seigneur  Con- 
!  stant  !  Dieu  soit  loué  que  vous  me  croi- 
I  rez  une  autre  fois  ! 

Constant.  Qu'y  a-il  ? 

Valentin.  Ce  qui  n'est  point  et  ne  peut  estre, 
et  né  sera  jamais. 

Constant.  Laisse^le  dire.  Qu'est-ce  qu'il  y  a 
de  bon  ? 

Yalentin.  Songes,  nuées ^  chimères,  chas- 
teaux  en  Espagne. 

Fortunat.  Faveurs  asseurées,  promesses  cer- 
taines ,  secours  opportun,  argent  content  que  ma 
maistresse  vous  a  appresté  ;  elle  vous  pne  tant 
seulement,  comme  je  vous  ay  dit  une  autre  fois , 
que  veniez  secrettement  parler  avec  elle,  mais 
que  la  mère  n'en  sache  rien ,  et  que ,  baillant  cet 
argent  à  sa  mère,  vous  faciez  faire  un  contrat 
bien  asseuré,  afin  que  puissiez  rire  ensemble  tout 
le  long  de  l'année. 

Constant.  En  bonne  foy,  recevray-jedonc  cet 
argent? 

Fortunat.  Ouy,  vous  dis-je  ;  si  ne  l'avez , 
prenez-vous-en  à  moy. 

Yalentin.  ^  cela  se  fait,  le  monde  ira  à  re- 
bours :  les  questeurs  seront  honteux ,  les  Espa- 
gnols modestes,  les  ÂUeniens  sobres ,  et  tout  ira 
sens  dessus  dessoubs. 

L'aîgle  aura  l'asne  pour  compagne, 


Les  Tromperies/Comedie,      Zy 

Le  bœuf  et  le  gourmand  pourceau 
Feront  le  plongeon  déduis  l*eau , 
Et  la  mouche  prendra  Tyraigne  ; 
Plus  ne  nous  produira  la  terre 
Ny  herbe,  ny  feuilles,  ny  fleurs  ; 
L'arc-en-ciel  sera  sans  couleurs , 
£t  la  paix  aymera  la  guerre  ; 
Le  printemps  sera  sans  verdure , 
L'esté  sans  espics  et  chaleurs. 
L'automne  sans  des  raisins  meurs. 
Et  rhyver  sans  glace  et  froidure. 

FoRTUNAT.  Ne  t'en  recules  pas  trop,  Valen- 
tin;  tu  le  verras  aujourdliuy.  Que  veux-tu  davan- 
tage? 

Valentin.  Peut-estre,  mais  il  est  incroyable. 

Plustost  se  tûra  la  cigalle , 
Et  la  grenouille  fuyra  Teau , 
Que  ne  soit  d'une  putain  sale 
L'amant  plumé  jusqu'à  la  peau. 

FoRTDNAT.  Vous  le  verrez,  venez-vous-en 
avec  moi  ;  toutes  fois ,  laissez-moj  aller  un  peu 
devant,  afin  que  je  Padvertisse,  et  que  la  mère 
ne  vous  voje  point  sans  argent...  Ne  me  voulez- 
vous  pas  croire? 

Constant.  0 gentil  F^tunat  î  conservateur  de 
ma  vie  !  ne  me  donnes  point  une  alarme  l 

FoRTUNAT.  Hà!  venez,  sur  ma  fby,  et  en- 
voyez seulement  querit  un  notaire. 

Valentin.  Mettez-y  telles  clauses  et  condi- 
tions qtt«  voudrez  :  la  vieille  mastine  de  mère  ne 
laissera  de  vendre  sa  fille  mille  fois  k  jour. 

Fortunat.  Va  quérir  le  notaire;  fay  ce  qu'on 
te  dit,  et  ne  «ausé  point  tant. 

Valentin  .  J 'y  vas,  mais  escoastez  :  souvienne- 
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vous  de  ce  que  je  vous  vas  dire  :  si  trouvez  qu^elle 
ayt  pitié  de  vous  et  qu'elle  vous  donne  cest  ar- 
gent, faites  bonne  mine,  monstrez-vous  courrou- 
cé ,  laissez-vous  prier ,  ne  descouvrez  du  premier 
coup  vostre  ennuy ,  parce  qu'es  guerres  d'amour 
celuy  qui  fuit  est  le  vainqueur. 

Constant.  Et  si  je  la  fasckois ,  luy  monstrant 
si  peu  d'amitié  en  récompense  d'un  si  grand  bien- 
fait? 

Valentin.  Faites  ce  que  je  vous  dy,  il  n'y  a 
point  de  danger  :  courroux  sont  proprement  la 
saulse  et  la  moutarde  d'amour. 

Constant.  Il  faut  se  donner  garde ,  Valentin, 
que  ceste  moustarde  ne  lui  entre  trop  au  nez. 

Valentin.  Ha!  laissez- vous  une  fois  gouver- 
ner ;  monstrez  qu'avez  du  courage ,  feignez  vou- 
loir prendre  congé ,  faites-vous  prier. 

Constant,  (fest  assez.  Voilà  Fortunat  à  la 
porte,  qui  me  fait  signe  ;  je  le  vas  trouver,  et  toy, 
va-t'en  où  je  t'ay  dit. 


SCÈNE  IV. 
Severin  et  Patrice,  vieillards. 

Severin. 

en  fin ,  Patrice ,  je  ne  croy  point  qu'il  y 
lait  cbose  plus  difficile  que  se  retenir  de 
^cbastier  celuy  qui  de  jour  en  jour  te  fait 

f  une  notable  injure,  estanten  ta  puissance 

de  ce  faire.  Penses-tu,  depuis  que  la  sage-femme 
m'a  confessé  la  vérité,  comment  à  toute  neure,  à 
tout  moment ,  le  cœur  me  boiiilloit  de  colère ,  et 
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mon  courage  s'allumoit  à  la  vengeance  de  Pinjure 
et  meschanceté  que  Robert  m^a  fait? 

Patrice.  De  grâce,  tenez  les  resnes  àvostre 
couroux  jusques  à  ce  qu'il  soit  temps  :  car,  quand 
le  messager  qu'on  a  envoyé  pour  apprendre  de 
Testât  et  de  la  parenté  de  Robert  aura  rapporté  ce 
qui  en  est ,  s'il  se  trouve  qull  soit  de  maison  rotu- 
rière et  incogneuë,  et  qu'il  n'ait  point  de  moyens, 
alors  l'on  pourra  trouver  l'expédient  de  s'en  def- 
faire ,  en  sorte  qu'on  n'en  pariera  jamais.  Cepen- 
dant vostre  ûHe  fera  ses  couches ,  et  après  pourra 
honorablement  estre  mariée. 

Severin.  Honorablement!  Ha!  et  la  con- 
science de  l'homme  ne  sert-elle  pas  de  mille  tes- 
moins,  de^mille  accusateurs?  N'est-ce  pas  assez 
pour  me  faire  mourir?  Ha!  petit  traislre!  me  vi- 
tupérer de  la  façon ,  et  que  je  te  pardonne  ! 

Patrice.  Que  sçait-on?  il  peut,  par  aven- 
ture ,  estre  vray  ce  qu'un  honneste  homme  d'Oi^ 
leans  m'a  autrefois  dit,  que  Robert  à  prou  moyens, 
n'estoit  que  son  père  est  prisonnier,  et  que  ses 
parens,  qui  se  sont  faits  maistres  de  sesfacultez, 
ne  se  soucient  d'employer  un  liard  pour  racheter 
le  père  et  les  enfans.  Et  en  vérité,  sa  modestie  et 
honnestes  façons  monstrent  qu'il  a  esté  bien  nour- 
ry,  et  est  de  maison. 

Severin.  Ouy;  mais  l'aigreur  de  l'injure  est 
si  grande  qu'elle  empoisonne  et  envenime  tous  les 
services  qu'il  m'a  faits. 

Patrice.  Allons  au  jardin  passer  cet  ennuy, 
et  ne  retournons  jusques  à  ce  soir,  pour  leur  don- 
ner meilleur  loisir.  Cependant  pensez  à  cela  le 
moins  qu'il  vous  sera  possible. 

Severin.  H  est  bien  aisé  à  ceux  qui  sont  sains 
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àe  conseiller  les  malades.  Tu  sçais  bien  que  la 
lan^e  oint  où  la  dent  noing.  Si  ce  ver  te  ron- 
geoit  autant  le  cœur  qu'a  moy,  tu  ne  serois  peut- 
estre  pas  si  doux  et  indulgent  conune  je  suis. 


SCÈNE  V. 
Constant,  Dorothée, 

Constant. 

ouissez  paisiblement  de  tos  nouveaux 
amoureux ,  prenez  du  bon  temps  ayec- 
ques  eux ,  caressez-les ,  je  ne  m  en  sou- 

cie   pas.    Pourquoy  me  tenez -vous? 

pourquoy  me  priez-vous?  Laissez-moy  aller,  lais- 
sez-moy. 

Dorothée.  Je  n'en  feray  rien. 

Constant.  Pourquoy  retenez-vous  un  qui 
vient  tousjours  les  mains  vuides  %  qui  ne  vous  a 
jamais  donné  chose  qui  vaille?  Laissez,  laissez. 
Pourquoy  tenez-vous  un  qui  ne  vous  ayde? 

Dorothée.  Pource  que  je  ne  puis  et  ne  veux 
vivre  sans  vous ,  mon  sang. 

Constant.  Yoicy  la  fin  de  nos  amours ,  voicy 
le  dernier  ennuy  que  je  vous  donneray  jamais, 
les  dernières  larmes,  les  derniers  soupirs  ;  a  Dieu. 
Cependant  demeurez  en  paix  éternellement. 

Dorothée.  0  Dieu  !  ô  moy  misérable!  en 
paix  !  à  qui  mille  martyres,  vous  qui  estes  ma  paix 
s'esloignant  de  moy ,  feront  la  guerre  f  Fia  I  cruel 
Constant!  Ha!  ingrat!  abandonner  ainsi  sans 
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caase  celle  qui  meurt  pour  tous  !  Où  est  la  foj, 
où  est  Tamour  accoustumée  ?  Hélas  !  seul  soutien 
de  ma  vie,  ne  m^abandonnez  pas. 

Constant.  Laissez -moi!  Que  vous  importe 
mon  amour?  Laissez-moj  ! 

Dorothée.  Que  m'importe  la  chose  dont  dé- 
pend ma  vie?  Ha!  cruel! 

Constant.  Dieu  tous  donne  assez  de  biens. 
Laissez-moi. 

Dorothée.  Je  ne  puis  avoir  aucun  bien  si  je 
ne  le  reçoy  de  vostre  main.  Ma  joye ,  vous  estes 
mon  bien ,  vous  estes  ma  paix ,  vous  estes  mon 
tout,  TOUS  estes  ma  vie. 

Constant.  Adieu.  Je  nesçauroisplus  endurer 
les  façons  de  faire  de  votre  mère. 

Dorothée.  Elle  sera  cause  de  ma  mort  si  elle 
me  prive  de  vous  ,  mon  cœur. 

Constant.  Laissez-moy  aller  où  mon  sort  ini- 
que me  meine. 

Dorothée.  Pourquoy  ne  demeurez-vous  icy 
avec  moy. 

Constant.  Parceque  l'insupportable  avarice 
de  vostre  mire  m'en  chasse.  Demeurez  avec  Dieu 
pour  tousjours. 

Dorothée.  Pour  tousjours!  helas!  Hé!  mon 
bien ,  où  voulez-vous  aller  sans  moy? 

Constant.  Mourir  désespéré.  Voicy  la  der- 
nière fois  que  vous  me  verrez. 

Dorothée.  Vous  me  ferez  mourir,  et  non 
vous,  je  le  sçais  bien. 

Constant.  0  !  mauvaise  !  vous  me  faites  pleu- 
rer avec  vos  larmes  de  cocodrille  ;  je  ne  puis  plus 
m'en  garder.  Baisez-moy,  traistresse,  baisez- 
moy. 
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Dorothée.  Amour  me  serre  si  fort  le  cœur 
que  je  ne  pub  plus  parler* 

Constant.  Ha!  petite  mescbaute,  combien 
grand  confort  recevroy-je  de  ces  tiennes  larmes 
si  elles  venoient  du  cœur  ! 

Dorothée.  Elles  ne  me  partent  du  cœur!  .0 
Constant,  Constant!  si  le  martel  en  estoitsortj, 
si  tu  sentois  ce  que  je  sens  au  dedans,  tu  ne 
prendrois  plaisir  de  me  tourmenter  ainsi. 

Constant.  0  Dorothée,  Dorothée  !  si  ce  départ 
te  faisoit  ainsi  grand  mal  qu'à  moy,  tu  ne  me 
refuserois  pour  un  brave  malotru. 

Dorothée.  Il  ne  m'en  fait  mal,  ô  cruel  et  sans 
foy  !  Tenez ,  ouvrez-moi  Testomac  de  vos  mains , 
mirez-vous  dedans ,  et  ne  me  faites  mourir  par 
vostre  grande  dureté ,  par  vostre  cruelle  et  meur- 
trière incrédulité. 

Constant.  Que  je  vous  offense ,  que  je  vous 
tuë,  vous  à  qui  je  voudrois  donner  mes  ans  pro- 
pres? Ne  sçavez-vous  que  sur  ce  bel  estomac 
repose  mon  cœur?  que  c'est  le  gîste  de  ma  vie? 

Dorothée.  Baisez-moy,  m'amour,  embras- 
sez-moi. 

Constant.  Ce  seroit  un  plaisir  si  vostre  mère 
n'estoit  si  mauvaise. 

Dorothée.  Ne  vous  ay-je  pas  dit  que  ce 
qu'elle  en  fait  est  afin  que  nostre  pauvreté  ne  nous 
contraigne  vous  escorcher  seul?  Laissez-nous  ce 

Î>eu  de  temps  traire  ces  deux  bestes.  plaines  de 
aict.  Ce  capitaine  vient  de  la  guerre  avec  aident 
frais;  ainsi  Dieu  me  garde   entière  en   vostre 
amour,  comme  k  peine  aura-il  un  baiser  de  moy. 
Le  reste,  je  vous  le  garde,  mon  thesaur. 
Constant.  Voyez  si  vous  n'estes  pas  mauvaise! 
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Toule^vous  que  celuy  avec  lequel  vous  avez  une 
ancienne  familiarité ,  venant  de  loing  et  vous  ap- 

Î)ortant  des  dons  infinis ,  se  contente  d'avoir  seu- 
ement  un  baiser?  A  qui  voulez-vous  vendre  vos 
coquilles? 

Dorothée.  Ne  vous  ai-je  pas  conté  que  ce  ca- 

Sitaine  pense  m'avoir  laissée  grosse?  je  veux  fein- 
re  avoir  fait  un  enfant ,  que  Silvestre  m'appor- 
tera tout  à  ceste  heure ,  et  me  monstreray  encore 
toute  malade  et  incertaine  de  ma  santé.  Ho  !  pen- 
sez-vous, quand  je  luy  voudroy  bailler  autre 
chose ,  que  je  le  peusse  faire  sans  vous?  De  grâce, 
accordez-moi  tant  seulement  deux  heures  de 
temps ,  mon  œillet ,  et  ie  seray  après  entièrement 
vostre  tout  le  long  de  Tannée ,  qu'autre  n'y  aura 
part. 

Constant.  Faites  à  vostre  mode  jusques  à  ce 
que  je  puisse  avoir  de  Targent ,  et  lors  je  lieray 
si  estroitement  vostre  mauvaise  mère  qu^elle  n'en 
eschappera  pas  comme  elle  voudroit  bien. 

Dorothée.  Vous  l'aurez,  certes.  Envoyez  icy 
Robert,  et  vous  verrez  combien  je  vous  ayme,  et 
si  je  ne  prise  pas  pins  vostre  amour  que  toutes  les 
richesses  du  monde. 

Cqnstant.  Voilà  le  succre  dont  vous  couvrez 
la  médecine  que  me  donnez.  Je  vous  veux  con- 
tenter :  donnez-vous  du  plaisir  avec  ce  nouveau 
amant.  Cependant  je ,  pauvre  banny,  m'en  iray 
sans  confort,  blasmant  la  tardité  des  heures. 

Dorothée.  Allez  où  il  vous  plaira,  car  mon 
cœur  s'en  va  avecques  vous;  mais  baisez-moi 
premier. 

Constant.  Je  suis  contant.  0  traistresse!  cecy 
n'est  autre  chose  que  mettre  le  feu  près  le  souffre. 
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DOROTHii.  Pleust  à  Dieu  qae  nous  forons 
ainsi  ensevelis! 

Constant.  Je  m'en  vas  et  laisse  mon  esprit 
sur  vos  belles  lèvres  de  rose  et  de  succre. 

Dorothée.  Et  le  mien  s'en  va  avec  vous,  et 
je  demeure  icy  froide^  morte  et  sans  ame. 

Constant.  Adieu. 

Dorothée.  Adien.  Envoyez  icy  Robert,  et 
sitost  au'aurez  l'argent  revenez  avec  le  contract. 
Entcnaez-vous,  m'amour? 

Constant.  0  !  que  malheureuse  est  ma  con- 
dition, que  je  ne  puis  vouloir  ce  que  je  veux,  je 
cours  après  ce  qui  me  fuit  !  Ce  cruel  tiran  ne  me 
laissera  jamais  en  paix  ;  il  me  chasse,  il  me  tient, 
il  me  géhenne,  il  me  desrobe,  il  m'escartelle,  il 
m'espouvante ,  il  me  tuë.  Je  suis  désormais  si 
hors  de  moy,  que  je  ne  sçay  que  je  fais  ny  que 
je  veux.  Là  ou  je  suis  je  ne  sois  pas ,  et  là  où 
je  ne  suis  pas  je  suis  ;  ce  que  je  ne  veux  pas  je 
veux,  et  ce  que  je  veux  je  ne  veux  pas.  La  vieille 
me  chasse,  la  jeune  me  retient;  ceste-cy  me  con- 
sole, ceste-là  me  desconforte.  L'amour  m'esguil- 
lonne  à  luy  donner,  ma  pauvreté  me  le  deffend; 
ceUe-là  me  desrobe,  ceste-cy  me  donne.  Helas! 
quelle  tempestoeuse  onde  est  ceste-cy  qui  combat 
ma  pauvre  amoureuse  ame!  Tantost  je  suis  des- 
sus, tantost  dessous;  maintenant  au  ciel,  et  ores  au 
profond  de  la  terre. 
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SCÈNE  YI. 
Le  Capitaine^  Bracquet,  son  serviteur. 

Bragquet. 

|a!  ha!  ha! 

Le  Capitaine.  Tu  t'en  ris,  grosse 
)beste? 

Bragquet.  Ha!  ha!  ha! 
Le  Capitaine.  Ouj,  ouy,  je  luy  donnay 
un  coup  de  pied  au  cul  si  furieusement,  que 
je  luy  rompy  le  col  sur  la  place.  Mais  que  dirois- 
tu ,  qu'ayant  mis  la  main  a  la  barbe  du  compa- 
gnon, je  la  luy  tiray  d'une  roideur  que  je  la  luy 
arrachay  toute  nette,  etla|machoire  quant,  si  que  le 
pauvret  demeura  sans  menton  et  tout  desfiguré  ? 

Bragquet.  Ha  !  ha  !  ha  !  Et  ceste  beste-là  s'es- 
chappa  ainsi  sans  mâchoire? 
Lb  Capitaine.  Il  s'eschappa. 
Bragquet.  Comment  peut-il  manger? 
Le  Capitaine.  U  yitac  choses  liauides.  Que 
dirois-tu,  (ju'iln  y  a  pas  long-temps  qu  en  Fhostel- 
lerie  des  Cinges,)e  trouvay  une  troupe  de'fendans 
ciai  beuYoient,  Tun  des<|uels,  par  sa  maie  fortune, 
s  attac^ua  à  moy  pour  raison  de  la  séance  k  table. 
Je,  quin^ay  accoustnmé  frapper  telle  canaille  ayec 
les  armes,  m'accostay  de  luy  avec  un  visage  riant, 
puis  luy  baillay  sur  une  temple  un  coup  de  poing 
si  penetratif  et  bien  assis,  que  les  assistans  vi- 
rent les  nœuds  de  mes  doigts  sortir  par  Tautre 
oreille. 

Bragquet.  Les  nœuds  de  yos  doigts? 
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Le  Capitaine.  De  mes  doists,  ouy. 

Br ACQUET.  ParTautre  oreille? 

Le  Capitaine.  Ouy,  par  Pautre  oreille.  Toute 
la  compagnie  s'esleva  contre  moy,  qui  me  donna 
occasion  de  faire  preuve,  parmafoy,  ridicule.  Ha! 


ha  !  ha  !  En  premier  lieu,  je  ne  laissay  aucun  qui 
ne  portast  mes  marques  :  a  Tun  j'escrasai  le  nez, 
à  l'autre  je  deschiray  les  oreilles;  à  cestuy-cy 
j'esgrastignay  les  joués,  k  cet  autre  je  plumay  les 
cheveux.  Mais  de  mille  coups  que  je  fis  lors,  deux 
me  pleurent  grandement  :  le  premier,  c'est  que 
je  donnay  un  si  grand  coup  sur  les  chesnons  du 
col  d'un  misérable,  que  les  deux  yeux  luy  tombè- 
rent visiblement  en  terre. 

Bragquet.  Enterre? 

Le  Capitaine.  En  terre. 

Bragquet.  Bon  soir  et  bonne  nuict! 

Le  Capitaine.  L'autre,  je  laschay  un  revers  si 
furieusement  à  un  qui  avoit  fait  semblant  de  met- 
tre la  main  k  l'espée,  que,  l'ayant  failly,  l'impétuo- 
sité du  vent  qui  sortit  de  ma  main  luy  mit  le  feu 
en  la  barbe,  si  qu'elle  luy  fut  bruslée  toute  d'un 
costé.  Si  j'estois  vanteur,  je  sçayqueje  dirois; 
mais  tousjours  le  taire  ma  pieu,  et  cependant  ma- 
nier les  mains.  Il  est  malséant  à  un  homme  se 
vanter,  car,  quoy  qu'il  soit,  la  venté  est  tousjours 
cogneuë.  Je  sçay  que  je  suis  monstre  au  doigt  par 
les  rues  depuis  que  je  chargeay  si  bien  ces  Ân- 
glois  coiiez  qui  descendoient  et  prenoient  terre  à 
Dieppe.  Ne  crois-tu  pas  que  chacun  parle  demoy? 

Bragquet.  Jusques  aux  cabarets,  aux  petites 
ruelles  destournées,  en  la  rue  des  Muets,  on  parle 
de  vous  ;  on  vend  desjà  l'histoire  imprimée  de  vos 
beaux  faits. 
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Le  Capitaine.  Le  sçais-tu  bien,  par  ta  foj? 

Bragquet.  Si  je  le  sçay?  n^en  yendoit-on  pas 
bier  des  chansons  au  coing  des  Malheureux  ?  Je 
Toudrois  que  tous  eussiez  esté  présent;  0  !  que  vous 
eussiez  esté  ayse!  On  les  bailloit  pour  deux  liards. 
Hé  !  comme  le  poltron  les  chantoit  bien  et  sur  un 
bon  chant  !  0  !  quelle  rime  !  Je  pense  que  je  vous 
diray  bien  quelque  chose  du  commencement. 

Le  Capitaine.  Et  ceste  légende  me  nomme- 
elle  par  mon  nom  ?  Dy,  dy,  je  te  prie. 

Bragquet.  Or,  escoutez  si  cela  se  peut  enten- 
dre d*autre  que  de  tous  : 

Si  voulez  ouyr  les  faits  d'armes 
Et  prouesses  de  Brancquefort . 
Qui  un  camp  entier  de  gens  d'armes 
Par  sa  vaillance  a  mis  à  mort , 
Escoutez  ce  que  je  veux  dire, 
El  je  vous  feray  trestous  rire. 

Le  Capitaine.  0!  que  cela  est  bon!  Achève. 

Bragquet.  Je  ne  me  souviens  du  demeurant  : 
tant  y  a  que  c'est  une  chose  belle  ;  aussi  ne  peut- 
elle  estre  autre,  puis  qu'on  parle  de  vous. 

Le  Capitaine.  A-on  mis  les  ruynes,  les  com- 
bats ,  les  duels ,  les  hazards ,  les  bruslemens  ,  les 
fuites  des  ennemis,  les  poursuites,  nos  retraites, 
bien  que  rares ,  les  escarmouches,  les  sièges,  les 
victoires?  Tout  cela  y  est-il  par  le  mepu? 

Bragquet.  Nenny,  de  par  le  diable  !  nenny  ; 
Par  le  menu  !  Faictes  vostre  compte  que  le  tout 
ne  pourroit  tenir  en  trois  rames  de  papier. 
*  Le  Capitaine.  J'estois  bien  esbahy ,  car  il  ne 
peut  estre  autrement.  Voyez  comme  les  choses  se 
sçavent  !  D'où  diable  ont-ils  sceu  cela,  veu  aue  je 
n'en  parlay  jamais  à  personne?  Voilà  grand  cas. 
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Br ACQUET.  Enfin,  tout  le  monde  tous  cognoist 
pour  tel  que  vous  estes. 

Le  Capitaine  .  Lapresenœ  sert  encores  de  beau- 
coup. Combien  de  malotrus  tremblent-ils  quand  ils 
me  voyent,  sans  sçavoir  autre  cbose  de  moyl  Ha  ! 
ha!  ha!  jeme  ry  que,  comme  je  rouille  mes  yeux 
en  la  teste  et  fronce  mes  sourcils,  je  voy  le  peuple 
tout  paoureux ,  la  canaille  paslir ,  les  coquins  me 
redouter,  les  femmes  souspirer  après  moy.  0  !  si 
n^avois  autre  chose  à  faire,  combien  de  pauvrettes 
rendrois-je  jalouses  jusques  an  mourir!  Avec 
quelle  dévotion  penses-tu  que  Dorothée,  que  j'ay 
laissée  grosse,  m'attend  f  La  friande  tomba  pas- 
mée  quand  je  party,  il  y  a  presque  dix  mois.  Je 
pense  qu'elle  a  enfanté. 

Bragquet.  Allons  la  trouver. 

Le  Capitaine  .  Atten  ;  je  me  veux  un  petit  pa  • 
rer,  affin  que  je  luy  plaise  davantage. 

Bragquet.  Vous  luy  plairez  bien  ainsi. 

Le  Capitaine.  Accoustre-moy  mes  chausses, 
nettoyer-moy.  Entre  icy. 


SCÈNE  VII. 

Sihestre,  vielle  servante;  Dorothée,  le  Capitaine^ 
Bretcquet,  sans  parler. 

SiLVESTRE. 

f  este  coiffure  de  nuict  vous  sied  fort  bien4 
I  vous  ressemblez  proprement  une  accou- 
I  chée.  Quand  le  capitaine  viendra,  lais* 
i  sez-votts  aller,  rendes  vostre  voix  de- 
bile  et  tremblante,  lamentez-vous,  recommendez 
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souvent  l'enfant  à  la  nourisse  ;  ce  pendant ,  je  pren- 
dray  garde  quand  le  brave  viendra. 

Dorothée.  Mettez- moy  cest  oreiller  soubs  les- 
reins,  encores  un  peu  plus  bas  ;  ainsi  le  voilà  bien. 

SiLYESTRE.  Prenez  encore  ceste  robbe  fourrée 
sur  vous  et  ce  coussin  sous  vostre  coude.  Je  vas- 
espier  quand  il  viendra  ;  mais  faictes  bien. 

Dorothée.  Voulez-vous  apprendre  aux  chats 
k  esgratigner  et  aux  lièvres  a  courir?  Laissez  faire^ 
à  inoy  ;  si  je  luy  laisse  une  chemise  sur  le  dos ,  il 
s'en  pourra  contenter. 

SiLVESTRE.  Voicy  le  capitaine  qui  vient  ;  je 
Tay  veu. 

Dorothée.  Est-il  encores  bien  loin? 

SiLVESTRE.  Icy  près,  il  se  haste  ;  il  vous  pourra 
bien  ouyr  àceste heure. Plaignez-vous,  marnais- 
tresse,  lamentez-vous. 

Dorothée.  Nourrisse ,  baillez  le  sein  à  cest 
enfant;  bercez-le  ,  ne  le  laissez  crier.  0  quel  tour- 
ment est  celuy  des  pauvres  mères  I  je  ne  Teusse 
jamais  pensé  ;  helas  !  je  n'en  puis  plus. 

SiLVESTRE.  Le  voicy  ;  faictes  bien  la  malade. 
Dieu  vous  gard  de  mal,  seigneur  capitaine.  Jé- 
sus !  que  je  suis  ayse  de  vous  veoir  en  bonne 
santé!  Vous  soyez  le  bien  venu;  vrayement, 
vous  vous  estes  bien  fait  attendre. 

Le  Capitaine.  J'ay  niynécent  citez  depuis  que 
ne  m'avez  veu  ;  toutesfois,  je  n'ay  jamais  manqué 
de  vous  saluer  par  mes  lettres  de  main  en  main.    ^, 

SiLVESTRE.  Il  est  vray;  mais  qui  ayme  fort 
veut  autre  consolation  que  de  lettres.  Combien 
de  larmes  !  combien  de  souspirs ,  mon  Dieu  ! 

Le  Capitaine.  Est-il  vray?  Comment  se  por- 
te-elle? 

▼II.  4 


56  LA.RITET. 

Dorothée.  Helas  !  ô  quel  tourment,  Jésus! 

SlLYESTRE.  Fort  mal  depuis  qu'elle  ne  tous  a 
reu;  éscoutez  comme  la  pauvrette  se  plaint. 
■  Le  Capitaine.  Ëstrelle  accouchée? 

SiLTESTRE.  Elle  a  fait  le  plus  beau  petit  gilr- 
çoB  du  monde. 

Le  Capitaine.  Me  ressemble-il?  Dy  vraj. 

SlLYESTRE.  Comme  deux  gouttes  d'eau.  Le 
petit  meschant  ne  veut  en  façon  quelconque  tenir 
ses  mains  liées  ;  il  veut  tousjours  un  cousteau  au 
poing;  il  a  desjà  un  courage  de  lyon. 

Le  Capitaine.  Ho!  hoj  il  est  nden.  Voilà  le 
meilleur  signe  que  je  voye,  car,  quand  j'estois  en 
maillot,  j'arracnay  un  œuil  à  ma  nourrisse,  parce 
qu'elle  me  youloit  menasser. 

Siltestre.  La  dolente  a  esté  quinze  jours 
enfermée  en  la  chambre ,  et  maintenant  s'est  na 
peu  fait  porter  à  l'huys  pour  prendre  l'air.  Dieu 
YueiUe  que  ceste  licence  qu'elle. s'est  donnée  sans 
l'ordonnance  du  médecin  ne  Iuy  hce  mal  !  Quand 
quelqu'un  a  mal ,  toute  diose  Iuy  nuit; 

Le  Capitaine.  Entrons.  Attend  icy,  Brac- 
qnet,  jusques  à  ce  que  je  te  face  appeller. 

Dorothée.  0  cnetive  que  je  suis  l  Oit  es-tu 
allée,  Silyestre  ?  que  fais-tu  f  où  es-ttr ?  Tu  me  laisse 
bien  icy  toute  seule,  sçadiant  en  qael  estât  Jesais  ! 

$ILYE8TRE.  Escotttez  :  elle  se  trouYe  mal,  elle 
m'a  appelle  .*  Madame,  prenez  «courage,,  je  tous  ap* 
porte  la  meilleure  nouYélle  du  monde.  >.  • 

DoROtHÊB.  Je  ne  puis  avoir  bonne  nooiYélle 
jusques  à  ce  que  monamy  soit  retenu;  de  la 
guerre.  ;  • 

Silyestre.  Et  s'il  en  est  de  retour?  tts'il  est 
icy? 
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Dorothée.  Qui?  Mon  œil!  mon  ame!  mon 
repos  !  O  ma  yie,  tous  soyez  le  bien  arrivé  ! 

Le  Capitaine.  Le  foudre  de  la  guerre,  ayant 
miitté  les  armes,  retourne  saillard  reyeoir  sa  très- 
chère  dame ,  et  s'esjoiiit  de  la  retrouver  hors  de 
danger,  enrichie  d'un  petit  garçonnet. 

Dorothée.  Vous  soyez  le  très  bien  venu,  mon 
coeur.  Je  suis  quasi  morte  ;  je  sçay  que  me  plantas- 
tes  des  douleurs  au  corps  qui  m  ont  mal  menée  , 
helas  !  0  Dieu  !  o  !  quelle  douleur  !    . 

Le  Capitaine.  Ne  tefaschesdu  travail,  ma 
joye,  puisque  tu  es  délivrée  d*un  beau  petit  garçon, 
qui,  s'il,  ne  forJigne  de  la  vertu  et  force  du  père, 
emplira  bientost  ta  maison  des  despouilles  enne- 
mies. 

Dorothée.  Il  seroit  bien  meilleur  quelle  fust 
plaine  de  bled,  affin  que  la  faim  ne  nous  estrangle 
avant  que  ce  temps  vienne. 

Le  Capitaine.  Faim?  peu  de  courage!  peu 
de  foy  !  Pren  cœur. 

Dorothée.  Vous  voyez  comme  je  suis  ;  je  me 
trouve  encores  toute  foible  et  débile.  Prestez-moy 
un  peu  vostre  bras ,  je  vous  prie ,  mon  bien  :  je 
ne  puis  encores  soustenir  ma  teste. 

Capitaine.  Je  viendrois  au  travers  des  enne^ 
mis ,  les  armes  au  poing  et  au  milieu  des  harque- 
bonzades ,  te  soulager,  ô  ma  douce  bouchette ,  ô 
mon  ame  savoureuse  !  Ce  n'est  sans  cause  que  je 
te  porte  si  grande  affection ,  mon  petil  œil. 
'  Dorothée.  Vous  me  le  monstrez  mal,  deineu- 
rant  vi  long-temps. 

Le  Capitaine.  Tu  le  verras  tantost.  Je  t'ay 
fait  apporter  les  deux  plus  beaux  petits  chiens  du 
monde,  qui  ne  sont  pas  si  gros  que  le  poing,  blancs 
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comme  neiee  et  bai-bets jusques  aux  pieds.  Parla 
mort  de  PUate!  c'estoit  le  présent  qu'un  prince 
d'AUemaigne  envoyoit  au  roy,  que  j'ay  osté  au 
colomnel  des  reistres,  qu'après  j  ay  fait  mourir, 
ayant  desfait  toute  son  armée. 

Dorothée.  Me  voilà  bien  refaicte  !  il  ne  me 
falloit  que  cela  pour  ayder  à  manger  nostre  pain  ! 
Toutestois  j'ayme  bien  tout  ce  oui  me  vient  de 
vostre  part,  moa  mignon  ;  il  faudra  que  les  nour- 
rissiez <  et  moy  aussi. 

Le  Capitaine.  Ne  te  soucie  point  de  cela,  ma 
tourterelle  ;  entrons.  Ho  !  combien  vous  les  ayme- 
rez,  car  ils  sont  gentils,  masle  et  femelle  ;  ils  fen 
feront  des  petits  où  prendras  plaisir  ;  ils  jappent, 
ils  courent,  ils  mordent,  ils  vont  requérir,  ils  rap- 
portent; bref,  ils  font  merveilles.  Bracauet,  ap- 
porte ce  velours.  En  voicy  du  figuré,  neau  par 
excellence,  pour  te  faire  une  cotte,  mon  cœur. 

Dorothée.  Me  voilà  bien  pourveuë!  Pour  un 
si  grand  mal  un  petit  présent  :  Je  voy  bien  que  de- 
venez vilain  ;  un  si  grand  bienfait  ne  se  paye 
point  qu'avec  grande  ingratitude.  Vous  vous  en 
allastes,  beau  sire,  et  me  laissastes  icy  grosse,  dés- 
espérée k  cause  de  vostre  départ  et  sans  aucune 
provision.  Je  sçay  la  façon  de  faire  des  gens  de 
guerre  :  ils  leschent  environ  quatre  jours  leurs 
amoureuses  et  puis  les  laissent  là. 

Le  Capitaine.  Lapasque  est  plus  baute.que  je 
ne  pensois  ;  cest  enfant  me  coustera.  Bracquet, 
baille  encores  ceste  pièce. de  bural  de  soye  et  ceste 
autre  de  camelot  de  Turquie.  Tenez,  mon  bien,  con- 
tentez-vous; aymez-moy,  ne  vous  faschez  point. 

Dorothée.  Je  me  contente,  je  vous  pardonne; 
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mais  encores  faut-il  payer  les  façons  de  ces  ac 
coustremens. 

Le  Capitaine.  Faictes  venir  le  tailleur  et  me 
laissez  faire. 

Dorothée.  0  ma  vie  ?  o  mon  bien  !  que  ce  sbît 
donc  tout  à  ceste  heure,  car  vostre  présence  fait 
pœnr  h  tous  mes  maux.  Baisez-moy,  m'amour; 
baisez -moy. 


SCÈNE  VIII. 
Gillette  y  Dorothée^  le  Capitaine. 

Gillette. 

koicy,  mon  capitaine,  un  beaii  présent 
E que  je  vous  fay,  un  beau  musequin  qui 
Ivous  ressemble  plus  que  mousche.  Je 
I  sçay  que  ne  sçauriez  dire  qu'il  n'est  pas 
vostre.  0  quel  visage  de  brave  !  c'est  vous  tout 
craché;  c'est  vostre  nez,  vostre  front,  vostre  bou- 
che, vos  yeux  tout  faits,  excepté  qu'ils  ne  sont 
pas  droictemcnt  si  chastaigners.  Voyez,  regardez 
comme  il  se  demeine,  le  meschant!  il  rit!  Qui  est 
cestuy-cy?.papa.  0  quel  beaupoupard!  Baisez- 
le,  tenez-le,  prenez-le  entre  vos  bras,  faictes-luy 
caresse. 

Dorothée.  Ho  !  pour  l'amour  de  Dieu,  ne  le 
laissez  pas  cheoir  ! 

Le  Capitaine.  Je  vous  prie,  ne  me  le  laissez 
point  entre  les  mains,  car  je  ne  sçaurois  si  peu  le 
presser  que  je  ne  lui  froisse  les  os,  tant  j'ai  là 
prinse  forte. 

Dorothée.  0  pauvrette  que  je  suis  !  Ne  lui 
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laiswez  pa^.  Le  traistre  m^a  quasi  faict  mourir.  Ha  ! 
helas  !  Je  ne  me  porte  encore  point  bien,  helaîs  ! 

Gillette.  Il  est  besoin  que  faciez  provision 
de  beaucoup  de  choses.  11  faut  du  vin  pour  la 
nourrisse,  affin  qu  elle  ayt  plus  de  laict,  car  il  ne 
cesse  de  tirer  nuict  et  jour;  il  la  mange.  Il  faut 
des  langes,  des  couches,  des  drappeaux,  des  be- 

fuins,  de  la  fleur,  du  laict,  de  Thuille,  des  chan- 
elles,  du  bois,  du  charbon,  des  fagots,  et  mille 
autres  choses  qu^il  faut  tous  les  jours.  Je  sçaj  bien 
qu'il  m'en  couste  !  • 

Le  Capitaine.  Cela  est  raisonnable.  Tenez  : 
voilà  dix  escus. 

Gillette.  Et  le  salaire  de  la  nourrisse  ?  deux 
escus  par  mois. 

Le  Capitaine.  En  voilà  quatre.  Qu'y  a-il  da- 
vantage ? 

Gillette.  Baillez  encore  à  la  pauvrette  de 
quoy  avoir  un  pelisson,  afHn  qu'elle  ait  meilleur 
courage  de  se  lever  la  nuict  quand  l'enfant  crie. 

Dorothée.  Elle  mérite. 

Le  Capitaine.  Tien ,  bonne  beste,  voilà  en- 
core trois  escus.  Je  voy  bieu  que  cest  enfant  me 
coustera  bon. 

Dorothée.  Et  à  la  pauvre  Silvestre  !  Je  fusse 
morte  si  elle  ne  m'eust  secourue  ;  je  sçay  qu'elle  a 
eu  sa  part  du  travail. 

Le  Capitaine.  C'est  raison  :  voilà  quatre 
escus  pour  elle.  Il  me  couste  desjà  plus  de  cent 
escus  d'estre  aujourd'huy  venu  céans. 

Gillette.  0  misérable  pouilleux  !  ce  petit 
mignon  en  vaut  plus  de  cent  mille.  Vous  avez  un 
peu  de  mal  à  la  bourse,  et  la  dolente  a  esté  ma- 
lade au  mourir  ;  vous  n'y  pensez  pas. 
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Dorothée.  Hélas!  ô  que  je  me  trouve  lasse! 
Ostez-moy  d*icy,  le  yent  me  fait  mal  à  la  teste. 
Aydez-moy,  ma  mère.  Capitaine,  prestez-moi  la 
main,  soustenez-moy. 

Le  Capitaine.  Très  volontiers  ;  appuyez-vous 
sur  moy.  Laissez  que  je  la  meine  tout  seul,  car, 
avec  la  force  de  ce  bras,  je  leverois  un  éléphant. 
Ne  vous  laissez  pas  aller,  ains  soustenez-vousbien, 
mon  cœur.  Cancre  !  que  vous  avez  le  cul  pesant  ! 

Dorothée.  Les  forces  me  défaillent,  je  le  vous 

Gillette.  Dieu  soit  loue  que  tu  es  hors  de 
danger!  Je  voudrois  que  l'eussiez  veuë  il  y  a  huit, 
jours  !  La  mort  et  elle,  c'estoit  tout  un.  Ce  ne  sera 
mal  fait,  seigneur  capitaine,  que  la  laissiez  un 
peu  reposer.  Revenez  sur  Theure  du  disner,  nous 
mangerons  de  compagnie. 

Le  Capitaine.  Je  le  veux  bien.  Ma  vie,  pre- 
nez courage;  ne  vous  souciez  de  rien. 

Gillette.  Sylvestre!  ô  Silvestre!  La  voicy  ; 
laissez-la  mener  à  nous  deux.  Allez- vous -en, 
adieu. 

Le  Capitaine.  Adieu. 
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SCÈNE  IX. 
Le  Capitaine,  Bracçuet. 

Le   Capitaine. 

racauet,  as-tu  veu  ce  beau  petit  garçon- 
net? Il  n'aura  pas  trois  ans  aue  je  luj 
attacheray  le  poignard  sur  le  cul,  et 
Texerceray  en  toutes  sortes  d'armes. 
Bragquet.  Ce  seroit  ti-op  tost  ;  attendez  qu'il 
ait  dix-huit  ou  vingt  ans. 

Le  Capitaine.  Vingt  ans!  Je  veux  iju'en  cet 
aage  il  ait  esgorgé  mule  princes,  ruiné  cent 
royaumes,  saccage  une  infinité  de  provinces. 
Par  Dieu  !  je  n'avois  pas  quinze  ans  que  je  fis 
ce  que  je  te  vas  dire.  Estant  en  un  cabai*et 
où  il  n  y  avoit  pas  beaucoup  à  mander,  se  trouva 
un  fendant  qui  coup  à  coup  prenoit  tout  ce  qui 
estoit  de  bon  au  plat.  Moi,  qui  suis  tousjours  plus 
prest  à  quereller  qu'un  AUemant  à  boire,  voyant 

Su'une  autre  fois  ce  gourmand  y  remettoitla  main, 
bacq  !  avec  mon  cousteau  je  la  luy  attacbay  sui* 
le  champ  au  plat,  et,  mettant  l'autre  main  à  la  da- 
gue, je  l'envisage  d'un  regard  courtoussé  et  le 
tiens  tousjours  ainsi  attache  jusques  k  ce  que  j*eu 
disné.  Le  malheureux  trembloit,  l'hoste  trem- 
bloit,  les  serviteurs  trembloient.  Que  veux-tu?  Je 
les  espouvantay  de  telle  sorte  qu'il  ne  se  trouva 

Sersonne  qui,  a  la  sortie,  eust  la  hardiesse  de  me 
emander  un  liard. 
Bragquet.  Vous  trouvez  tous  les  jours  choses 
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noayeUes  ;  jamais  tous  ne  m'en  aviez  rien  dict. 
O  le  beau  trait  ! 

Le  Capitaine.  Fay  ton  conte  que  j'en  ayfait 
cent  et  cent  de  plus  beaux  que  je  n'ay  jamais  dit 
à  personne.  Le  plus  ^and  défaut  qui  soit  en  moy 
est  qu'il  n'y  a  point  de  tesmoins  quand  je  fais  tels 
actes  généreux,  et  la  mémoire  s'en  pert,  parce 
que  je  ne  publie  jamais  mes  prouesses,  pour  ne 
sembler  estrer  trop  grand  yanteur.  Ho  !  si  cet  en- 
fant me  ressemble,  je  sçay  qu'il  n'attendra  qu'on 
le  picque  pour  l'attirer  au  combat. 


ACTE    IH. 

SGÊNE  I. 
Valentin^  Fortunat, 

Valentin. 

e  contrat  de  ces  deux  yaches  sans  laict 
[que  nous  achetons  est  dressé  ;  on  y  a  mis 
[toutes les  herbes  de  la  Sainct-Jean,  ayec 
[tant  de  clauses  que  c'est  belle  diablerie  : 
elles  sont  prinses  mieux  que  par  le  nez.  Néant- 
moins,  ayec  tout  cela,  il  me  semble  y eoir  que  ceste 
yieille  enragée  nous  met  en  quelque  nouyeau  la- 
birinthe.  Sous  cet  argent,  il  m  est  adyis  que  je  yoy 
reluire  l'hain  qui  nous  doit  attacher  par  la  gorge, 
car  toute  putain  qui  donne  n'est  pas  hors  de  soup- 
çon. Je  sçay  bien  ce  que  je  dis  :  ' 

Tu  n'as  jamais  qull  ne  te  couste  bon , 
D'un  hosteUier  les  fiivoUes  caresses. 
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Ny  d'un  barbier  Tagreable  fredon, 
Ny  les  presens  de  garces  flatteresses. 

Mais  voicy  Fortunat  ;  j'apprendray  de  luy  quel- 
que chose. 

Fortunat.  Tu  sois  le  bien  trouvé,  yalentin  1 
As-tu  le  con tract? 

Valentin.  Aussi  bien  eusses-tu  Targent! 

Fortunat.  Je  vas  tout  de  ce  pas  le  queiîr.  Va 
et  dy  à  Robert  qu'il  vienne  vers  la  Belle-Croix,  et 
tu  verras  s^\  ne  l'apporte  pas. 

Valentin.  D'où  l'avez-vous  eu?  Dy-moy,  je  te 
prie. 

Fortunat.  De  ce  viel  médecin,  sçais-tn? 

Valentin.  De  cujum  pecus ,  de  ce  brave 
amoureux  de  ta  maistresse  ?  Et  comment  l'a-on 
peu  avoir? 

Fortunat.  Il  preste  des  accoustremens,  des 
chaisnes  et  des  bagues  pour  aller  en  mascarades , 
et,  sitost  que  je  les  auray,  je  les  iray  mettre  en 
gage  pour  cet  argent  qu'il  faut  trouver.  Fay  donc 
que  Robert  se  trouve  où  je  t'ay  dit,  car  inconti- 
nent je  luy  porteray  les  soixante  escus. 

Valentin.  Et  où  est  mon  maistre  ? 

Fortunat.  11  s'en  va,  parce  que  le  médecin 
est  leans ,  qui  toutes  fois  en  doit  incontinent  par- 
tir. Vas  donc  viste  et  ne  perds  point  temps. 

Valentin.  Je  m'en  vas,  adieu. 
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SCÈNE  II. 
Dorothée^  Adrian^  le  Médecin. 

Dorothée. 

aisez-moy  une  fois  devant  que  vous  en 
,  aller.  Le  mal  me  vienne  si  vous  n'es- 
'  tes  vaùdois,  traistre,  meschant  !  Vous 
m'avez,  ce  croy-je,  ensorcelée. 

Adrian.  Guy ,  mais  la  i^bbe  et  Targent  sont 
les  charmes. 

Dorothée.  M'envoyerez-vous  pas  donc  ces 
accoustremens  et  ces  chaisnes  pour  aller  en  mas> 
carade? 

Le  Médecin.  Je  le  feray. 

Dorothée.  Fortunat  vous  atten  en  la  maison 
pour  cela.  Et  quand  me  reviendrez-vous  veoir? 

Adrian.  Pleust  à  Dieu  que  les  accoustx'emens 
refussent  sitost  en  la  maison  ! 

Le  Médecin  .Tout  incontinent,  petite  friande. 

Adrian.  Jamais  !  jamais  ! 

Le  Médecin.  Viendray-je  ce  soir  coucher  avec 
toy? 

Dorothée.  Ouv,  si  vous  m'aimez,  mon  désir. 
Hé  !  ne  vous  en  allez  si  tost,  mon  cœur. 

Le  Médecin.  Adieu Laisse-moy,  folastre, 

qu'on  ne  me  voye  avecques  toy. 

Dorothée.  Adieu. 

Le  Médecin.  Allons,  Adrian.  Je  nesçay  comme 
aujourd'huy  je  ne  suis  crevé  de  rire  :  comme  est- 
il  possible  que  ce  sot  ait  esté  si  grue?  Ha  !  ha  !  ha  ! 
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ha!  je  sçay  (qu'elles  ont  tondu  le  pauvre  mouton 
jusques  au  yif,  etd^une  belle  façon.  Ha! ha  !  ha! 
c'est  peut-estre  pour  ce  qu'il  ne  baisoit  le  petit  en- 
fant. Se  peut-il  faire  qu'un  homme  soit  si  aveu- 
glé! 
Adrian.  Je  prie  Dieu  que  nous  ne  soyons  en 
.  la  mesme  barque  ;  il  vous  en  pend  autant  au  nez. 
Le  Médecin.  Tu  en  veux  conter;  j'ose  bien 
dire  qu'elle  n'use  point  de  feintise  envers  moy. 
Adrian.  Je  le  veux  bien. 
Le  Médecin.  Elle  meurt  après  moy,  te  dis-je; 
Je  ne  me  puis  desfendre  d'elle.  Pense-tu  que  je  ne 
oognoisse  bien  quand  les  caresses  procèdent  du 
profond  du  cœur?  M'auroit-elle  descouvert  un 
tel  secret,  montre  le  piège  tendu  k  aulruy?  Un 
enfant  supposé?  Elle  m'ayme  comme  son  frère, 
elle  me  chérit  comme  son  vray  amy,  mais  avec 
quelle  seureté,  quelle  confiance  !  Je  l'aimeray  de 
tout  mon  cœur  tant  que  ces  mains  tasteront  les 
pouls  et  que  ces  yeux  regarderont  les  urines. 

Adrian.  Les  caresses  que  je  voy  que  l'oii  vous 
fait  seroient  fortes  assez  pour  me  le  faire  croire, 
si  le  payement  n'y  estoit  adjousté 

Le  Médecin.  Guy ,  payement,  tu  l'as  trouvé. 
Ains  il  me  la  faut  prier  une  heure  si  je  veux 
qu'elle  prenne  quelque  chose  de  moy.  On  ne  sçau- 
roit  trouver  en  tout  le  monde  une  plus  honteuse 
fille  qu'elle. 

Adrian.  Honteuse?  ha!  a-elle  esté  honteuse 
d'escorcher  jusques  aux  os  ce  sot  capitaine? 

Le  Médecin.  Qu'importe  cela?  elle  meTavoit 
dit  auparavant. 

Adrian.  Elle  en  dira  autant  de  vous  à  un 
autre. 


Les  Trohpbries,  Comédie.      Gi 

Le  Médecin.  Ains  elle  ne  youloit  point  de 
la  robbe  en  façon  quelconque. 

Adrian.  Toutes  fois  elle  Ta  prinse,  et  dix  escus 
au  bout ,  et  puis  les  chaisnes  que  luj  voulez  en- 
voyer. 

Le  Médecin.  Elle  ne  Ta  prinse  pour  autre 
cause  sinon  crainte  de  me  faire  courrousser,  et, 
quant  au  reste,  elle  me  Ta  demandé  pour  aller  en 
mascarade,  tant  elle  s'asseure  demoy!  Et,  pour  le 
regard  de  ces  escus ,  je  ne  pou  vois  moins ,  par  ce 
qu  elle  est  grassette ,  douillette ,  ronde  comme  un 
œuf,  de  façon  qu'elle  ne  se  peut  prendre  à  ceste 
robbe,  qui  a  servy  à  ma  femme ,  laquelle  est  plus 
maigre  et  seiche  que  les  os  d'un  trespassé ,  et  à 
ceste  cause  la  luy  falloit  eslargir  ;  autrement,  elle 
ne  luy  eust  de  nen  profité. 

Adrian.  Je  vous  dy.  Monsieur,  que  la  vieille 
est  meschante ,  la  fille  rusée ,  et  Tune  et  l'autre 
malicieuse.  Ne  vous  fiez  point  en  elles.  Ha  !  ceste 
vieille  a  mille  mauvais  signes  ou  marques.  Pour, 
le  premier,  elle  est  remplie  de  proverbes  et  bror 
cards.  Oyez  ce  que  dit  le  texte  : 

La  vieille  qui  est  brocardeuse 
Cache  soubs  un  paisible  front 
Une  guerre  aspre  et  furieuse , 
Et  jusque  aux  os  la  laine  tond. 

Et  de  sa  barbe,  qu'en  dites-vous  ? 

Si  tu  rencontres  par  la  rue 
Une  femme  qui  est  barbue, 
Passe  outre  et  lui  crache  en  la  veue , 
Ou  à  beaux  cailloux  la  salue. 

Ces  signes  vous  semblent-ils  pas  mortels?  Prenez 
cet  autre.  Sçavez-vous  comme  on  doit  croire  à  un 
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bossu?  Gomme  à  un  trompeur.  Dieu  vous  garde 
des  bossus  !  Escoutez  : 

Le  bossu  poingt  comme  une  ortie; 
Sa  foy  ne  garde  et  trompe  ;  enfin 
On  ne  peut  entrer  au  moulin 
Que  la  robbe  ne  soit  blanchie. 

Le  seigneur  Agreste,  que  cognoissez,  ayoit  tons- 
jours  en  la  bouche  mille  bons  proverbes,  que  tous 
les  jours  je  cognois  estre  véritables.  En  yoicj 
Fan  ; 

Cil  qui  d*un  bossu  8*accompagne 
Fût  un  semblable  et  pareil  gain 
Uue  fait  la  mouche  avec  Tyraigne , 
Ou  qui  pour  argent  prend  Testain. 

Le  Medbcin.  N'en  doute  point.  Croy-tu  que 
je  sois  si  hors  de  moy  que  je  ne  sente  au  nez  û 
on  me  veut  bien  ou  non,  à  moi?  Ha!  je  jure 
Dieu  qu'elle  est  perdue  en  mon  amour  ;  elle  court 
après  moy,  elle  me  pince,  elle  me  mort,  elle  me 
veut  manger  tout  vif.  Quand  je  dy  que  je  m  en 
veux  aller,  elle  se  desespère,  se  jette  contre  terre, 
bref  fait  rage. 

ÂDRIAN.  C'est  ce  qui  me  fait  soupçonner. 

Caresser  outre  le  devoir. 
Bien  payer  afin  d'en  r'avoir, 
Monstrer  à  tous  un  bon  vissage , 
Gaigne  des  hommes  le  courage. 

Le  Médecin.  C'est  à  propos. 
Adrian.  Ouy,  à  propos.  Oyez  cet  autre: 

La  courtisanne  qui  t'embrasse, 
Et  qui  ses  bras  au  col  te  lasse , 
T'ayme  bien  peu  et  feint  beaucoup, 
Et  enfin  te  perd  tout  à  coup. 
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Le  Médecin.  Laissons  cela,  et  va  faire  provi- 
sion de  quelque  chose  de  bon  pour  le  soupper^  afin 
qu'allions  nousresjouir  avecq' elles;  vivons,  puis- 
qu'il plaist  à  Dieu. 

Adrian.  Baillez  donc  ! 

Le  Médecin.  Vien  çà.  Entrons  et  dy  que  nous 
Tenons  de  visiter  un  malade,  enten-tu? 

Adrian.  C'est  assez. 


SCÈNE  III. 
Robert^  seul. 

Robert. 

I  alheureuse  Genièvre  !  tes  maladies  sont 
\  si  contraires  et  discordantes  entre  elles, 
I  que  le  remède  qui  peut  ayder  à  Tune 

>  nuit  k  l'autre .  De  quoy  sert  au  feu  qui 

te  cuit  au  dedans  d'avoir  trouvé  les  moyens  de 
retenir  ton  maistre  au  dehors?  L'embrasement 
croîstra ,  puis  que  le  secours  de  ces  deniers  sera 
cause  que  ton  beau  soleil,  plongé  en  Tamour  de 
Dorothée,  se  cachera.  O  !  combien  de  journées  te 
conviendra-il  pleurer,  combien  de  nuictées  veil- 
ler, pour  l'erreur  que  maintenant  tu  as  commise  ! 
Patience ,  si  ce  bon  heur  me  vient  que  ceste  fille 
se  descharge  du  faix  de  son  ventre,  car  je  n'atten 
antre  chose.  J'ay  trouvé  la  servante,  qui  m'a  dit 
qu'elle  alloit  haster  la  sage-fenune,  et  que  les  heti" 
restenoient  la  pauvrette.  O  Dieu!  prestez-moy 
rostre  seconrable  main  et  m'aydez  à  sortir  de  ce 
labirupthe!  Mon  maistre  m'a  commandé  que  je 
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Tattende  icy.  Comme  demeure-il  tant?  Mais  le        i 
voicy.  *! 


SCÈNE  IV. 
Robert^  Constant. 

Robert. 

onjour,  Monsieur. 

Constant.  As-tu  cet  argent? 
Robert.  Ouy;  tenez,  il  est  enve- 
loppé dans  ce  mouchoir.  La  dame  vous 
Î>rie  qu'alliez  tout  à  ceste  heure  la  trouver,  avec 
e  notaire  et  le  con tract. 

Constant.  0  ma  vie!  ce  bien  fait  ne  me  sor- 
tira jamais  de  Tentendement.  Je  vas  ouyr  la 
lecture  du  conti*act ,  et  puis  je  Tiray  incontinent 
trouver. 

Robert.  Allez,  car  elle  vous  attend  ;  et  me 
permettez,  je  vous  supplie,  que  je  voise  un  tour 
jusgues  en  la  maison...  La  teste  me  fait  mal. 
Constant.  Va,  et  te  tiens  bien  chaudement. 


SCÈNE  V. 

Adrian^  seul. 

Abrian. 
e  sçay  que  sitost  que  la  vieille  sera  ve- 
^  nue,  qu'elle  fourrera  sa  pelisse  de  ce  bon 
^  vin  de  Velery.  Ho  !  quel  breuvage  pour 
^  enchanter  les  fumées  et  chasser  la  colère 
de  Testomac  !  Je  vas  faire  comme  les  oyes,  je  me' 
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veux  baigner  le  bec  à  chaq[ae  morceau.  Je  ne  beuz 
jamais  en  jour  de  ma  vie  autant  nj  d*un  meil- 
leur courage.  J'aj  descouvert  h  ma  maistresse  les 
amours  et  larcins  de  mon  maistre  ;  elle  m*en  sçait 
bon  gré.  Auparavant,  Tendlabléeme  bayssoit  L  la 
mort  ;  mais  maintenant ,  elle  commence  à  me  re- 
garder d'un  œil  friant  et  amoureux.  Elle  me  met 
le  bras  sur  Tcspaule  que  je  parle  à  elle  ;  elle  me 
prend  par  la  main  et  me  promet  qu'elle  se  laissera 
gouverner  par  moy.  Je  luy  dy  souvent  ce  prou- 
verbe  : 

Si  à  la  renverse  on  vous  jette, 
N'en  dites  mot,  ma  godinette; 
Ains  souffrez  qu'un  gentil  garçon 
Fouille  soubz  vostre  polisson. 

ElUe  en  rit  et  me  donne  tousjours  meilleur  cou- 
rage de  m'asseurer  de  son  amour.  J'en  viendray 
&  bout.  G  quel  bon  temps  je  prendray  !  Mes  sem- 
blables ne  sçauroient  trouver  meilleure  aventure 
que  se  rendre  seigneurs  de  leurs  maistresses.  Je 
sçs^vois  bien  ce  que  disoit  tousjours  le  bon  Olivier, 
lequel  ne  chantoit  jamais  autre  chanson  : 

L'on  ne  peut  avoir  rien  de  bon 
Si  l'on  ne  baise  sa  maistresse, 
Et  si  d'une  bonne  façon 
L'on  ne  la  fringue  et  la  caresse; 
Mais  si  souvent  tu  Tesperonae 
Et  luy  fais  ce  qu'elle  ayme  bien , 
Elle  te  sera  toujours  bonne. 
Et  si  n'auras  faute  de  rien. 


vu. 
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ACTE    IV. 

SGËNE  L 
Bracquet'^  le  Capitaine. 

Bragquet. 

'  a  diable  soit  le  deffj  !  Yoas  voulez  tous 
^  perdre  avec  cet  effronté  Angevin ,  qui 
[jamais  ne  vient  au  point  !  il  y  a  deux 

[  heures  que  devrions  avoir  disné. 

Le  Capitaine.  Queveux-lu?  Si  ceux  qui  ont 
quelque  dispute  à  desmesler  viennent  pour  me  de- 
manaer  mon  advis  et  conseil,  les  renvoyeray-je ? 
C'est  grand  malheur  que  d'avoir  trop  d'entende- 
ment .  Cependant  on  nous  atten  :  une  heure  leur  dure 
mille  ans.  As-tu  prins  garde  comme  elle  s'est  attif- 
fée,  comme  elle  s'est  fait  belle  quand  elle  m'a  veu? 
Soudain  elles  me  viendront  embrasser,  combien 
qu'elles  ne  me  reviennent  guères  ny  que  j'en  face 
conte.  Voilà  pourquoy  je  me  fais  taut  attendre. 

Bragquet.  Vous  ne  les  aymez  point?  Pleost  à 
Dieu  que  le  pape  m'aymast  autant! 

Le  Capitaine.  La  mine  que  j'en  fais,  c'est  de 
peur  de  les  désespérer,  cognoissant  combien  la 
fille  m'ayme. 

Bragquet.  Si  vous  ne  Taymez, pourquoy luy 
donnez-vous  ainsi  en  gros  ? 

Le  Capitaine.  L'obligation  que  je  luy  ay  à 
cause  de  cet  enfant  me  lie  et  contraint  à  luy  vou- 
loir bien ,  afin  de  n'estre  veu  ingrat. 
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Bragquet.  Estes-Yoas  bien  asseuré  que  cet 
enfant  estvostre? 

Le  Capitaine.  Comment ,  si  j'en  suis  asseuré  ! 
N'as- tu  pas  y  eu  comme  il  me  ressemble  ?  Et  puis, 
penserois-tu  que  je  voulusse  endurer  qu'homme 
•vivant  m'ostast  ce  qui  m'appartient?  Malheur  à 
qui  le  voudroit  entreprendre  !  11  est  mien ,  j'en 
suis  asseuré.  Il  ne  faut  que  les  putains  se  gabbent 
de  moy  ;  et  puis  ne  vois-tu  pas  de  quelle  affection 
elle  m'ayme  ?  Voilà  pourquoy  je  luy  fais  des  dé- 
monstrations extravagantes  ;  autrement ,  qu'ay-je 
affaire  d'elle  ?  Crois-tu  que,  si  je  me  fusse  voulu  ab- . 
baisser  soubs  l'obéissance  des  femmes ,  je  ne  trou- 
vasse des  roynes,  des  princesses,  qui  seroient 
ayses  que  je  les  regardasse  d'un  œil  amoureux  ?  Il 
ne  s'en  peut  trouver  un  pareil  à  moy. 

Bragquet.  Quoy  !  qu'un  pareil  à  vous  ne  se 
peut  trouver  au  monde  :  Pourquoy  me  le  dites^ 
vous?  on  le  sait  bien,  car,  quand  je  vas  après 
vous,  il  n'y  a  fenmie  qui  ne  me  demande  qui  vous 
estes,  où  vous  demeurez.  Je  ne  vous  ai  pas  tous- 
jours  dit  combien  vous  estes  désirée  II  n'y  a  pas 
longtemps  que,  comme  vous  passiez  par  une  rue 
où  11  y  avoit  force  belles  et  gracieuses  dames  as- 
semblées en  un  monceau,  sitost  qu'eustes  passé 
outre,  elles  coururent  après  moy,  et,  me  tirant  par 
le  manteau,  tne  demandoient  qui  vous  estiez. 

Le  Capitaine.  Comment  te  disoient-elles? 

Bragquet.  Mon  amy,  qui  est  ce  paladin? 
puis  vous  regardoient  par  une  grande  merveille. 
Mais  une  de  la  compagnie,  par  ma  fo^  la  plus 
belle,  se  print  à  dire  :  0  le  bel  homme  !  ô  comme 
il  me  plaint  !  Regardez  quelle  belle  contenance, 
quelle  disposition  de  corps  !  Mon  Dieu  !  que  celle- 
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U  est   heareose  qui   peut  coacher  arec  lay  1 
Le  Capitaine.  Ha!  ha!  ha!  elle  disoit  cela? 
Qui  sont-elles? 

Bracquet.  J*oubiîois  le  meilleur  :  elles  m'ont 
promis  des  collets  de  chemises  et  de  heaux  mou- 
choirs, et  que  je  vous  meine  aujourd'huj  passer 
Sar  là.  Je  croy  quelles  attendent  desjà  au  milieu 
e  la  rue. 

Le  Capitaine.  Ouy,  vrayement  c'est  pour 
elles  !  Elles  m'y  peuvent  bien  attendre  tout  à  loisir. 
0!  que  c'est  une  grande  misère  que  d'estime  beau  ou- 
tre mesure  !  On  ne  le  penseroit  pas.  Tu  as  tousjours 
un  yarlet  ou  une  chambrière  k  ta  queue  qui  te 
prie  que  tu  te  laisses  veoir,  tantost  de  bouche, 
tantost  par  faveurs,  tantost  par  lettres,  et  tantost 
elles-mesmes  passent  et  repassent  mille  fois  par 
devant  ta  porte  pour  te  veoir.  Mon  Dieu  !  quel 
rompement  de  teste  c'est  de  les  escouter  et  de 
leur  respondre!  Par  la  croix  que  tu  vois  en  ceste 
espée,  j'ose  dire  qu'en  telle  nuict  j'ay  eu  quatre 
assignations  en  diverses  maisons  riches  et  magni- 
jQques  où  rien  ne  me  manquoit.C'estoit  pitié  que 
de  mon  fait:  je  ne  dormois  point  toute  nuict,  mais 
je  la  partissois ,  et ,  une  expédiée ,  je  m'en  allois 
a  l'autre.  Enfin  ceste  practique  m'a  fasché,  si  que 

i*e  me  suis  mis  à  suivre  les  armes,  à  ruiner  murail- 
es,  defiendre  boullevards,  saccager  pays,  mettre 
à  rançon  les  paysans  trouvez  au  labourage,  em- 
mener vaches  ,  brebis  et  pourceaux.  Mais  ne 
peirdons  point  temps. . .  La  porte  est  fermée,  frap- 
pe vistement  ;  fay  ouvrir. 

Bracquet.  Tic,  toc,  holà!  qui  est  leans? 
Le  Capitaine.  J'avois  en  ce  temps-là  mille 
faveurs  :  mes  coffres  estoient  plains  de  chemises, 
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de  coiffes ,  de  mouchoirs  et*  d^autres  jolivetez 
qu'elles  me  doDuoient. 

Br ACQUET.  Que  diable  font  ces  feimnes  ?  je 
croy  qu'elles  n'ouvriront  jà. 

Le  Capitaine.  Siferont  ;  frappe  uneautre  fois. 

Br  ACQUET.  Tic,  tac,  toc. 

Le  Capitaine.  Holà!  foUastre!  Mais  voy 
comme  asseurement  elle  se  mocque  de  moy  !  Ce 
n'est  qu^amitié.  Ouvre,  friande  ! 

Bracquet.  Ces  mocqueries  ne  me  plaisent 
point  avant  disner.  Si  j'estois  vous,  je  me  cour- 
roucerois.  Holà!  tic,  toc. 

Le  Capitaine.  Tu  es  un  lourdaut  :  ces  jeux 
sont  proprement  la  salade,  ou  la  saulse  4^amour. 
Tu  n  entends  le  mestier. 

Bracquet.  Je  me  contenterois  d'un  disner  po- 
sitif,* sansceste  salade.  Je  voy  bien  que  l'hoste  nous 
veut  hebierger. 

Le  Capitaine.  Que  diable  est  cecy?  Holà! 
m'amour,'  ne  me  tenez  plus  icy  en  aboy  ;  ouvrez. 

Bracquet.  Voire,  voire,  vous  l'ay-je  pas  bien 
dit? 

Le  Capitaine.  Si  vous  me  mettez  en  colère,  ie 
jetteray  la  porte  par  terre,  je  vous  accoustreray  le 
visage  à  la  mosavque,  si  menu  que  ressemblerez  à 
une  mappemonde.  Frappe  deux  coups  tant  que 
tu  pourras. 

Bracquet.  Tic,  tac...  Prenons  party,  mon 
maistre,  et  allons  disner  en  l'hostellerie,  car  l'heu- 
re de  gouster  est  desjà  passée. 

Le  Capitaine.  M'en  aller!...  Jenesçayqui 
me  tient  que  je  ne  rompe  les  dents  à  ces  maraudes  ! 
Je  voudrois  veoir  qui  m'en  oseroit  empescher  î  0 
eiel  !  approche,  mettons  l'huys  en  dedans. 
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court  SOS,  soustien  le  premier  effort  ;  tu  les  chas- 
seras adonc  comme  le  faucon  chasse  les  pigeons. 

Bracquet.  Et  si,  à  la  première  rencontre,  ils 
me  tuent?  11  n^est  rien  meilleur  que  jouer  au  plus 
seur  et  s'enfuyr.  Vive  la  poltronnerie  ! 

Le  Capitaine.  Fuyr?  Dieu  m'en  gard!  Plus 
tost  perdre  mille  vies  que  de  reculler  d^un  pas. 
Voicj  la  première  fois.  11  me  semble,  quand  je  me 
trouve  aux  mains,  que  je  suis  en  un  banquet,  que 
je  suis  aux  nopces.  . 

Bracquet.  Hé!  cela  n'est  un  banquet  solem^ 
nel  :!  il  n'y  a  rien  de  bon  pour  vous. 

Le  Capitaine.  0  comme  tu  dis  bien  !  Je  co- 
ffnois  maintenant  que  tu  Tentends.  Un  mon  sem- 
Elable  ne  devroit  jamais  venir  aux  mains  sinon 
pour  escarteller  cent  hommes ,  abbattre  et  frois- 
ser cornettes  et  enseignes,  et  mettre  mille  sol- 
dats en  routte. 

Bracquet.  Mais  qu'eussiez-vous  fait  de  la 
chair  d'un  tel  porc?  Elle  vous  eust  faiit  mal  au 
cœur. 

Le  Capitaine.  Tu  dis  vray.  Allons  chercher 
le  capitaine  Tailbras,  le  capitaine  Brisecuisse, 
Brafort,  Cachemaille,  Pinçargent,  Grippetout  et 
mes  autres  amis;  puis  retournons  faire  bravade  à 
ces  poltronnes. 

Bracquet.  Alkttis,  mas  disnons  première- 
ment. 
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SCËNE  III. 
Constant^  Fortunat,  Valentm, 

Constant. 

[s-tu  là,  Valentin?  Il  n*est  plus  possible 
'que  je  puisse  supporter  1  insolence  et 
[trahison de  ces  meschantes. Comme puis- 
r  je  espérer  que  me  serve  mon  contract, 
si  nonobstant  iceluj  la  vieille  carongne  reçoit 
despresens  d^un autre? 

FoRTUNAT.  Hé  !  revenez,  de  grâce,  seigneur 
Constant  ;  ma  jeune  maistresse  vous  en  prie,  par 
l'amitié  que  jamais  luy  avez  portée,  que  ne  sovez 
jaloux  et  que  n'ayez  aucun  soupçon  sur  ceïuy 
qui  est  envoyé  par  un  vieillard  pourry,  glaireux 
et  puant.  Et  quoy  !  voudrîez-vous  estre  jaloux  de 
luy?  J'ay  ouy  dire  au  notaire  que  ce  jourdTiuy 
est  franc  et  n'est  comprins  au  contract ,  et  que  là 
où  les  feriez  convenir  aux  consuls ,  que  vous  ne 
gaieneriez  pas. 

VALENTIN.  Par  mon  ame!  le  notaire  Tentend; 
ce  convenir,  ces  consuls,  sont  ceux  qui  vous  don- 
neront le  tort.  Vous  ne  tiendrez  pas  vostre  cou- 
rage, non  ;  je  le  vous  ay  dit  autres  fois,  trop  ef- 
froyable est  la  mémoire  et  souvenance  de  ces  con- 
venuz  et  consuls  : 

Comme  retourne  le  thoreau 
Devers  sa  génisse  amoureuse, 
Au  foyer  la  vieille  frilleuse 
Et  le  cerf  au  frais  du  ruisseau , 
Gomme  au  jeu  courent  les  pipeurs. 
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A  la  danse  la  pastourelle , 
Le  tendre  enfant  à  la  mamelle 
Et  les  mousches  à  miel  aux  fleurs , 
Ainsi  Tamant  accoustumé 
Aux  faveurs  et  à  la  caresse 
De  son  amoureuse  maistresse 
Retourne  en  son  sein  bien-aymé. 

Constant.  Soit  aymé,  soit  ce  que  Ton  youdra, 
tant  y  a  qae  rayaricede  la  mère  est  forte  assez  poar  ' 
me  raire  convertir  ceste  amitié  en  hayne.  Trop 
grande  est  la  despense,  et  trop  lourdes  et  insuppor- 
tables sont  les  injures  de  ces  malheureuses,  nées  à 
la  malice  et  à  la  trahison,  et  qui  n*ont  point  defoj. 
Qu'elles  jouyssent  de  leurs  capitaines,  de  leurs 
favoris,  qu'elles  crèvent  de  presens,  si  auront-elles 
quelque  jour  affaire  du  pauvre  Constant,  ou^. 

FORTUNAT.  Je  sçay  que  voulez  faire  mourir  de 
deuil  la  pauvrette,  et  vous  la  plaindrez  après.  Hé  ! 
seigneur  Constant ,  la  malice  de  la  mère  ne  doit 
prejudicier  à  la  bonté  de  la  fille,  qui  ne  peut  vivre 
sans  vous.  Pensez  que  cVst  elle  qui  vous  a  trouvé 
cet  argent. 

Valentin.  g  la  belle  occasion  de  faire  la  paix. 

Suis  que  sommes  recherchez  de  Tennemy  !  Ënten- 
ez-y,  mon  maistre,  entendez. 

Constant.  Paix  !  qui  me  veut  estre  amy  ne 
m'en  parle  point.  Oste-toy  d'icy,  poltron,  et  ne 
te  présente  jamais  devant  moy. 

FoRTUNAT.  Hé!  Monsieur,  que  vous  ay-jefait? 
je  ne  vous  ay  jamais  offencé.  Attendez  un  peu. 

Constant.  Oste-toy  de  mes  costez,  mouche 
canine  !  Vous  ne  valiez  tous  rien.  Allons  en  la 
maison,  Valentin. 

Valentin.  Allons,  puisque  le  youlez;  mais 
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TOUS  pourriez  espargner  ceste  peine,  car  -vous 
IX* j   serez  sitost  entré  que  voudrez  retourner. 
Constant.  Retourner!  tu  verras. 


,      SCENE  IV. 
Fortunaty  seul. 

FORTUNAT. 

\  ciel  !  ô  sort  ennemy  !  j'enten  la  voix  de 
I  ceste  pauvre  Susanne,  qui  est  en  travail 
[  d'enfant.  C'est  à  ceste  beure  que  nous  som- 
^  mes  morts  !  il  n'y  a  plus  de  remède  !  c'est 
fait  de  nous  !  0  pauvre  Robert  !  ô  Susanne  !  mon 
cœur,  que  sera-ce  de  vous?  Par  mes  fraudes  et 
tromperies,  je  vous  ay  mis  la  hart  au  col.  0  che- 
lifs  !  O  pauvres  innocens  !  vous  porterez  la  peine  de 
ma  malice,  de  mon  iniquité ,  et  moy ,  qui  suis  cause 
de  tout  le  mal,  je  me  sauveray.  Ha!  il  n'en  sera 
rien,  car,  vous  perdue,  je  ne  veux  et  ne  puis  vi- 
vre. J'ay  péché,  et  non  vous,  et  par  ainsi  raison- 
nablement la  peine  m'est  deuë.  Je  me  retireray 
seulement  jusques  k  ce  que  j'entende  le  succez 
de  cecy,  qui  ne  peut  estre  sinon  cruel,'et,  selon  que 
le  tout  en  ira ,  je  me  resouldray  de  vivre  ou  de 
mourir. 
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SGËNE  V. 
Dorothée,  Gillette. 

Dorothée. 

I  ^est  un  mauvais  signe  que  Fortunat  ne 
)  revient  point.  Jeyoy  bien  que  Constant 
|ne  veut  plus  venir  céans.  Que  sera-ce 
l  de  luy  ?ûue  maudits  soient  le  serviteur, 
le  maistre  et  le  présent,  qui  viennent  troubler  nos- 
tre  contentement  !  mais  encores  plus  ma  fascbeuse 
mère  !  Que  le  mal  luy  vienne ,  la  sale  pouilleuse  ! 
Le  pauvret  ajuste  occasion.  Que  maudite  soit-elle, 
et  ce  vieil  moisy  ! 

Gillette.  Mais  toy^  eshontée,  penses-tu  que 

i'e  ne  t'entende  pas  barboter?  N'as-tu  point  de 
lonte,  vilaine ,  in^ate ,  mal  apprinse ,  présomp- 
tueuse? Est-ce  ainsi  que  Ton  fait  a  sa  mère,  mesco- 
fnoissante,  qui  ne  considères  pour  le  bien  et  profit 
e  qui  je  suis  avaricieuse,  pour  qui  je  respagne? 
Vien  çà,  malheureuse;  respond-moy,  dy,  parle, 
pourauoy  fay-je  ces  choses  ?  à  quelle  fin  ?  pour 
qui,  ay?  pour  toy,  ou  pour  moy  ?  0  coquine  !  je 
sçays  bien  que  tu  voudrois  te  prester  h  cestuy-cy 
et  a  cestuy-là  pour  rien ,  te  donner  du  plaisir, 
courir  où  Vappetit  te  meine ,  et  au  bout  de  Tan , 
plaine  de  chancres  et  pourrie  de  veroUe,  aller 
mourir  à  Thospital  sans  avoir  denier  ny  maille 
pour  t'acheter  un  morceau  de  pain.  Voila  la  fin, 
voilà  le  port  où  arrivent  tes  semblables. 

Dorothée.  Hé!  ma  mère,  ayez  compassion 
d^une  pauvre  amoureuse.  Vous  sçavez  que  c^est 
du  monde.  Voulez-vous,  me  pensant  espargner 
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queloue  petite  chose,  me  faire  mourir?  Gela  tous 
semble-il  un  beau  gain? 

Gillette.  Ha  sotte  !  ce  mal  démange  et  ne 
tue  pas,  mais  bien  la  nécessité.  Le  martel  d'amour 
se  passe  en  une  sepmaine,  mais  la  disette  Raccom- 
pagne jusques  à  la  mort. 

Dorothée*  Mais  quel  profit  de  ce  présent  ron- 
gneux  qui  ne  vaut  trois  grosselles?  Pourquoy 
ne  Tavez-vous  refusé? 
Gillette.  Bon!  refusé! 
Celle  qui  un  présent  refuse, 
Et  qui,  trop  sotte,  ne  le  prent. 
Bien  souvent  elle  s*en  repent, 
£t  sa  grande  bestise  accuse. 

Dorothée.  Et  si  je  voulois  respondre,  je  trou- 
yerois  bien  moyen  de  renverser  ce  proverbe,  car, 
comme  Tavance  vous  enseigne,  ainsi  Tamour 
m'esguise  Tesprit: 

La  dame  que  Tamour  affole 

Ne  refuse  jamais  son  bien  ; 

Après  luy  tousjours  son  «cœur  voile , 

Et  son  vouloir  ne  change  en  rien. 

Vous  ne  vous  souvenez  plus  quel  contentement 
c'est  que  de  se  trouver  parfaitement  amoureuse,  de 

Snelle  paix  on  jou jt  et  quel  plaisir  on  reçoit.  Fy 
e  Tor  î  fy  de  l'argent  !  un  baiser  de  mon  Constant 
vaut  plus  que  tout  le  monde.  Souvienne-vous  un 
peu  des  vers  que  m'aprint  Tamy  à  qui  vous  ven- 
distes  ma  tendre  virginité?  Il  ne  vous  en  souvient 
plus,  et  à  moy  si  fait  : 

Bien  heureux  ceux  qu'amour  tient  enlacez 
Bien  fortement  d*un  lien  volontaire; 
L'effort  du  temps  ne  les  sçauroit  desfaire, 
Ains  meurent  uns,  Tun  et  l'autre  embrassez. 
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GiLLETTB.  Je  t^ay  mille  fois  dit,  friande,  qae 
ces  yers  oe  sont  faits  poor  toy.  Tu  te  trompes,  sotte 
cpie  ta  es  !  Tu  penses  que  Constant  t'ayme,  cela  se 
peut  faire  ;  je  le  croy  aussi.  Et  bien  !  posons  le 
cas  que  son  père  le  marie  ou  qu^une  autre  luy 
monstre  bon  visage ,  ne  te  plante-il  pas  là  pour 
reverdir?  ne  tourne-il  pas  les  espaules?  Ouy,  si 
qu'il  ne  te  donneroit  un  verre  (Teau.  Comment 
uras-tu?Tu  perdras  doublement,  et  Tamant  et  ce 
que  tu  luy  devois  desrobber.  Parquoy,  ma  fille, 
demeurons  encores  sur  nostre  advantage  :  battons 
à  Tenviron ,  menons  les  mains ,  ballayons  la^mai- 
son ,  frappons  le  clôud  tandis  qu'il  est  chaud  du 
brasier  aamour  ;  ne  laissons  aucun  venir  céans  les 
mains  vuydes,  et  qui  ne  pourra  donner  beaucoup 
qu'il  donne  peu  :  toute  chose  nous  est  bonne.  L'uu 
baille  de  l'argent,  l'autre  des  chaisnes  et  joyaux , 
l'autre  des  hàits  ;  l'autre  paye  l'huille,  l'autre  le 
pain,  l'autre  le  bois  et  le  cbarbon.  Cependant  le 
monceau  croist ,  la  maison  s'emplit  et  la  bourse 
augmente.  Faisons  comme  la  formis  :  tandis  que  tu 
es  en  ta  beauté,  emplissons  le  grenier  pour  ryver 
qui  approche.  Voy  c.es  cheveux  blancs...  c'est 
1  yver,  c'est  la  neige  et  les  glaçons  de  nostre  aage. 
Tu  deviendras  ainsi.  J'ai  eu  comme  toy  les  joues 
polyes  et  le  visage  deUcat.  Pleust  à  Dieu  qu'en 
cest  aage  quelquun  m'eust  conseillée  comme  je 
te  conseille  !  j'aurois  chèrement  vendu  ce  que  j'ay 
mille  fois  donné  pour  rien ,  dont  je  me  repens. 
Où  sont  maintenant  les  trouppes  des  amans  qui 
me  caressoient ,  ou  la  fréquence  des  chevaux  qui 
environnoient  ma  maison?  où  sont  les  aubades, 
lesresveils,  les  festes,  les  comédies?  Tout  cela 
s'est  esvanouy  en  fumée  :  à  peine  me  daignent  sa- 
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luer  ceux  qui  autresfois  m*ont  adorée  «  Fay  k  ma 
mode,  sotte,  tandis  que  ton  aage  vert  le  permet; 
foumy  la  maison,  appreste  le  viatique  à  la  yiel- 
lesse  ^  qui  bientost  cnangera  tes  cheveux  d^or  en 
argent,  te  crespera  le  front,  aplatira  tes  joues, 
rendra  tes  lèvres  de  coral  noires  et  baveuses,  fles- 
trira  les  roses  de  ton  sein  et  fera  que  ces  deux  ron- 
des et  belles  pommes  qui  s'enflent  sur  ta  poictrine 
deviendront  lasches  et  comme  deux  vessies  sans 
Tent.  Ne  fay  comme  la  corneille,  qui  durant  l^'beau 
temps  s'es  jouyt  à  la  fraischeur,  sans  se  souvenir 
d^  ry  ver  prochain  ;  et,  quand  le  mauvais  temps 
Tient ,  la  malheureuse  crie ,  se  plaint  et  se  deses- 
père. Il  est  force  que  je  te  dise  un  sonet  à  ce  pro- 
pos ,  que  j'ay  apprins  de  Symonne  d'Aiimène , 
tors  qu'elle  enseignoit  sa  fille  comme  je  fay  toy. 
Escouste  :« 

La  corneille  esventée  et  la  sage  fornys 
Sont  Texemple  et  pourtrait  de  cette  nostre  vie  : 
L'une  fait  bonne  chère  en  la  saison  fleurie , 
Et  Tautre  avec  travail  desrobe, les  espis. 

Mais  quand  le  morne  hy ver,  paresseux  et  remis , 
Couvre  le  champ  de  neige  et  de  gresle  arrondie , 
Ceste-là  d'un  chacun  ayde  et  secours  mendie. 
Et  Tautre  use  des  biens  qu'en  reserve  elle  a  mis. 

La  corneille  tu  es,  ô  sotte  et  sans  cervelle  ! 
Pour  autant  qu'au  plus  beau  de  ta  saison  nouvelle 
Tu  gourmandes  la  fleur  de  tes  jeunes  amours. 

Et  cependant  le  temps,  qui  à  rien  ne  pardonne, 
'■    Flestrira  tes  beautez ,  puis  n'auras  plv^g  personne 
Qui  ait  pitié  de  toy  sur  l'hyver  de  teg  \out8. 

Mais  c'est  assez...  entrons  enMa  inrv; 
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SCÈNE  VI. 
Seuerin^  Valentin. 

Sbyerin. 

I  a-il  qaelaue  autre  qui  le  sçache  que  Gon- 
[stant^qm  estoit  avec  vous? 
I     Valentin.  Un  Jaquais  et  encore  un 
)  notaire  ^  ce  m'est  advis. 

Sève  RI  N.  Le  laquais  a-il  tout  ouy  ? 

Valentin.  Gomme  moy. 

Sbverin.  Qui  est  ce  laquais? 

Valentin.  C'est  le  frère  de  Robert,  qui  a  £ût 
le  mal. 

Severin.  Vous  le  deviez  arrester,  affin  qu'il 
ne  le  dist. 

Valentin.  11  ne  nous  en  souvint  pas  à  llieure. 
Le  mal  est  que  je  croy  que  vostre  fils  a  fait  appel- 
1er  des  gens. 

Severin.  Helas!  ô  Dieu  !  ô  moy  misérable! 
la  chose  est  publiée  partout  !  la  maison  est  vi- 
tupérée !  On  ne  peut  ]^lus  dissimuler.  A  quoy  es- 
tu  réduit,  pauvre  vieillard!  Il  te  conviendra 
souiller  tes  mains  en  ton  propre  sang!  A  quel 
mal  m'a  réservé  mon  sort  rigoureux  !  Ne  retient- 
il  pas  le  meschant  soubs  bonne  garde ,  affin  qu'il 
ne  s'enfuye  ? 

Valentin.  Et  de  quelle  sorte?  Il  l'eust  desji 
tué  si  je  ne  l'en  eusse  empesché ,  l'admonnestant 
qu'il  se  conseillast  avec  vous. 

Severin.  Et  quel  conseil  luy  puis-je  donner 
en  ces  choses  sans  conseil?  Que  peut-on  £adre  au- 
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tre  chose  sinon  couper  la  gorge  à  Tun  et  à  Tautre, 
affin  que  le  monde  y  prenne  exemple. 

Valentin.  Mon  maistre ,  souvenez-yous  que 
vous  estes  réputé  estre  le  plus  sage  homme  de  ce 
quaitier  ;  ne  vous  donnez  ainsi  en  proye  à  la  dou- 
leur. Vostre  fille  est-elle  la  première?  Ventre 
saint  gris  !  n^en  y  a-il  pas  d^autres  qu^elle  ? 

Severin.  0  Susanne!  Susanne!  flambeau  et 
ruyne  de  ta  maison ,  ennuy  et  mort  de  ton  mise- 
raole  père ,  blasme  éternel  de  ton  frère  ! 


SGËNE  VU. 
Adriarij  le  Médecin. 

Adriàn. 

I  ous  tremblez  ?  Que  le  cancre  vous  mange, 
[  amoureux  d estafilades  !  Vous  ayez  peur  ? 
Le  Médecin.  Peur!  tu  ne  me  co- 
^gnois  pas.  Il  n'y  eut  jamais  en  toute  Tu- 
niyersité  escoiier  plus  mauvais  que  moy  ;  j'estois 
un  diable  :  jamais  je  n'arrestois  en  place.  G^st 
le  froid  qui  me  fait  trembler. 

.  Adrian.  Cheminez  donc  et  vous  hastez,  afin 
de  Vous  eschauffer. 

Le  Médecin.  Par  le  ventre  d'un  bœuf!  si  je 
ne  Tavois  promis,  je  n'yrois  jà.  Mais  quoy!  la 
chetive  se  desespereroit  ;  elle  ne  dormiroit  point 
toute  nuict. 

Adrian.  Mort  que  j'atten!  on  ne  se  peut  mieux 
mocquer  des  dames  que  n'aller  où  elles  attendent. 
Ne  \es  trompez  point. 
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Le  Médecin.  Et  si  ces  soldars  que  j*ay  tantost 
y  eu  me  disent  pis  que  peste? 

Adriam.  Ha!  ha!  na!  Que  leur  avez-vous 
fait? 

Le  Médecin.  Gomme  participant  de  la  moc- 
querie^  ayant  fiait  semblant  que  j  Vstois  le  méde- 
cin en  ce  supposé  accouchement. 

ÂDRIAN.  Il  n'y  a  point  de  danger  en  cela. 

Le  Médecin.  Ce  sont paroUes.  Soldars,  hé! 
soldars  !  Appren-moy  à  les  cognoistre  :  ils  jouent 
des  mains  a  tors  et  à  travers. 

Adrian.  Qui  leur  ouvrira  la  maison?  Pensez- 
vous  qu'elles  soient  si  grues  que  de  les  laisser  en- 
trer? N'ayez  peur,  j'iray  devant  et  vous  donne- 
ray  tousjours  le  loisir  de  vous  sauver  ;  n'ayez 
crainte,  peu  de  courage  ! 

Le  Médecin.  Peu  de  courage!  Ce  n'est  la 
crainte  qui  me  fait  faire  cela,  mais  la  considération . 
Penses-tu  que,  s'il falloit  jouer  descousteaux,  que 
je  ne  voulusse  estre  de  la  partie? 

Adrian.  Venez  donc^  prenez  resolution.  Vous 
tremblez? 

Le  Médecin.  Atten,  je  te  prie  :  il  m'est  venu 
envie  d'aller  à  mes  affaires  ;  je  reviendray  incon- 
tinent. 

Adrian.  Cest  asne  fiente  de  pœur.  Si  ce 
n'estoit  que  j'ay  promis  à  ma  maistresse  de  le  fsdre 


veut  devenir  amoureux,  puis  chie  en  l'ordon.  Je 
veux  entrer  et  le  faire  sortir. 


Les  Tromperies,  Comédie.      83 

ACTE  V. 

SGÊNE  I. 
Adrian^  le  Médecin^  déguisé,  en  maçon. 

Adriàn. 

hargez  proprement  cest  auget  sur  vos 
I  espauUes  et  tenez  bien.  Vous  trem- 
[  blez  ?  il  semble  qu'ayez  la  fièvre  quar- 
^  taine. 

Le  Médecin.  Est-il  bien? 
Adrian.   Plus  haut,  ainsi.  Mais  ne  tremblez 
point! 

Le  Médecin.  Cest  habit  sent  trop  son  meca- 
nicque  ,  je  ne  voudrois  pas  pour  je  ne  sçay  com- 
bien qu'il fust  sceu.  Enfin,  je  n'ay  pas  le  courage 
de  me  présenter  à  elles  en  ceste  façon ,  cela  répu- 
gne trop  à  ma  profession. 

Adrian.  Amour  n'a  respect  ny  k  mortier  ny 
à  cy  vette  :  ces  choses  sont  de  ses  iruicts. 

Le  Médecin.  Conmie  est-il  possible  que  je 
lemr  puisse  plaire  en  cest  habit? 

Adrian.  Si  elles  tous  ayment  de  bon  cœur, 
vous  leur  plairez  en  tous  habits  ;  si  elles  cherchent 
le  profit,  elles  le  prennent  en  la  bourse  mesme. 

Le  Médecin.  Je  te  dy  que  je  ne  me  plais  point 
aller  de  nuict. 

Adrian.  Je  le  croy,  mais  puis  que  l'avez  pro- 
mis. 

Le  Médecin.  Je  l'ay  promis  etm'enrepen. 

Adrian.  Venez  çà.  Que  diable  voulez-vous 
que  ces  soldars  facent  d'un  maçon  ? 
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Le  Médecin.  Et  si  je  suiscogneu,  n^ayant  nj 
le  langage  n  j  les  façons  de  faire  d^un  tel  nomme  ? 

Adrian.  Ne  sçauriez-vous  faii-e  Findiscret, 
l'asne? 

Le  Médecin.  Comme  fait-on?  enseigne-moj. 

Adrian.  Suivez  Yostre  naturel,  yous  n'aurez 
pas  grand  peine. 

Le  Médecin.  Or,  bien ,  puis  que  je  Tay  pro- 
uàf^i  je  yeux  plustost  mourir  qu*y  faire  faute.- 
Marche  devant  et  me  fay  signe  si  tu  yoy  quel- 
qu'un de  ces  couppe-jarets. 

Adrian.  J'y  yas. 

Le  Médecin.  Escoute ,  Adrian.  Es-tu  sourd? 
aue  diray*je  si  quelqu'un  me  demande  que  je  fais 

Adrian.  Ha!  ha!  ha!  que  yous  y  estes  pour 
boucher  les  trous. 

Le  Médecin.  Et  approchant,  doy-je chanter, 
ou  non? 

Adrian.  Chantez  ,  car  vous  fredonnerez  fort 
bien ,  puis  que  la  yoix  yous  tremble  au  corps. 

Le  Médecin.  Chevauche ,  cheval  bastard  ! 

Adrian.  Ha!  ha!  ha  !  venez ,  venez,  il  n'y  a 
personne. 

Le  Médecin.  Dieu  soit  loué! 


L£S  Tromperies,  Comédie.      85 


SCÈNE  II. 

Severin ,  Patrice, 

Severin. 
ref,  l'esprit  tient  beaucoup  du  divin, 
[  car  souvent  il  prévoit  de  loin  ce  cjui 
doit  advenir ,  et  encores  plus  de  nuict 
quand  on  dort ,  par  ce  qu'adonc ,  des- 
cbargé  du  gouvernement  de  ce  corps,  qui  l'aggrave 
assez  de  jour,  se  peut  mieux  recognoistre  soy- 
mesme  et  faire  divines  opérations,  par  quoy  ce 
n'est  de  merveilles  si  tant  souvent  nous  voyons 
de  nuict  en  songe  ce  qui  après  nous  advient  de 
jour.  Je  songeois  ceste  nuict  qu'un  chien  mastin 
m'a  voit  mordu  la  main  gauche  en  trahison,  et  que 
je  l'avois  prins  par  le  col  pour  m'en  vanger  ;  mais 
comme  je  le  voulois  froisser  contre  terre ,  il  s'est 
changé  soudain,  et  je  ne  sçay  comment,  entre  mes 
mains,  et  est  devenu  petite  chienne  si  belle  et  gen- 
tille, qu'en  ayans  prins  pitié,  je  n'ay  eu  le  courage 
de  luy  faire  mal.  Cependant  icelle,  croissant  tous- 
jours  en  beauté,  me  leschoit  fort  doucement  la 
main  dextre ,  me  faisant  infinies  caresses  et  de  la 
tesle  et  de  la  queue.  Ma  douleur  estoit  grande,  et 
grande  la  pitié  quej'avois  d'elle,  mais  encores 
plus  grande  la  douceur  et  contentement  que  je  re- 
cevois  de  ce  Icschement  de  main  droicte.  Voicy 
comme  se  vérifie  ce  que  le  songe,  parmy  les  fu- 
mées et  ombres  incompréhensibles,  m'a  monsti*é  : 
Le  chien  mastin  qui  en  trahison  m'a  mordu  la 
main  gauche  n'estoit  autre  chose  que  ce  traistre  Ro- 
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bert;  la  main  gauche  blessée  estoitma  fille  desbo- 
.  norée.  Quand  j^ay  prins  le  chien  par  le  col,  c'est- 
à-dire  Robert,  me  pensant  vanger  de  l'injure  qu'il 
m'a  faite,  et  que  cependant  il  sW  changé  entre  mes 
mains  et  est  devenu  petite  chienne ,  c'est-à-dire 
une  pucelle.  Je  u'enten  pas  encor  que  veut  signi- 
fier le  lescher  de  la  mam  droite  ;  il  se  peut  faire 
que  c'est  de  mon  fils,  qui  est  mon  bras  droit  et  le 
soutien  de  ma  yieillesse.  Mais  de  ce  songe  me  de- 
meure un  plus  grand  doubte  que  jamais ,  qui  est 
comme  il  peut  avoir  vitupéré  ma  fille,  veu  que  Je 
sçay  visiblement  qu'il  est  femelle.  Il  faut  donc  que 
ce  soit  un  autre  chien  qui  m'ayt  mordu  la  main 
gauche.  Patiice  m'en  esclaircira,  lequel  i'ay  laissé 
avec  Constant,  affin  que ,  luy  mettant  devant  les 
yeux  que  Robert  est  femeUe ,  il  convainque  et 
combatte  Topiniastreté  de  Susanne ,  qui  remet  la 
coulpe  de  son  impudicité  sur  Robert,  pour  lequel 
rimpossible  combat  et  le  deffend.  Je  ne  sçay 
qu'en  dire,  il  en  sçaura  la  vérité  :  car,  comme  la 
meschante  verra  l'impossibilité  de  Robert,  il  fau- 
dra qu'elle  change  de  propos  et  qu'elle  confesse 
estre  menteuse.  Je  ne  in'y  suis  pas  voulu  trouver, 
affin  de  ne  sembler  estre  père  plus  mol  et  pares- 
seux que  l'acerbité  de  l'injure  ne  le  requiert. 
•  Mais  voicy  Patrice. ...  Je  le  veux  arraisonner — 
Et  bien!  vous  retournez  bien' résolu!  Que  dit 
ceste  ribaude,  ennemie  de  son  honneur  et  hommi- 
cidede  son  père?  Qui  est  l'amoureux  qui  a  cou- 
ché avec  elle? 

Patrice.  Elle  ne  vacille  point ,  elle  dit  tous- 
jours  que  c'est  celuy  mesme  qu'elle  a  nommé  dès 
le  commencement. 
Skverin.  Qui?  Robert?  0  Teffrontée!  Pense- 
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elle  que  je  sois  devenu  vescie  ?  Veut-elle  crever 
les  yeux  a  la  vérité,  me  paistre  de  Timpossible? 
Ne  les  avez-vous  pas  confrontez  l'un  contre  l'au- 
tre? Qu'a-ellè  dit  quand  elle  a  sceu  que  Robert  est 
femme  comme  elle  ?  Comment  se  veut-elle  sauver  ! 

Patrice.  Vojcy  un  cas  qui  vous  remplira  de 
merveille  et  d'estonnement.  Croiriez-vous  que 
Susanne  Ta  vaincue  d'argumens,  de  raisons,  de 
lieux,  de  temps?  car  elle  dit:  Tu  parlas  à  moy  en 
un  tel  lieu  ;  tu  me  dis  telle  chose  en  tel  jour  ;  je  fus 
avec  toy  à  telle  heure  ;  tu  m'embrassas  ;  nous 
commençâmes  par  telle  occasion;  tel  accident  nous 
advint.  Cest  autre,  oyant  ces  raisons,  se  taist,  se 
plaint,  pleure,  et  le  confesse  tacitement  ;  toutes  fois, 
comme  vous  voyez,  l'impossibilité  le  desfend.  Sa- 
lomon  ne  sçauroit  tirer  conclusion  de  ceste  chose. 

Severin.  Ah  meschans  !  je  la  tireraybien, 
Patrice. 

Patrice.  Et  comment?  Vous  y  aurez  fort  af- 
faire. 

Severin.  Les  empoisonnant  l'une  et  l'autre, 
je  m'en  despecheray  :  Tune  parce  qu'elle  a  fait 
un  enfant  sans  mary,  l'autre  pour  ce  qu'elle  nie 
ce  dont  elle  est  accusée. 

Patrice.  Prenons  le  cas  que  tout  ce  que  Su- 
sanne dit  soit  vray.  Une  fille  ne  peut-elle  baiser 
et  toucher  une  ^utre?  Quel  mal  y  a-il?  quelle  des- 
honnesteté  ?  Les  femmes  ne  se  baisent-elles  pas 
l'une  l'autre  tous  les  jours  en  nos  présences  ? 

Se  VERIN.  Devoit-elle  faire  ceste  lascheté,  estre 
femelle  et  comme  masle  servir  par  plusieurs  an- 
nées en  une  maison  noble  et  honoraole?  Un  hon- 
neste  homme  ne  peut  et  doit  pas  se  vanger  d'une 
telle  malheureuse  que  ceste- cy  ? 
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Patrice;  N*avez-Tou5  pas  entendu  roccasiou 
pourquoj  elle  Ta  fait? 

Severin.  Et  ne  sçarez-yous  pas  pourquoy  elle 
ne  le  de  voit  foire? 

Patrice.  Prenez  garde,  Seyerin,  que  le  coup 
de  ceste  vostre  cruauté  ne  tue  quant  et  quant 
Constant,  yostre  fils  unique. 

Seyerin.  Si  vous  le  sçayiez  bien ,  il  y  a  long- 
temps que  ]oy-mesme  eust  prins  la  vengeance, 
n'eust  esté  le  respect  qu'il  me  porte.  Vous  l'avez 
trouvé  !  Il  est  plus  jaloux  et  fascheux.  es  choses 
d'honneur  que  je  ne  suis  pas.  Pleust  à  Dieu  qu'il 
me  ressemblast  aussi  bien  en  autre  chose  qu'en 
ceste-cy  !  Je  sçay  qu'il  n'aura  pitié  de  qui  nous 
a  tant  offensé. 

Patrice.  Que  direz-vous  quant  le  verrez  pleu- 
rer à  chaudes  larmes  k  ceste  occasion  ? 

Severin.  Pourquoy? 

Patrice.  Genièvre  luy  a  descouvert  la  grande 
amitié  qu'elle  luy  a  tousjours  portée,  luy  ramen- 
tevant  d'une  admirable  pitié  et  grâce  les  divers 
accidens  de  ses  amours  :  de  quoy  le  pauvret  s'est 
tellement  attendry  le  cœur,  que  si  Genièvre  meurt 
il  veut  mourir  aussi.  Le  pauvre  jeune  homme, 
vaincu  des  larmes  qui  en  grande  abondance 
la  voient  le  visase  de  Robert,  meu  encores  par  la 
nouveauté  du  faict,  et  considérant  combien  grande 
estoit  l'amour  que  ceste  fillette  luy  portoit,  se  des- 
espère ,  se  plaint ,  se  fasche  de  sa  tardité ,  accusant 
sa  trop  grande  patience.  Geste  autre  luy  rejette  la 
cbulpe,  luy  remettant  en  mémoire  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  et  dit  par  ensemble.  Que  voulez-vous?  le 
pauvret  maudit  l'amitié  qu'il  a  porté  à  la  courti- 
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San  ne,  car  elle  a  esté  cause  qu'il  a  yescu  si  long- 
temps en  ténèbres. 

oEVERiN.  Voicy...  Robert  est  la  petite  chienne 

Îii  me  lesche  la  main  droite  et  faict  caresse  à 
onstant,  cpii  n'est  seulement  ma  main,  mais  mon 
œil  et  ma  vie.  Toutes  fois,  je  ne  croy  point  qu'en 
luy  soit  une  si  grande  lascneté  de  cœur. 

Patrice.  Entrons,  et  vous  verrez  qu'ils  pleu- 
rent à  qui  mieux  mieux.  Ceste-là  luy  raconte  ses 
ennuis  et  les  tourmens  quVlle  a  endurez  pour  luy, 
et  luy  se  plaint  de  ce  qu'elle  ne  s'est  baillée  plus- 
tost  a  cognoistre  ;  l'un  pend  au  col  de  l'autre,  et 
doucement  se  caressent.  Qui  les  verroit  en  pren- 
droit  pitié.  Mais  les  voicy.  Retirons-nous  un  peu 
et  les  voyous  faire. 


SGËNE  III. 
Constant^  Robert. 

Constant. 

elas  !  m'amour,  essuyé  tes  larmes,  con- 
\  forte-toy  ;  tes  pleursme  tuent,  mon  cœur. 
t  Neme  fay  plus  pleurer,  me  ramentevant 
'  ce  que  je  touche  de  la  main.  Je  voy, 
je  cognoy  l'infinie  amitié  que  m'as  porté;  mais 
comme  des  long-temps  ceste  amitié  t'a  fait  mienne, 
aussi  maintenant  la  mesme  m'estraint  et  me  donne 
à  toy .  Amour  veut  que  tu  sois  mienne,  puis  que  je 
suis  tien .  Suffisent  les  injures  que  je  t*ay  laites,  dont 
je  te  crie  mercy ,  et  de  tant  d'ennuis  que  tu  as  souf- 
fers  à  mon  occasion.  Hé!  ne  te  tourmente  ainsi, 
mon  cœur,  ce  qui  sera  de  toy  sera  encores  de  moy . 
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Fay  ce  que  je  te  dis,  pren  courage,  étalions  trou* 
Ycr  mon  père,  lequel,  ou  se  contentera  que  tu  sois 
ma  fenmie,  et  que  Suzanne  espouse  Fortunat, 
ton  frère ,  ou  je  ne  yi^raj  plus,  si  je  ne  puis  plier 
sa  dureté.  Cerne  sera  plaisir  de  mourir  avec  toy. 
Pren  courage. 

Robert.  Helas!  Monsieur,  je  vous  supplie  ne 
me  faire  point  sortir;  le  cœur  et  les  jambes  me  {ail- 
lent. 

Constant.  Doncques  tu  as  si  peu  de  ûance 
en  moy? 

Robert.  0  Dieu  !  j'accable  soubs  ceste  grand 
faveur  que  vous  me  faites. 

Constant.  Hé!  je  te  prie,  vien...  De  quoy 
as-tu  peur? 

Robert.  Helas!  je  suis  si  débile,  que  je  ne 
puis  soustenir  le  srand  faix  de  Tesperance  que  me 
donnez;  et  puis  1  erreur  que  j'ay  commisenyostre 
maison  et  la  lourde  injure  de  yostre  sœur  me  met- 
tent en  deffîance  et  menassent  de  mort. 

Constant.  Hé!  ne  pleure  plus. 

Robert.  Helas  !  vostre  père  ne  tiendra  compte 
de  mon  mente  envers  vous,  mais  bien  se  souvien- 
viendra  de  mes  fautes.  Mais ,  bêlas  !  j'ay  ouy  du 
bruit,  je  crains  qu'il  ne  vienne...  Je  m'en  vas. 

Constant.  Atten  un  peu. 

Robert.  Je  ne  puis. 
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SCÈNE  un. 

Régnier^  Anselme^  vieillards. 

Régnier. 

>  e  croy,  par  Teffect,  que  celuy  qui  pre- 
f  mier  trouva  Fart  de  la  guerre  avoil  l'es- 
'  tomac  de  fer  et  Tesprit  de  feu ,  et  ha- 
)  zarda  sa  vie  à  la  mercy  de  plusieurs  et 
diverses  sortes  de  morts.  Que  maudite  soit  la  re- 
Lellion  et  les  fauteurs  d'icelle  !  car  tous  nos  mal- 
heurs viennent  de  là.  Jésus  !  combien  d'incom- 
moditez,  combien  de  périls  ay-je  encouruz  à  ces  te 
occasion  !  la  pensée  seulement  m'en  fait  venir 
Teau  au  front.  Je  ne  suis  pas,  ce  me  sexùble,  eiicores 
bien  asseuré,  combien  que  je  sois  entre  tant  dlion- 
nestes  personnes. 

Anselme.  Je  pense  qu'on  ne  sçauroit  trouver 
un  exemple  plus  misérable  que  le  mien,  ny  homme 
plus  travaille  que  moy,  qui,  pour  éviter  les  guerres 
plus  que  civiiles  allumées  en  la  France  par  les 
François  mesmés,  j'ay  par  sept  ans  entiers  esté 
détenu  prisonnier  entre  tes  lyens  de  divers  voleurs 
et  à  diverses  fois,  où  j'ay  vescu  une  vie  sans  "vie  ! 
Et  ce  qui  me  tuoit  le  plus  en  ma  captivité  estoit 
les  regrets  que  j  avois  d'avoir  laisse  k  la  mercy 
des  tirans  et  de  la  famine  deux  miens  enfans,  sous 
conduite  d'une  bonne  vieille  qui  mourut  incon- 
tinent après  mon  départ.  Or,  maintenant  qu^il  a 
pieu  à  Dieu  me  racneter  de  la  main  de  ces  fiers 
et  cruels  barbares ,  et  ayant  apprins  de  vous  que 
mon  fils  Fortunat  est  en  ceste  ville,  j'y  suis  venu 
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pour  le  chercher ,  et  premièrement  pour  rendre 
grâce  à  la  divine  bonté  de  ma  délivrance,  et  que 
mon  fils  est  vivant. 

Régnier.  Je  le  laissaj  en  ceste  ville  sain  et 
sauf,  et,  comme  parle  chemin  je  vous  ay  tant  sou- 
vent dit ,  Tautre  encores ,  nommé  Robert ,  lequel 
demeure  chez  nous. 

ANSELME.  G^est  ce  qui  me  trouble  et  tient  mon 
esprit  en  suspens,  et  ne  puis  croire  que  ce  soient 
mes  cnfans,  car  je  n*euz  jamais  qu'un  fils,  et  une 
fille  nommée  Genièvre. 

Régnier.  Je  sçay  que  Fortunat  appeUe 
tousjours  Robert  son  frère,  et  Robert  de  mesme, 
et  conmie  tels  s  ayment  et  se  visitent  souvent ,  et 
qui  plus  est  se  ressemblent  tant,  qu'U  est  impos- 
sible croire  autrement.' 

Anselme.  Helas  !  mon  Dieu  !  c'est  ce  qui  me 
tourmente.  La  nue  de  mon  allégresse  se  va  des- 
couvrant peu  à  peu,  car  voicy  s  approcher  le  so- 
leil de  vérité.  Si  Robert  est  frère  de  Fortunat, 
mon  contentement  s'esvanouyt,  et  toutes  mes  es- 
pérances se  consomment  en  fumée.  Allons,  je  vous 
prié,  car  l'insupportable  désir  que  j'ay  de  m'en 
esclaircir  me  cuit  la  poitrine  plus  que  ne  pouvez 
penser;  une  heure  me  dure  mille  ans.  Enseignez- 
moy  un  peu  la  maison  de  ceste  femme  où  vous 
dites  que  Fortunat  demeure. 

Régnier.  Il  n'y  a  pas  loin  de  nostre  logis. 
Passons  par  là,  je  la  vous  monstreray,  et,  qui  plus 
est,  je  vous  envoieray  Robert  sitost  que  seray 
arrive. 

Anselme.  Je  ne  me  soucie  point  de  ce  Robert, 
sinon  pour  l'amitié  et  ressemblance  qu'il  a  avec 
Fortunat. 
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Régnier.  Voyez-vous  ceste  porte  qui  est  à  ce 
coin? 

Anselme.  Ouj. 

Régnier.  C'est  là  où  demeure  vostre  fiJs. 

Anselme.  Pleust  à  Dieu  que  ce  soit  ]e  mien  ! . . . 
Je  vous  laissera^  donc,  vous  remerciant  de  l'a- 
miable compagnie  que  vous  m'avez  faite,  et,  si  je 
trouve  mon  fils,  je  vous  promets  que  je  vous  fera j 
un  présent  qui  vous  rendra  contant. 

Régnier.  Nous  nous  re verrons  ;  je  vous  iray 
trouver.  Dieu  vueille  que  Robert  soit  encor  vos- 
tre !  Autrement,  je  pane  sa  perte  pour  cela  que  je 
vous  ày  dit.  A  Dieu. 

Anselme.  A  Dieu;  je  n'ay  que  faire  de  luy, 
car  il  n'est ,  ne  peut  estre  et  ne  veux  qu'il  soit 
mien. 


SCÈNE  y. 
Anselme^  Sihesfre^  Gillette. 

Anselme. 

e  reco^oistray  bien  mes  enfans  sitost 
I  que  je  les  verray,  car  ny  mes  fortunes, 
»  ny  ma  captivité ,  ny  leur  servitude ,  ny 
'  le  temps,  né  me  les  ont  peu  oster  de  la 
mémoire.  Il  me  semble  que  je  les  voy  tous  deux 
beaux,  vermeils,  gentils,  le  visage  rond,  les  yeux 
noirs ,  bref  tels  qu'ils  donnoient  envie  à  un  cha- 
cun de  les  veoir.  Au  moins  si  je  pouvois  retrou- 
ver le  garçon  !  mais  il  m'est  advis  que  ce  sera 
quelque  autre,  par  avanture ,  de  mes  voisins,  qui 
aura  un  pareil  nom ,  ce  qui  ne  peut  estre  autre- 
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ment  s*il  a  un  antre  frère.  Mais  ce  ne  s^a  mal 
£aict  que  je  frappe  k  ceste  porte  affin  de  m^en  es- 
claircir.  Tic,  toc. 

SiLYESTRE.  Qui  est  Jà  ?  Ho  !  cW  un  estranger. 
Madame ,  venez  ;  un  oyseau  passager  s'est  Tenu 
mettre  en  tos  rets.  Ho  !  il  est  vieil  ;  il  sera  bien 
dur  àcuyrel 

GiLLETTB.  Gela  n'importe,  il  fera  meilleur 
potage,  pourveu  qu'il  se  laisse  plumer. 

Anselme.  Corps  de  diable!  me  voicy  bien  ar- 
rivé !  Gestes-cj  parlent  desjà  de  me  plumer,  mais 
elles  n'y  ^aigneront  guères  :  car  tant  plus  l'oy- 
seau  est  vieil,  d'autant  plus  malaysement  laisie-il 
la  plume. 

SiLVESTRB.  Que  demandez-vous,  bomme  de 
bien? 

Anselme.  Je  désire  parler  à  vous. 

SiLVESTRE.  Attendez,  je  vous  vas  ouvrir  la 
porte. 

Anselme.  J'atten.  Si  Fortunat  a  long-temps 
esté  nourry  en  ceste  maison,  je  m'atten  qu'il  aura 
aprins  beaucoup  de  bien.  Mais  voicy  qu'on  ouvre 
l'huys,  et  toutes  fois  je  ne  voy  point  Fortunat. 

Gillette.  Que  cberchez-vqus.  Monsieur? 
Vous  ne  me  semblez  pas  estre  de  ceste  ville ,  est- 
il  pas  vray? 

Anselme.  Je  suis  d'Orléans,  et  ne  fais  que 
d'arriver. 

Gillette.  Vous  estes  marchant? 

Anselme.  Ouy. 

Gillette.  Quel  est  vostre  trafic? 

Anselme.  Nul,  à  cause  des  troubles;  mais  au- 
paravant je  trafiquois  à  Paris,  à  Lyon,  par  toute 
la  France  et  ritabe,  et  jusques  en  Levant. 


Les  Tromperies,  Comédie.      96 

Gillette.  En  Levant?...  Allez,  vous  ne  nous 
estes  pas  bon.  Aucun  n'entre  céans  qui  ne  trafique 
en  Ponant  :  nous  avons  affaire  d'hommes  qui  nous 
donnent,  et  non  qui  emportent. 

Anselme.  Si  vous  avez  quelque  chose  qui 
m'appartienne ,  ne  me  le  voulez-vous  pas  rendre 
d'amitié? 

SiLVESTRE.  Voyez  un  peu ,  il  a  peut-estre 
donné  son  coeur,  et  il  le  veut  r'avoir  ! 

Anselme.  Vous  dites  bien,  je  cherche  mon 
cœur  et  mon  ame. 

SiLVESTRE   Que  vous  ay-je  dit? 

Gillette.  Nous  serons  tantost  d'accord;  vous 
sçaurez  de  nos  affaires,  et  nous  sçaurons  des  vos- 
tres. 

Anselme.  Il  ne  vous  coustera  riend'estre  les 
premières  à  me  faire  plaisir;  mais,  premièrement, 
escoutez  ce  que  je  cherche. 

Gillette.  Nous  vous  entendons  trop,  et 
vous  ferons  plaisir  de  nostre  marchandise ,  pom^ 
veu  qu'encor  vous  nous  faciez  plaisir  de  la  vos* 
tre.  Vous  ne  recevrez  paravanture  en  lieu  de 
oeste  ville  plus  de  plaisir  et  de  contentement 
que  céans. 

Anselme.  N'y  a-il  pas  icy  un  jeune  garçon 
qui  a  nom  Fortunat? 

Gillette.  Ouy,  que  luy  voulez-vous? 

Anselme.  Je  l'ayme  plus  que  personne  du 
monde. 

Gillette.  D'où  vient  ceste  amitié?  Dites  fran- 
chement, luy  attouchez-vous  en  quelque  chose? 

Anselme.  Je  suis  son  parent,  et  le  cherche 
pour  son  bien  et  profit. 

SiLVESTRE.  Son  parent? 
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Anselme.  Ouj,  sans  faute.  Que  diriez-yous 
si  jVstois  son  père? 

SiLVESTRE.  Ho!  ho!  son  père  est  mort  il  y  a 
long-temps.  Allez ,  si  ne  voulez  autre  chose. 

Anselme.  On  m'a  bien  tenu  pour  mort,  mais. 
Dieu  mercj,  me  yoiU.  Si  ne  le  voulez  croire,  con- 
frontez-le-moy,  et  vous  verrez  s'il  me  recognois- 
tra. 

SiLVESTRE.  Laissez-le  entrer. 

Gillette.  Entrez. 


SCÈNE   VL 
Patrice^  Régnier. 

Patrice. 

p  st-il  possible  qu'il  soit  tant  riche  comme 

I  vous  dites? 

Régnier.  Encores  plus.  Voyez ,  je 

;  ne  me  trompe  point,  j'en  ay  parlé  k 
plus  de  cçnt  marchans  qui  le  cognoissent,  qui 
m'ont  dit  que,  sans  ces  maudites  guerres  icy  et 
sa  prison ,  il  seroit  deux  fois  plus  ridie  qu'il  n'est. 
Patrice.  Vous  a-il  dit  qu'il  avoit  deux  en- 
fans  ,  l'un  masle  et  l'autre  femelle  ?  qu'ils  n'es- 
toient  aagez  que  d'un  an  l'un  plus  que  l'autre  ? 
qu'il  les  laissa  en  la  garde  d'une  vieille  qui  les 
vestit  d'une  mesme  pareure  et  sorte  d'accoustre- 
mens?  qu'il  a  esté  prisonnier?  que  la  fille  a  nom 
Genièvre? 

Régnier.  Ouy,  vous  dis-je,  et  tout  par  le 
menu;  mais  il  n'a  voulu  advoiier  Robert  pour  son 
fils ,  parce  que  je  luy  affirmois  qu'il  est  masle. 
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Patrice.  La  chose  est  asseurée.  0!  comme 
elle  est  arrivée  à  temps  !  Que  dites-vous  de  ceste 
finette  Genièvre ,  qui  a  tousjours  esté  opiniastre 
et  n'a  jamais  voulu  accuser  son  frire ,  jusques  à 
ce  qu'elle  a  esté  asseurée  de  la  venue  de  son  pire? 
et  de  Susanne,  qui  s'est  laissée  engeoller  et  intro- 
duire en  sa  chambre  Fortunat  pour  Robert?  Le 
monde  s'affine  tous  les  jours. 

Régnier.  Quoj  qu'il  en  soit ,  la  chose  sem- 
ble incredible,  et  toutesfois  elle  est  véritable. 
Mais  voicy  Anselme. 


SCÈNE  VII. 
Anselme,  Patn'ce^  Régnier. 

Anselme. 

i  on  soir.  Je  me  suis  bien  arrivé  avec  ces 
I  femmes  qui  se  mocquent  de  moy  ! 

Patrice.  Nostre  maistre,  le  sire 
!  Severin  vous  prie  le  venir  trouver  tout  à 
ceste  heure,  pour  vous  dire  quelque  chose  qui 
importe  beaucoup. 

Régnier.  Venez,  si  voulez  recognoistre  un 
de  vos  enfans. 
Anselme.  Qui  ?  Fortunat? 
Régnier.  Non,  l'autre. 
Anselme.  Je  sçay  bien  que  jamais  je  n'eus 
qu'un  garçon. 

Régnier.  Venez  avec  nous,  car  nous  voulons 
vous  bailler  le  masle  et  la  femelle  sains  et  sauves. 
Que  voulez-vous  davantage  ? 

T.  Tir.  7 
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Ansblkb.  0  Dieul  est-il  possible  !  A  peine  le 
crois-je.  Allons  vistement. 

Patrice.  Ne  dites  ainsi,  mais  bien  qa^il  sera 
en  sa  puissance  *  s'il  veut ,  de  les  aToir  sains  et 
sauyes. 

Anselme.  Helas  !  ponrquoj?  sont-ils  en  quel- 
que danger? 

Patrice.  Venez  ayecnous,  vous  sçaurez  tout. 

Anselme.  Dites-moi ,  je  tous  prie ,  qu'est-ce 
que  d'eux  ? 

Patrice.  Ce  qu'il  tous  plaira.  Que  youlez- 
Yons?  Or,  yoicy  nostre  maison.  Entrez,  Régnier; 
£aites  incontinent  yenir  Fortunat.  Peut-estre  qu'il 
s'en  sera  fuy  de  peur...  Trouyez-le  et  Tasseurez 
entièrement. 

Anselme.  Je  croy  qu'il  est  en  la  maison  ; 
mais  ces  femmes  se  youloient  mocquer  de  moy. 

Régnier.  J'yyasyeoir.  Tic,  toc. 


SCÈNE  VIII. 

Siheatre^  Régnier,  Dorothée, 

SlLYESTRE. 

ui  est  là?  Ho  !  bo  !  c'est  Régnier  de 
[  cbez  Constant.  Que  cbercbes-tu? 

Régnier.  Faites  yistement  yenir 
'  Fortunat ,  car  je  luy  apporte  les  meil- 
leures nonyelles  du  monde. 

SlLYESTRE.  Est-il  yray  que  ce  yieillard  est 
son  pire? 
DoROTHiE.  Que  cherches^n,  Régnier? 
Régnier.  Vostre  Fortunat,  pour  le  rendre  le 
plus  contant  bomme  du  monde. 
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Dorothée.  Ce  vieillard  est-il  son  père  ? 

Régnier.  Sans  double,  et  sçayez-TOus  comme 
il  est  riche? 

Dorothée.  Riche? 

Régnier.  Très  riche. 

SiLTESTRE.  Je  te  prie,  ne  nous  trompe  point  : 
il  ne  Touloit  pas  qu'on  sceust  qu'il  est  céans. 

Régnier.  Hé!  £aites-]e  venir  en  asséurance, 
car  voicj  son  bien.  Dites-luy  pour  enseignes  que 
sa  Susanne  sera  aujourd'hui  sa  fiancée ,  et  que 
mon  maistre  Constant  espousera  Genièvre,  sa 
sœur,  puisqu'on  en  est  contant. 

SiLVESTRE.  Qui  est  ceste  Genièvre  ? 

Régnier.  Nostre  Robert. 

SiLVESTRE.  Quel  Robert? 

Régnier.  Le  laquais  qui  yenoit  tous  les  jours 
céans. 

Dorothée»  0  malheureuse  que  je  suis  !  Robert 
est  femme! . . .  Nous  avons  perdu  un  amjsiton  mais- 
tre se  marie.  Ce  sera  bien  fait  de  prendre  garde 
à  moy,  et  ne  perdre  de  tout  point  le  capitaine. 
Je  vas  envoyer  yers  luy. 


SCÈNE  IX. 

Foriunai,  Régnier. 

FORTUNAT. 

^uoy  !  mon  père  est  yivant? 

Régnier.  Vous  Tay-je  pas  dit?  il 
[est  icy. 

FoRTUNAT.  En  quel  lieu? 
Rbgribr.  Eu  nostre  maison. 
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FortdkâT.  Yeut-^l  bien  que  Sasanne  soit  ma 
femme? 

Régnier.  Ouy ,  vous  dis-je. 

FoRTUNÀT.  Et  que  ma  sœur  Genièyre  espouse 
Constaut? 

Régnier.  Ouy. 

FORTUNAT.  0  jour  heureux  !  0  moy  fortuné  ! 
Je  te  prie ,  ne  me  trompes  point. 

Régnier.  J'en  serois  bien  marry.  L'affaire  va 
bien. 

FoRTUNAT.  .0  comme  îe  te  recompenseray  ! 

Régnier.  Dieu  le  vueille  ! 


SCÈNE  X. 

La  Femme  du  Médecin^  Âdrian^  LyonneUe, 
servante,  en  dehors;  le  Médecin^  Dorothée^ 
Gillette^  SUvestre,  en  dedans. 

La  Femme  nu  Médecin. 

|egarde  bien  que  tu  fais,  ^dnan;  ne 
S  me  meine  point  dehors  si  tu  n'en  es 
{bien  asseure. 

Adrian.   Ha  !  je  sçay  bien  oii  j'ay 

les  pieds.  Pensez-vous  que  vous  Tousse  voulu 

dire  si  je  n'en  estois  asseuré?  Venez,  vous  dis-je. 

La  Femme.  Que  ce  vieil  chancy  de  mon  mary 

se  eny vre  ? 

Adrian.  Il  s'eny vre. 

La  Femme.  Qu'd  m'a  desrobbé  une  robbe  pour 
la  donner  à  une  putain  ? 
Adrian.  Il  l'a  desrobbée. 
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La  Femme.  Qu^il  luy  a  donné  plus  de  TÎngt 
escus  depuis  trois  jours  en  çk  ? 

Adriân.  11  les  luy  a  donnez. 

La  Femme.  Je  ne  le  puis  croire;  et  toutesfois 
tu  foflfres  de  me  le  faire  voir  ? 

ÂDRIAN.  Je  le  vous  feray  voir. 

La  Femme.  G  chetive  que  je  suis  !  Combien 
me  trompe  ce  malheureux!  Jepensois  avoir  un 
mary  sobre ,  continent ,  homme  de  bien ,  et  sur- 
tout amy  de  sa  femme. 

ÂDRIAN.  Et  vous  avez  un  mary  yvrongne ,  in- 
continent, vostre  ennemy  mortel  et  amy  des 
putains. 

La  Femme.  0  Dieu!  comme  cela  se  peut-il 
faire?  Je  ne  le  croy  pas. 

Lyonnelle.  Madame,  ne  vous  le  disois-je 
pas  bien  ?  Donnez-vous  du  bon  temps ,  jouyssez 
encores  des  plaisirs  de  ce  monde.  Que  vous  en 
semble?  Ces  maris  sont  tous  mesdians;  leurs 
femmes  leur  semblent  fiel,  et  toutes  les  autres  sont 
miel.  Que  le  diable  l'emporte  ! 

La  Femme.  Voilà ,  le  meschant  alloit  tous  les 
jours  soupper  chez  Gautier,  chez  Martin ,  avec 
cestuy-cy ,  avec  cestuy-là,  pour  mieux  lescher  le 
cul  à  sa  vilaine. 

Lyonnelle.  Je  vous  Tay  tousjours  bien  dit. 

La  Femme.  0  moy  malheureuse!  combien 
Tay-ie  dorelotté  la  nuict ,  pensant  qu'il  eust  em- 
ployé toute  la  journée  à  visiter  des  malades, 
hanter  les  bouticques  des  apoticaires,  couru 
toute  la  ville ,  et  qu'à  ceste  cause  il  iîist  lassé  et 
qu'il  àvoit  besoin  de  repos,  comme  il  avoit,  le 
ruffîen  !  mais  c'estoit  pour  s^estre  trop  travaillé  is 
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ûidiiis  d*aotnij,  laissant  celiiy  de  sa  maismi  en 

Adriau.  Anops,  je  le  vous  biay  surprendre 
^  rimponryea ,  et  vous  verm  beau  jeu. 

La  Femme.  Allons. 

ÀDRiAN .  ArresteE  icy. 

La  Femme.  Qu'y  a-il? 

Abeiah.  Si  YousToyez  Tostremary  en  jimpon 
avec  un  chapeau  de  deurs  sur  la  teste ,  à  oôny 
yvre ,  couché  au  giron  d'une  dame ,  le  cognoistrez- 

TODS? 

Ltonnellb.  Pourqoov  non? 

La  Femme.  Entre  mille. 

Abeiae.  Venez  ça,  hausseis-TOiis  un  petit, 
mettez  icy  an  pied. . .  Que  tous  en  semble  ?  Le  co- 
gnoissez-TOus?  Pensez-vous  cela  estre  visiter  les 
malades,  hanter  les bouctîques  des  apoticaires  et 
courir  par  la  ville  ? 

Ltonnelle-  En  bonne  foy,Vc6t  lay-mesme* 

La  Femme.  Helas  !  je  suis  morte.. .  Ah  !  traistre  ! 
Entrons  leans,  car  je  ne  puis  endarer  m'estre 
fait  un  si  grand  tort,  et  en  tirons  le  poltron  par 
les  cheveux. 

.^DRiAN.  Attendez,  escoutons  on  peu  aupara- 
vant qu'ils  font,  affîn  que  vous  croyez  mieux 
une  autre  fois. 

Dorothée.  Embrassez-moy ,  ma  vie  ;  serrèz- 
moy  fort.  Que  diroit  vostre  femme  si  die  vons 
voyoit  ainsi  enlassé  avec  moy  ? 

Le  Médecin.  Le  mal  an  Dieu  luy  envoyé, 
la  vilaine ,  la  puante ,  la  sorcière  ! 

Ltonnellb.  0  pauvre  moy  I  Avez-vons  ouy  ? 

îiA  Femme.  Laissé  &ire...  Qu'il  vienne  ea  la 
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nkaûon,  le  marault!...  C'est toy  qui  es  puant, 
Tilain! 

Abbi AN.  Que  TOUS  en  semble?  St  !  paix  !  es- 
coutez  :  tous  en  oyrez  bien  d'autres. 

Gillette.  Verse-moj  à  boire,  SilTestre;  je 
meurs  de  soif. 

Siltestre.  Il  est  raisonnable.  Je  beuTray  bien 
aussi  un  coup.  0  que  cela  me  fait  grand  bien! 
YoiJâ  de  bon  Tin. 
.  Ltohnelle.  Et  nous  beuTonsdu  ripoppé! 

Gillette.  Emply  bien,  apporte.  Monsieur 
le  médecin,  je  boy  à  tous. 

Le  Médecin.  Grand  mercy,  ma  mère  ;  je  Tas 
boire  a  toy,  mon  cœur.  Mon  petit  œil,  baise-moy 
doTant. 

La  Femme.  0  cbetiTe  que  je  suis!  je  me 
meurs.  De  quel  courage  ce  mescnant  la  baise-il  ! 

Le  Médecin.  0  halaine  suaTe  et  douce  !  ô  ame 
délicate  !  je  sens  bien  que  ce  ne  sont  pas  des  bai- 
sers de  ma  femme. 

Dorothée.  Quoylllialaine  luy  put-elle? 

Le  Médecin.  Une  charongne!  un  retraict 
n'est  pas^lus  puant.  0  quelle  mort  quand  il  faut 
.  quejeTaccolle! 

ÂDRiAN.  Que  TOUS  en  semble.  Madame?  Atcz- 

TOUSOUT? 

La  Femme.  Il  seroit  meilleur  au  putier  qu'il 
se  fnst  mordu  la  langue. 

ÂDRIAN.  Taisez-Tous!  St!  st!  st! 

Dorothée.  Et  comment  l'aymez-Tous,  si  elle 
put  si  fort? 

Le  Médecin.  Comment  je  l'aymc?  Je  tou- 
droit  qu'elle  fust  morte  il  y  a  dix  ans. 

Là  Femme.  Je  ne  me  puis  p)us  tenir;  je  n'en 
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sçaurois  plus  endurer.  Va-t*eii,  Adrian.  A  Dieu. 

Abrian .  Â  Dieu. 

La  Femme.  Je  ne  suis  encores  morte,  traistre  ! 
Je  yeux  vivre  pour  ta  pénitence,  y  vrongne  !  rof- 
fien  !  ladre  !  Est-ce  cj  rhonneur  que  tu  me  £ais? 
Si  je  te  le  pardonne,  tu  as  menty  par  la  gorge  ! 

Le  Médecin.  O!  ho!  ma  femme!  Bon  soir, 
bonsoir. 

La  Femme.  Tu  te  souviens  maintenant,  yvron- 
gne,  que  |e  suis  ta  femme  ;  il  n*y  a  pas  long- 
temps que  tu  ne  disois  pas  ainsi. 

Le  Médecin.  De  grâce,  ne  vous  ùschez 
point,  je  vous  prie,  mon  cœur. 

La  Femme.  Que  je  ne  me  fasche  point  !  Si  je 
ne  te  paye,  si  je  ne  t  en  fais  repentir!  Hors  d'icy, 
amoureux  de  merde  !  debout ,  sot  !  debout  en  la 
maison. 

Le  Médecin.  Je  suis  perdu  ! 

La  Femme.  Âins  trouvé  aubordeau  au  giron 
des  putains  !  Meschant  !  vilain  !  asne  basté  !  tu  es 
encores  à  couver!  Debout,  amoureux  baveux! 
debout  en  la  maison  ! 

Le  Médecin.  Misérable  que  je  suis  ! 

La  Femme.  Tu  ne  te  trompes  pas,  non!  De- 
bout, amoureux  transi!  glaireux  !  morveux!  de- 
bout, puant  !  en  la  maison  ! 

Adrian.  Mon  maistre  est  mort;  il  vault  mieux 
que  je  voise  faire  faire  sa  fosse. 

Le  Médecin.  Pardonnez-moy ,  ma  femme  ; 
je  suis  mort. 

La  Femme.  Conte  un  peu,  bel  estron,  comme 
llialaine  de  ta  femme  put.  G*est  à  toy  qu'elle  put, 
chancreux  !  plus  qu*un  sepulchre  ouvert.  L lia- 
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laine  me  put ,  viel  pouacre  ?  Tu  en  as  menty ,  viel 
radotté  ! 

Le  Médecin.  Je  me  mocquois. 

Lyonnelle.  Vous  ne  tous  estes  pas  mocqué 
quand  ayez  desrobbé  la  robbe  pour  la  donner  à 
ceste  veroUée ,  à  ceste  truande  eshontée ,  viel 
fol  !  qu'il  faut  en  cest  aage  que  vostre  femme  vous 
vienne  tirer  du  bordeau  !  0  la  chose  ! 

La  Femme.  Lève-toy  ,  cbarongne  pourrye  ! 
lève-toy,  demeurant  de  fumier  !  et  vas  en  la  mai- 
son. Et  quant  à  ces  misérables  qui  s'en  sont  fuyes, 
je  les  empescheray  bien  de  rire.  Marche ,  amou- 
reux de  paille  !  marche  ! . . .  Je  ne  sçay  qui  me  tient 
que  je  ne  t'arrache  les  yeux  ! 

Le  Médecin.  Pardonnez-moy  pour  ceste  fois  ; 
je  ne  le  disois  pas  de  bon.  Par  ma  foy,  l'ordinaire 
des  maris  est  de  dire  mal  de  leurs  femmes  en  se 
jouant. 

La  Femme.  Que  je  te  pardonne?  Rien,  rien. 
Faisons  du  pis  que  nous  pourrons  l'un  l'autre. 
Tu  trouveras  des  garces  ^  et  je  feray  ce  que  je 
sçauray  faire.  Je  ne  veux  plus  me  tourmenter 

Sour  un  viel  sot  tout  pourry.  Puis  que  la  chose 
oit  ainsi  aller,  va,  fay  à  ta  mode  ;  je  ne  t'en  em- 
pescheray  pas,  poltron!  yvrongne!  meschant! 
Cherche  une  femme  à  qui  l'halaine  ne  pue  point, 
et  je  me  pourvoyeray  d'un  homme  qui  soit  plus 
gaillard  que  toy  et  qui  ne  porte  point  de  brayes. 


piir. 
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